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CHAPITRE  I. 

De  l’ Allemagne  ,  J?  l’ Angleterre  >  Je  la 
France  &  de  U  Italie  pendant  les  régnés 
de  Rodolphe  de  Habsbourg  >  de  Phili - 
pe  le  Hardi  &  de  Charles  d'Anjou  • 

<<£-£* 

^^%^Orfque  nous  nous  fommes  arrêtés  Phiiipe  ni 

h I*  *w-  cccdc  à  S» 

I  1j  I  pour  confidérer  l’état  de  l’Europe  ,  Louis . 

S.  Louis ,  &  Henri  III  étoient  morts  , 

Charles  d’Anjou  étoit  roi  de  Naples  &  de  Si¬ 
cile,  &  Rodolphe  de  Habsbourg  avoit  été  élu 
empereur . 

Phiiipe  III,  dit  le  Hardi,  fils  de  S.  Louis, 
après  avoir  remporté  quelques  avantages  fur 
les  Maures  ,  fit  un  traité  de  paix  avec  le  roi 
de  Tunis  ,  6c  revint  en  France  . 
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Edouard  I  qui  avoit  acompagné  S.  Louis ,  Edouard  I  à 
.  .  1  •  t  Henri  III. 

etoit  encore  en  Sicile ,  lorfqu  il  apnt  la  mort 
de  Henri  ,  fon  pere  ,  Les  feigneurs ,  fans  at- 
Tom.  X 


a 


Rodolphe  de 
Habsbourg  é- 
lu  empereur . 


Objet  de  ce 
chapitre  . 
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tendre  fon  retour  ,  s’affemblerent ,  le  reconnu¬ 
rent  6c  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité .  On  eft 
étonné  de  cette  fourmilion,  quand  on  fonge  à 
leurs  révoltes  fous  le  dernier  régné  :  mais  elle  fut 
Feffet  de  la  réputation  qu’Edouard  avoit  acqui- 
fe.  Les  princes.,  Monfeigneur,  ont  de  l'autorité 
fur  leurs  fujets  à  proportion  qu’ils  en  font  con- 
fidérés .  L’hiftoire  de  France  6c  d’Angleterre  en 
fournit  bien  des  preuves .  Edouard  revint  en 
1274  dans  fes  états  ,  6c  il  fut  reçu  avec  les 
plus  grandes  marques  d’amour  6c  de  refpeéf  . 

Afin  d’être  plus  indépendans,  les  feigneurs 
d’Allemagne  avoient  choifi  pour  empereur  un 
prince  dont  les  états  étoient  peu  confidéra- 
bles .  Rodolphe  avoit  été  grand  maître  d’hô¬ 
tel  d’Ottocare ,  roi  de  Boheme  :  mais  il  avoit 
du  courage  ,  6c  il  jeta  les  fondemens  d’une 
maifon  qui  deviendra  floriffante  . 

Je  vais  j  dans  ce  chapitre  6c  dans  les  fuivans , 
VOUS  faire  jeter  un  coup  d’œil  fur  les  principaux 
événemens  ,  que  fourniffent  l’Allemagne  ,  la  Fran¬ 
ce  ,  l’Angleterre  6c  l’Italie  .  J’aurai  aufîi  ocafion 
de  parler  de  l’Efpagne  dont  les  intérêts  commen¬ 
cent  à  fe  mêler  avec  ceux  des  autres  puiffances  ♦ 
Mon  objet  efl  de  vous  montrer  l’enfemble  d’une 
hifloire  générale ,  que  je  n’ai  pas  deflein  de  faire; 
&  je  n’entrerai  dans  les  détails  fur  chaque  royau- 
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me,  qu’autant  que  je  le  croirai  nécefTaire,  pour 
vous  faire  faifir  le  fl  des  événemens,  &:  pour 
vous  préparer  à  l’étude  de  l’hiftoire  moderne . 

Le  premier  foin  de  Rodolphe  fut  de  répri¬ 
mer  les  défordres  ,  qui  étoient  une  fuite  des 
troubles  précédens .  Il  eut  befoin  d’autant  d’a- 
drefle  que  de  courage,  parce  que  fes  propres 
états  le  rendoient  peu  paillant  ;  &  que  l’em¬ 
pire  dont  les  revenus  avoient  été  pillés ,  ne 
lui  fonrnifîoiL  gueres  que  des  foldats.  Il  réuf- 
fit  pourtant  à  rétablir  la  paix  la  fureté. 

Ottocare  refufant  de  le  reconnoître,  Rodol¬ 
phe  ,  qui  fut  ménager  les  autres  princes  de  l’em¬ 
pire  ,  le  fit  déclarer  rebele  dans  une  diete  tenue  à 
Ausbourg  :  on  le  condamna  même  à  être  dépouil¬ 
lé  du  duché  d’Autriche,  de  la  Stirie,  de  la  Car- 
niole  de  la  Carinthie  qu’il  avoit  envahis  . 

Le  roi  de  Boheme  perfifîa  dans  le  refus  de  ren¬ 
dre  hommage  à  Rodolphe,  difant  qu’il  ne  lui  de- 
voit  rien ,  puifqu’il  lui  avoit  payé  fes  gages .  Cet¬ 
te  réponfe  infultante  ne  fut  pas  foutenue  par  des 
fuccès:  Ottocare  perdit  la  vie  dans  une  bataille  . 

L’empereur  gagna  fi  bien  l’affedion  des  Au¬ 
trichiens  &  des  Stiriens,  qu’ils  demandèrent  un 
duc  de  fa  maifon .  Il  avoit  tout  préparé  pour 
les  amener  là,  &  pour  ne  point  trouver  d’o- 
pofition  de  la  part  des  princes  de  l’empire  * 


Rodolphe  ré¬ 
tablit  lafureté. 


Il  fait  décla¬ 
rer  rebele  Ot¬ 
tocare  roi  de 
Boheme  » 


Fief  dont  il 
inveftit  fes  fils 


Il  vend  auxl- 
taliens  despri- 
vileges  &  des 
immunités . 
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Ainfi  du  confentement  des  états  afTemblés  à 
Ausbourg  ,  il  inveflit  Albert ,  fon  fils  aîné ,  de 
F  Autriche,  de  la  Stirie,  de  la  Carinthie  6c  de 
la  Carniole  ;  6c  il  inveflit  encore  du  comté 
de  Suabe  Rodolphe ,  un  autre  de  fies  fils . 

Ocupé  du  gouvernement  de  l’empire  6c 
de  Tagrandiflement  de  fa  maifon,  il  ne  chercha 
point  à  faire  valoir  fes  droits  fur  l’Italie .  Au 
lieu  d’armer  contre  les  villes  qui  refufoient 
de  le  reconnoître ,  il  leur  vendit  les  privilèges 
6c  les  immunités  dont  elles  étoient  jaîoufes . 
Luques  acheta  fa  liberté  douze  mille  écus  :  Flo¬ 
rence  ,  Genes  6c  Bologne  ne  Tachetèrent  cha¬ 
cune  que  fix  mille.  Cette  conduite  fit  pafler 
Rodolphe  pour  un  prince  qui  faifoit  argent  de 
tout,  6c  flétrit  fa  réputation.  Cependant  pou- 
voit-on  fe  rapeller  les  guerres  précédentes ,  6c 
ne  pas  trouver  ces  fortes  de  marchés  avanta¬ 
geux  tout-à-la  fois  à  l’Allemagne  6c  à  l’Italie  ? 
Le  pape  Nicolas  III  profita  des  difpofitions  où 
étoit  l’empereur  6c  fit  avec  ce  prince  un  traité , 
qui  fut  tout  à  l’avantage  du  faint  fiege .  Rodol¬ 
phe  mourut  dans  la  dix-huitieme  année  de  fon 
régné .  L’agrandiflement  de  fa  maifon  6c  Tor¬ 
dre  rétabli  dans  l’Allemagne  font  voir  que  , 
s’il  n’avoit  pas  de  grands  états  quand  il  par¬ 
vint  à  l’empire,  il  avoit  au  moins  des  talens . 
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Pendant  cet  intervale  que  nous  venons  de 
parcourir  en  Allemagne  ,  Edouard  travailloit 
avec  Ton  parlement  au  bonheur  de  fes  peuples 
&c  il  réuniffoit  à  fa  couronne  le  pays  de  Gal¬ 
les  .  Il  en  avoit  fait  la  conquête  fur  Léolyn , 
qui  avoit  fait  des  courfes  fur  fes  états  &  qui 
ne  ceffoit  d’exciter  les  mécontens  d’Angleter¬ 
re.  Les  Gallois  étoient  un  refie  des  anciens 
Bretons  :  il  n’avoient  point  encore  fubi  le 
joug  des  Anglois  ;  6l  ils  fe  maintenoient  dans 
l’indépendance  depuis  plus  de  huit  cents  ans . 

En  France  Philips  III,  dit  le  Hardi,  joulEoit 
de  tous  les  droits,  qui  fous  fes  prédéceffeurs  é- 
toient  devenus  des  prérogatives  de  la  couronne , 
&  il  fe  les  confirmoit  tous  les  jours  par  l’ufage . 
Il  exerçoit  le  droit  de  reffort  fur  les  jufiiees  des 
plus  grands  vaffaux  :  il  avoit  feul  celui  d’établir 
de  nouveaux  marchés  dans  les  bourgs  &  des 
communes  dans  les  villes  ;  il  régloit  de  fon  au¬ 
torité  ce  qui  concernoit  les  ponts  ,  les  chauffées, 
&c  tout  ce  qui  intéreffoit  le  public;  en  un  mot, 
il  avoit  la  police  générale  du  royaume .  Après 
quelques  guerres  peu  importantes  ,  une  révolu¬ 
tion,  arrivée  en  Sicile  en  1282  ,  lui  fit  prendre 
les  armes  contre  Pierre  III ,  roi  d’Aragon . 

Charles,  maître  de  la  Sicile,  de  la  Pouille, 
de  la  Calabre ,  des  comtés  de  Provence  ,  du 
Tom .  x 


Sagefie  d’E¬ 
douard  I, 


Autorité  de 
Philipe  IH, 


Puiflance  de 
Charles  roi  de 
Naples  , 


a  Z 
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Maine,  d’Anjou,  de  l’île  de  Corfou  6c  de  cel¬ 
le  de  Malte ,  avoit  encore  à  fa  difpofition 
toutes  les  villes  Guelfes  d’Italie  ;  6c  Marie , 
fille  du  prince  d’Antioche ,  lui  avoit  cédé  tous 
fes  droits  fur  la  principauté  d’Antioche  6c  fur 
le  royaume  de  Jérufalem  .  Il  avoit  embelli 
Naples ,  où  il  faifoit  fa  réfidence ,  à  l’exemple 
de  Frédéric  II  :  il  tenoit  fur  pied  un  nombre 
confidérable  de  troupes  ;  6c  fes  ports  étoient 
remplis  de  vaideaux  .  Charles  paroifloit  donc 
puifîant  :  mais  il  ne  l’étoit  pas ,  fi  la  puilîance 
d’un  prince  fe  mefure  fur  fes  vertus  6c  fur  fes 
talens .  Celui-ci,  pour  vouloir  acquérir  encore , 
va  bientôt  perdre  une  partie  de  ce  qu’il  a. 

Sesprojets  &  H  fe  préparoit  non  feulement  à  la  conquête 
delProc!datan  du  royaume  de  Jérufalem  :  il  formoit  encore  le 
projet  de  faire  la  guerre  à  Michel  Paléologue  6c 
de  remettre  fur  le  trône  de  Condantinople  Bau¬ 
douin,  qui  lui  abandonnoit  la  Morée,  plulieurs 
îles  6c  la  troifieme  partie  de  tout  ce  qui  feroit 
conquis  fur  l’empereur  Grec .  Mais  Jean  de  Pro- 
cida,  citoyen  de  Salerne,  dont  les  biens  avoient 
été  confîfqués  lorfque  Charles  monta  fur  le  trô¬ 
ne  ,  6c  qui  s’étoit  retiré  en  Aragon ,  forma  lui- 
même  un  autre  projet;  ce  fut  de  mettre  fur  la 
tête  de  Pierre  III,  roi  d’Aragon  ,  la  couronne 
de  Naples  6c  de  Sicile  .  Pierre  au  rede  avoit  des 
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prétentions,  qui  pouvoient  paroître  des  droits  : 
car  il  avoit  époufé  Confiance ,  qui  étant  fille  de 
Mainfroi  6c  coufine  de  Conradin,  fe  regardoit 
comme  héritière  de  la  maifon  de  Suabe .  Jean  de 
Procida,  allant  continuelement  de  Sicile  en  Ara¬ 
gon  6c  à  Conflantinople ,  prépara  les  efprits  à 
la  révolte,  6c  ménagea  une  ligue  entre  Michel 
Paléologue  6c  Pierre  III  :  le  premier  fournit 
l’argent  néceffaire,  6c  le  fécond  arma  fous  pré¬ 
texte  de  porter  la  guerre  en  Afrique. 

Le  roi  de  Naples  étoit  un  vaffal  trop  puiffant  Le  pape  nî- 

.  ,  .  .  v  o  \  c°Ias  III  entre 

pour  les  papes ,  qui  pretendoient  a  tout  ,  oc  a  dans  les  vues 
•  /a*  i  z'  •  *  r  ?  de  Jean  de 

qui  on  conteftoit  quelquefois  julquau  moindre  procida . 
village  du  patrimoine  de  S.  Pierre  .  Un  pareil 
fuferain  n’étoit  pas  fait  pour  être  toujours  ref- 
peélé .  Nicolas  III  entra  donc  dans  les  vues  de 
Jean  de  Procida,  6c  donna  un  nouveau  titre  â 
Pierre  d’Aragon ,  en  lui  ofrant  l’invefliture  du 
royaume  de  Naples  6c  de  Sicile.  Telle  étoit  la 
fituation  des  papes;  trop  foibles  pour  tenir  leur 
vafîal  dans  la  dépendance  ,  ils  tranfportoient 
cette  couronne  d’un  Allemand  à  un  François, 

6c  d’un  François  à  un  Efpagnol;  comme  s’ils 
euffent  voulu  chercher  dans  toutes  les  nations 
un  prince  ,  qui  fut  tout-à-la  fois  fournis  6c 
puiffant .  Mais  ils  ne  faifoient  qu’expofer  ce 
malheureux  pays  à  de  nouvelles  calamités . 


Vêpres  Si¬ 
ciliennes  , 


Charles  aban¬ 
donne  la  Sici¬ 
le  à  Pierre  d’ 
Aragon . 


Martin  IV 
excommunie 
Pierre,  Ordon¬ 
ne  à  Charles 
de  Valois  les 
royaumes  de 
Valence  &  d’ 
Aragon , 
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Charles,  qui  avoit  indifpofé  contre  lui  Nico¬ 
las,  fe  rendit  encore  odieux  à  fes  fujets ,  qu’il  ne 
ceffoit  de  vexer.  Voila  quelles  font  les  caufes 
connues  de  la  révolution,  qui  arriva  le  jour  de 
paques  de  l’année  1282,  6c  qu’on  nomme  les  Vê¬ 
pres  Siciliennes;  parce  que  le  maffacre  des  Fran¬ 
çois  commença  îorfque  le  peuple  alloit  à  Vêpres  . 
Si  l’on  en  croit  la  plupart  des  hifloriens,  les  Fran¬ 
çois  auront  été  égorgés  en  même  tems  dans  tou¬ 
te  la  Sicile;  ôc  cetre  confpiraLion,  qui  fe  tramait 
depuis  plus  de  deux  ans ,  n’aura  éclaté  qu’au  mo¬ 
ment  précis  j  quoique  le  peuple  de  cette  île  6c 
beaucoup  d’étrangers  fuflent  dans  le  fecret. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Pierre  ,  qui  avoit  tout 
préparé  pour  fon  entreprife,  faifit  cette  conjonc¬ 
ture  pour  l’exécuter .  Tout  lui  fut  favorable .  Les 
Siciliens  le  reçurent  avec  des  grandes  aclamations; 
6c  Charles,  qui  étoit  en  Sicile,  fut  obligé  d’aban¬ 
donner  cette  île  ,  6c  de  fe  retirer  en  Calabre  . 
De  la  forte  la  Sicile  6c  la  Pouille  formèrent  deux 
royaumes  féparés,  dont  l’un  refia  à  la  maifon 
d’Aragon  6c  l’autre  à  la  maifon  d’Anjou  . 

Cependant  Nicolas  étoit  mort  quelque  tems 
auparavant ,  6c  le  nouveau  pape  Martin  IV  , 
ayant  embraffé  les  intérêts  de  Charles,  excom¬ 
munia  Pierre,  fit  prêcher  une  croifade  contre 
lui ,  6c  donna  les  royaumes  de  Valence  6c  d’A- 
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ragon  à  Charles  de  Valois,  fécond  fils  de  Phi- 
lipe  le  Hardi . 

Charles  d’Anjou  n’eut  que  des  revers  jufqu’à  Mort  de  Char- 

r  .  .  . ,  les  I  roi  de 

la  mort,  qui  arriva  au  commencement  de  Pan-  Naples . 
née  1285  .  11  laiffa  le  royaume  de  Naples  à  fon  '  1285  " 
fils  Charles  II,  prince  de  Salerne,  qui  étoit  a~ 
lors  prifonnier  de  guerre  . 

Pierre,  fe  voyant  affuré  de  la  Sicile  par  la  De  Pierre  d’ 
mort  de  Charles  d’Anjou  ,  &c  par  la  détention  du  Aras°n  * 
prince  de  Salerne  ,  porta  toutes  fes  forces  en  Ara¬ 
gon,  où  le  roi  de  F  ance  étoit  entré:  mais  il  fut 
défait  &  mourut  des  fuites  de  fes  bleffures .  La 
même  année  1285  ,  fes  fils  Alphonfe  &  Jacques 
lui  fuccéderent  ;  le  premier  fur  le  trône  d’Ara¬ 
gon,  &c  le  fécond  fur  celui  de  Sicile. 

Cependant  les  fuccès  des  François  ne  fe  DePhiiipeie 

•  •  tÏçUTCll 

foutinrent  pas;  il  furent  au  contraire  fuivis  de 
grandes  pertes  ,  &c  Philipe  le  Hardi ,  contraint 
de  repaffer  les  Pirénées  ,  tomba  malade  a  Per¬ 
pignan,  où  il  mourut. 

Tant  de  morts  arrivées  la  même  année  Charles  iiett 

...  p  reconnu roi de 

mirent  les  nouveaux  fouverains  dans  la  necel-  Nap.ics , 
fité  de  négocier.  Le  traité  ne  rétablit  pas  la 
paix,  mais  le  prince  de  Saierne  lecouvra  la 
liberté  ;  Napîes  eut  en  lui  un  fouverain 
qui  fe  fit  aimer .  Il  eft  connu  fous  le  nom  de 
Charles  II  ?  dit  le  Boiteux . 
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Pierre  de 
Mourron,  Cé- 
leftin  V  ,  élu 
pape  . 


1294 


Il  abdique  , 
&  Benoit  Ca- 
ïétan ,  Bonifa- 
ce  VIII  ,  lui 
fuccede  «, 


CHAPITRE  IL 

Des  principaux  états  de  l'Europe  pendant 
le  pontificat  de  Boniface  VUE 


jhLu  mois  de  juillet  12.94  Pierre  de  Mour¬ 
ron  fut  élu  pape,  &  prit  le  nom  de  Céleflin 
V.  Cétoit  un  homme  iimple ,  qui,  dit  l’abbé 
Fleuri  ,  prenoit  aifément  fes  penfées  pour  des 
infpirations ,  fes  fonges  pour  des  révélations, 
&c  tout  ce  qui  lui  paroiffoit  extraordinaire  pour 
des  miracles  .  Il  menoit  la  vie  la  plus  auftére 
dans  un  hermitage  où  il  s’étoit  retiré;  &  où 
plufieurs  difciples  s’étant  venus  joindre  à  lui , 
formèrent  un  nouvel  ordre  religieux,  qui  prit 
de  leur  fondateur  le  nom  de  Céleüins.  Il  dut 
le  pontificat  à  la  réputation  de  fa  fainteté  :  les 
cardinaux ,  dit  encore  l’abbé  Fleuri ,  fe  fentirent 
comme  infpirés  d’élire  Pierre  de  Mourron  . 

Cependant  ils  fe  repentirent  bientôt  de  leur 
choix  ,  &c  quelques-uns  lui  perfuaderent  de  re¬ 
noncer  au  pontificat ,  l’affurant  qu’il  ne  pou- 
voit  le  conferver  en  fureté  de  confidence.  En 
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effet  fans  expérience  ,  fans  lumières ,  livré 

à  tous  ceux  qui  l’aprochoient  ,  il  étoit  tout- 
à-fait  incapable  de  gouverner  l’églife  .  Il  abdi¬ 
qua  quelques  mois  après ,  &C  on  élut  en  fa 
place  Benoit  Caïétan  ,  qui  avoit  contribué  plus 
qu’aucun  autre  à  lui  faire  prendre  ce  parti . 

Il  n’y  avoit  point  encore  eu  de  pape  qui  Mauvais  rai- 

r  r*  -ii  •  ,  •  ,  fonnement  de 

le  fut  demis  ,  comme  il  n  y  en  a  point  eu  de  -  ceux  qui  pen- 

.  «  «  i  •  r  foient  qu’un 

puis  ;  &  parce  que  les  hommes  ne  railonnent  pape  ne  peut 

/  15  '  i  i  5  f  pas  fe  démet- 

communement  que  d  apres  des  exemples,  ce-[re. 

toit  une  grande  queffion ,  de  favoir  fi  un  pape 

peut  fe  démettre .  Car  fi  d’un  côté  l’on  recon- 

noiffoit  qu’un  écléfiaftique  peut  renoncer  à  fa 

dignité  avec  le  confentement  de  fon  fupérieur , 

l’on  reconnoiffoit  aulîi  d’un  autre  côté  qu’un 

pape  n’a  point  de  fupérieur  :  il  faut  convenir 

que  cela  étoit  bien  embaraffant . 

Boniface  VIII ,  c’efl  le  nom  que  prit  Benoit  Traitement 
Caïétan ,  craignant  que  Céleftin  n’eût  la  fimplici-  viii  feiucé- 
té  de  fe  croire  encore  pape ,  Sc  de  juger  que  fon  leftm 
abdication  étoit  nulle ,  parce  qu’elle  n’avoit  pas 
été  autorifée  par  un  fupérieur  ;  fit  enfermer  ce 
faint  homme  dans  un  lieu  fi  étroit,  qu’il  pou- 
voit  à  peine  s’y  coucher,  &  fi  mal  fain  ,  qu’il 
falloit  continuelement  changer  ceux  qui  le  fer- 
voient ,  parce  qu’ils  y  tomboient  malades .  Cé- 
leffin  y  mourut  lui-même  treize  mois  après . 


I  Z 
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BonifaceVin  Boniface  forma  le  projet  de  foumettre  tou- 

eft  trop  foible  1  r  •  r  .  . 

pour  les  pro-  tes  les  puiiiances  au  laint  liege  :  mais  il  etoit 
îfite  »qU  ll  bien  foibîe  en  Italie ,  où  les  Gibelins  formoient 
un  parti  puifîant ,  au  milieu  même  du  patri¬ 
moine  de  S.  Pierre .  Il  droit  encore  foible  au 
dehors  :  car  fi  les  armes  fpirituelles  paroiffoient 
redoutables  à  proportion  qu’on  en  étoit  plus 
éloigné  ,  elles  s’affoibliffoient  tous  les  jours  , 
à  mefure  qu’on  en  faifoit  un  ufage  plus  fré¬ 
quent  .  Il  ne  fît  qu’augmenter  les  troubles ,  &: 
donner  ocafion  d'ouvrir  les  yeux  fur  l’abus  , 
que  les  papes  faifoient  de  leur  autorité  .  C’efl 
ce  que  nous  comprendrons  en  examinant  fa 
conduite  avec  les  diférens  princes  de  l’Europe  , 
Troubles  en  En  1 290  Alexandre  III ,  roi  d’Ecoffe ,  étant 
mort  fans  enfans ,  les  Ecoffois,  qui  vouloient 
éviter  une  guerre  civile,  choifirent  Edouard  pour 
juge  entre  les  prétendans  à  la  couronne  .  Ce  prin¬ 
ce  décida  en  faveur  de  Jean  Bailleul,  &£  faifit  cet¬ 
te  ocafion  pour  faire  reconnoître  par  les  Ecof- 
fois  même,  que  l’Ecoffe  étoit  un  fîef  mouvant 
de  la  couronne  d’Angleterre .  Devenu  par-là 
fouverain  de  ce  royaume  ,  il  fît  fentir  tout  le 
poids  de  fon  joug  ;  de  forte  que  Bailleul  ne 
fongea  qu’aux  moyens  de  fortir  d’efclavage  . 

Guerre  entre  Sur  ces  entrefaites ,  la  guerre  s’étant  élevée 
l’Angleterre^  entre  la  France  l’Angleterre ,  Bailleul  s’al- 
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lia  de  Philipe  le  Bel ,  fils  de  Philipe  le  Hardi , 
6c  Edouard  s’allia  d’Adolphe  de  Naffau  ,  fuc- 
ceffeur  de  Rodolphe .  Boniface  voulut  envain 
contraindre  d’autorité  ces  princes  à  mettre  bas 
les  armes  .  Il  efl  vrai  que  fes  légats  ne  firent 
pas  un  voyage  abfolument  inutile  ,  car  ils  ti¬ 
rèrent  beaucoup  d’argent  des  religieux  d’An¬ 
gleterre:  mais  ils  ne  réunirent  pas  à  rétablir  la 
paix  .  Edouard  ayant  conquis  l’Ecofle  ,  pen¬ 
dant  que  le  roi  de  France  lui  cnlcvoit  la  Guien- 
ne ,  pafîa  la  mer  pour  joindre  fes  forces  à  cel¬ 
les  du  comte  de  Flandre  .  Alors  les  Ecoffois 
fe  fouleverent  ,  Philipe  eut  de  nouveaux  fuc- 
cès,  Edouard  fut  forcé  à  démander  une  fufpen- 
fîon  d’armes ,  6c  on  fit  une  treve  de  deux  ans  . 

Le  comte  de  Flandre ,  que  Philipe  vouloir 
punir  comme  vafTal  rebele  ,  ayant  apellé  au 
pape,  Boniface  fe  porta  pour  juge,  6c  envoya 
l’évêque  de  Meaux  fon  légat,  pour  fommer 
le  roi  à  comparoître  devant  le  tribunal  du 
faint  fiege  .  Philipe  ,  aufîi  étonné  qu’un  de  fes 
fujets  fe  fut  chargé  de  cette  commiffion,  qu’in¬ 
digné  de  cette  entreprife  du  pape ,  répondit 
que  fa  cour  des  pairs  avoit  feule  le  droit  de 
juger  de  ces  fortes  de  diférens ,  6c  qu’il  n’a- 
voit  d’autre  fupérieur  que  Dieu  .  Cette  ten¬ 
tative  de  Boniface  n’eut  pas  d’autre  fuite .  Bien 
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Boniface  fe 
porte  pour  ju¬ 
ge  entre  le 
comte  de  Flan¬ 
dre  &  Philipe 
le  Bel. 
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loin  de  la  foutenir ,  il  ne  fongea  pour  lors 
qidà  ménager  le  roi  de  France  ,  afin  de  pou¬ 
voir  acabler  plus  furement  les  ennemis  qu’il 
avoir  en  Italie . 

Les  Colonnes  Il  avoit  été  Gibelin,  quand  il  n’étoit  en- 

ne  lui  permet-  0  . 

tent  pas  defou- core  que  particulier;  oc  en  devenant  pape,  il 

tenir  cette  ten-  i  •  i,  •  , , 

tative  .  devint  1  ennemi  d  un  parti  qui  avoit  toujours 

été  contraire  au  faint  hege .  11  tenta  tout  pour 
ruiner  fur-tout  les  Colonnes  ,  qui  étoient  de 
tous  les  Gibelins  les  plus  animés  8c  les  plus 
puiffans  . 

Les  Colonnes  de  leur  côté  ne  gardoient  au¬ 
cun  ménagement.  Ils  ne  nommoient  Boniface 


que  Benoit  Caïétan  ;  ils  refufoient  de  le  re- 
connoître  pour  pape  ;  ils  prétendoient  que  la 
renonciation  de  Céleflin  étoit  nulle,  8c  parce 
qu’un  pape  n’a  point  de  fupérieur  ,  8c  parce 
qu’elle  lui  avoit  été  arrachée  par  furprife  8c 
par  fraude  ;  enfin  ils  ajoutoient  qu’il  y  avoit 
bien  des  raifons  de  nullité  dans  l’éleélion  même 
de  Benoit  ,  8c  ils  demandoienî  qu’on  tînt  un 
concile  général  pour  juger  cette  queflion .  Cette 
difpute  caufoit  de  grands  troubles  en  Italie . 

fonnérofdesr  Cependant  Boniface  étoit  encore  ocupé  des 

ciie,îorfqucjac-  affaires  de  Sicile  ,  8c  il  étoit  entré  dans  les  in- 

ques  ion  frere  / 

cede  cette  île  à  terets  de  Charles  le  Boiteux,  qui  l’a  voit  élevé 

Charles  le  Boi-  r  .  r  .  r  * 

teux.  iur  le  lamt  iiege  . 
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En  1291  Jacques  étoit  monté  fur  le  trône 
d’Aragon  après  la  mort  d’Alphonfe,  fon  frere . 
Boniface  le  fomma  de  tenir  le  traité  ,  par  le¬ 
quel  Alphonfe  avoit  promis  de  reflituer  la  Sicile 
à  Charles  le  Boiteux  ;  le  menaçant  ,  s’il  défo- 
béiffoit ,  de  lui  ôter  les  royaumes  d’Aragon  &£ 
de  Valence  .  Jacques,  qui  fe  voyoit  encore  me¬ 
nacé  des  armes  de  France  ,  fut  enfin  contraint 
de  céder,  &c  donna  en  1294  fa  renonciation 
à  la  Sicile.  Mais  Frédéric,  fon  frere,  qui  com- 
mandoit  pour  lui  dans  cette  île ,  refufa  de  la 
rendre,  Sc  fut  couronné  roi  par  les  Siciliens . 
Tel  étoit  l’état  de  l’Italie  vers  l’année  1297. 

Alors  fe  préparoit  une  révolution  en  Al¬ 
lemagne  .  Pendant  qu’ Adolphe  de  Naffau  étoit 
ocupé  à  fecourir  le  roi  d’Angleterre  contre  le 
roi  de  France  ,  une  puiftante  ligue  fe  forma 
tout-à-coup ,  le  dépofa ,  ôc  donna  l’empire  au 
duc  d’Autriche  ,  Albert  >  fils  de  Rodolphe. 
Adolphe  ,  ayant  marché  contre  fon  ennemi , 
perdit  la  bataille  &  la  vie  ;  6c  Albert  ,  fans 
concurrent ,  fut  proclamé  empereur  dans  une 
diete  tenue  à  Francfort  , 

En  1286,  Eric  VII  roi  de  Danemarck  avoit 
été  aflafîiné  ?  &  les  conjurés  avoient  encore 
attenté  à  la  vie  d’Eric  VIII ,  fon  fils  &  fon 
fucceffeur  ,  Quelques-uns  furent  punis  ,  d’au- 


En  Allema¬ 
gne  Adolphe 
eft  dépofé  & 
Albert  d’Au¬ 
triche  eft  élu  . 


Troubles  en 
Danemarck  , 


En  Hongrie. 
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très  i è  retirèrent  en  Norwege  ,  6c  quelques 
années  après  ,  l’archevêque  de  Lunden  fut  mis 
en  prifon  ,  comme  fufpe&  d’entretenir  des  in¬ 
telligences  avec  eux:  mais  il  s’échapa  en  1297  , 
6c  vint  à  Rome  folliciter  le  pape  contre  fon 
fouverain  . 

La  mort  de  Ladiflas  IV  ,  roi  de  Hongrie, 
flit  aufli  une  ocafion  de  troubles  pour  ce 
royaume  .  Marie,  fœur  de  Ladiflas  6c  femme 
de  Charles  le  Boiteux ,  fe  porta  pour  héritière 
de  fon  frere ,  6c  céda  fes  droits  à  Charles  Mar¬ 
tel  ,  fon  fils .  Ce  prince  fut  couronné  à  Naples 
par  les  légats  de  Nicolas  IV  :  il  fe  forma  mê¬ 
me  un  parti  en  fa  faveur  en  Hongrie.  Cepen¬ 
dant  il  ne  prit  pas  pofTeïïion  de  ce  royaume; 
car  André  le  Vénitien,  parent  du  dernier  roi, 
étant  fur  les  lieux ,  fe  fit  reconnoître  ,  &  en 
conferva  une  partie  .  Ces  deux  concurrens 
moururent  la  même  année  1301  .  Charles  Ro¬ 
bert  fuccéda  aux  droits  de  Charles  Martel  , 
fon  pere  ,  6c  fut  foutenu  par  Boniface  ;  6c 
les  Hongrois  donnèrent  la  couronne  au  fils 
de  Venceslas ,  roi  de  Boheme  .  Voyons  a£hiel- 
îement  comment  le  pape  va  fe  mêler  dans  tou¬ 
tes  les  affaires  de  l’Europe .  Je  ne  fuivrai  pas 
l’ordre  des  tems  ;  car  ce  ne  feroit  pas  l’ordre 
de  la  clarté. 
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Il  écrivit  à  fon  légat  en  Hongrie  :  Le  pon -  Prétentions 
tife  romain  établi  de  Dieu  fur  les  rois  &  fur  les  fur  ia Hongrie 
royaumes  ,  fouverain  chef  de  la  hiérarchie  dans 
réglife  militante ,  &  tenant  le  premier  rang  fur 
tous  les  mortels  y  juge  tranquilement  de  de  (fus  fon 
trône  y  &  difjipe  tous  les  maux  par  fon  regard .  A 
ces  mots  ne  diroit-on  pas  que  Boniface  a  le 
délire  ,  6c  ne  voit-on  pas  combien  il  compte 
fur  l’ignorance  6c  fur  la  fiupidité  des  peuples  ? 

En  conféquenec  de  la  fouveraineté  univer- 
felle  qu’il  s’attribue  ?  il  décide  que  Venceflas  , 
fils  de  Vencefias  roi  de  Boheme  ,  n’a  aucun 
droit  fur  le  royaume  de  Hongrie ,  &c  qu’il  n’a- 
voit  pas  pu  l’accepter  des  Hongrois  mêmes 
fans  l’agrément  du  faint  fiege  .  Il  prétend  qu’E- 
tienne  ,  qui  en  avoit  été  le  premier  roi  chrétien  , 
l’avoit  donné  à  l’églife  romaine  ;  &  qu’au  lieu 
d’en  prendre  la  couronne  de  fon  autorité  ,  il 
l’avoit  voulu  recevoir  du  vicaire  de  Jéfus-Chrifl. 

Il  écrivit  à  Vencefias  ,  que  pour  rendre 
jufiiee  à  tout  le  monde,  il  fe  propofoit  de  le 
citer  à  fon  tribunal  lui,  fon  fils,  la  reine  Ma¬ 
rie  &  Charles  Robert .  En  effet  il  les  cita  l’an¬ 
née  fuivante;  &  le  roi  de  Hongrie  n’ayant 
pas  comparu  non  plus  que  fon  pere ,  il  le 
déclara  contumace ,  décida  que  le  royaume 
de  Hongrie  ne  pouvoit  être  électif,  6c  l’adju- 
Tom.  x  i 
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Sur  l’Ecoffe . 
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gea  à  Marie  &  à  Charles  Robert  .  Cette  fen- 
tence  ne  fervit  d’abord  qu’à  fomenter  la  guer¬ 
re  civile . 

Sur  la  Polo-  Le  pape  fit  encore  de  grands  reproches  à 
Venceflas,  fur  ce  que  ce  prince  prenoit  le  ti¬ 
tre  de  roi  de  Pologne  ;  8c  il  le  menaça  des 
peines  fpirituelles  ôc  temporelles  s’il  ne  le  quit> 
toit  pas  ;  fupofant  comme  notoire  *  que  la 
Pologne  apartenoit  au  faint  fiege .  Cependant 
après  bien  des  troubles,  les  Hongrois  recon¬ 
nurent  Charles  Robert  . 

Boniface  avoit  les  mêmes  prétentions  fur 
l’Ecoffe  .  Car  lorfqu’Edouard  en  eut  fait  la 
conquête  ,  il  écrivit  à  ce  prince  :  Vous  devis 
favoir  que  le  royaume  d'Ecoffe  a  apartenu  an¬ 
ciennement  de  plein  droit  à  f  églife  romaine  ,  & 
lui  apartient  encore  ;  &  croyant  avoir  affés  prou¬ 
vé  fon  prétendu  droit ,  en  difant  que  perfon- 
ne  n’en  doute,  il  ordonna  au  roi  d’Angleter¬ 
re  de  retirer  d’Ecoffe  tous  fes  officiers .  Il  ten- 
toit  ainfi  des  démarches  ,  au  hafard  de  les  a- 
bandonner ,  fi  elles  ne  réuffifîbient  pas .  Celle- 
là  fut  abandonnée  . 

il  fomente  Quant  au  roi  de  Danemarck ,  Boniface  ju- 
Danemarck.  gea  qu  il  avoit  oriente  la  majelte  divine,  me- 
prifé  le  faint  dege  &  bleffié  la  liberté  écléfiaf- 
tique .  En  conféquence  il  l’excommunia ,  mit 
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fon  royaume  en  interdit ,  6c  le  condamna  à 
payer  neuf  mille  marcs  d’argent  à  l’archevêque 
de  Lunden .  Un  légat  vint  en  Danemarck ,  pour 
faire  exécuter  cette  fentence  ;  6c  menaça  le  roi 
de  le  dépofer  6c  de  donner  fon  royaume  à  un 
autre ,  s’il  refufoit  de  fe  foumettre  au  faint  fie- 
ge  .  Cette  affaire  troubla  le  Danemarck  pen¬ 
dant  plufieurs  années  . 

Boniface  entreprenoit  de  gouverner  l’Aile-  Ses  prêter.- 

r  /i  \  lions  fur  l’em- 

magne  avec  la  meme  autorité  .  C  eit  a  nous ,  pire  d’Allema- 
écrivit-il  aux  trois  éle&eurs  écléfiafliques  ,  qu’a-  §lie’ 
partient  le  droit  d’examiner  la  perfonne  de  ce¬ 
lui  qui  efl  élu  roi  des  Romains  ,  de  le  facrer , 
de  le  couronner,  ou  de  le  rejeter  ,  s’il  eft  in¬ 
digne  .  C’eft  pourquoi  nous  vous  ordonnons 
de  dénoncer  dans  les  lieux  ou  vous  le  jugerés 
expédient ,  qu’ Albert  ,  qui  fe  prétend  roi  des 
Romains ,  comparoilfe  devant  nous  ,  dans  lix 
mois  ,  par  fes  envoyés  ,  fuffifamment  autori¬ 
sés  6c  munis  des  pièces  juftificatives  de  fes 
droits,  pour  fe  purger,  s’il  le  peut,  du  crime 
de  lefe-majellé  commis  contre  le  roi  Adolphe, 

6c  de  l’excommunication  qu’il  a  encourue , 
en  perfécutant  le  faint  fiege  6c  les  autres  égli- 
ies ,  6c  pour  faire  fur  tous  ces  points  ce  que 
nous  lui  preferirons  .  Autrement  nous  défen¬ 
drons  étroitement  aux  éle&eurs  6c  à  tous  les 
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i'ujets  de  l’empire  de  le  reconnoître  pour  roi 
des  Romains  ;  nous  les  déchargerons  du  fer¬ 
ment  de  fidélité  ,  &  nous  procéderons  contre 
lui  &  fes  partifans  avec  les  armes  fpirituelles  &c 
temporelles ,  comme  nous  le  jugerons  à  propos  . 

Les  trois  éleéfeurs  écléfiaftiques  entreprirent 
d’exécuter  les  ordres  du  pape  :  mais  Albert  répri¬ 
ma  leur  audace ,  3c  les  fît  rentrer  dans  le  devoir . 

Les  Colonnes  Cette  hauteur  avec  laquelle  Boniface  traite 

Succombent ,  i  •  .  r  •  i  r  ,  . 

les  rois,  peut  taire  juger  de  la  conduite  avec 
les  Colonnes:  il  publia  plufieurs  bulles  contre 
eux ,  il  les  déclara  incapables  de  toutes  charges 
écléfiaftiques  ou  féculieres ,  infâmes ,  fchifma- 
îiques,  hérétiques,  excommuniés;  &  fit  prê¬ 
cher  une  croifade  contre  eux  avec  les  mêmes 
indulgences  que  pour  la  Terre  Sainte  .  Les  Co¬ 
lonnes  ,  quoiqu’alliés  de  Frédéric  roi  de  Sici¬ 
le  ,  fuccomberent  fous  les  armes  de  Boniface  , 
Le  pape  fe  rendit  maître  de  toutes  leurs  pla¬ 
ces  :  il  ruina  entièrement  Paleftrine ,  qui  en  étoit 
la  principale  ;  3>c  ils  furent  réduits  à  fe  retirer 
en  Sicile  ou  en  France .  Cette  guerre  fut  ter¬ 
minée  en  1299. 

Bulle  cUricis  Auparavant,  en  1296,  le  pape  voyant 
qu’Edouard,  Adolphe  &  Philipe  continuoient 
la  guerre ,  bien  loin  d’obéir  à  fes  ordres ,  3>C 
de  foumettre  leurs  diférens  à  fon  tribunal ,  don- 
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na  la  bulle  clericis  laicos  ,  pour  leur  enlever  les 
fecours  qu’ils  retiroient  du  clergé  .  Il  défendit 
donc  à  tous  les  gens  d’églife  de  fournir  de  l’ar¬ 
gent  aux  princes  ,  foit  par  maniéré  de  prêt , 
de  don  gratuit  ,  de  fubfide  ,  ou  à  quelque  au¬ 
tre  titre  que  ce  fût ,  fans  la  permiflîon  du  faint 
fiege  ;  excommuniant  les  rois  ,  les  princes  & 
les  magiftrats  qui  en  exigeroient  d’eux  ,  tous 
ceux  qui  feroient  chargés  d’en  faire  la  levée  , 
&C  les  écléliafliques  mêmes  qui  auroient  la  con- 
defcendance  de  fe  prêter  à  ce  prétendu  abus  . 
Il  difoit  que  les  fouverains  n’ont  aucun  droit 
fur  la  perfonne  ni  fur  les  biens  des  écléfïafti- 
ques  ;  &  que  la  puiffance  qu’ils  ufurpoient , 
étoit  un  effet  de  la  haine  ancienne  des  laïques 
pour  les  clercs.  Cependant  cette  averfion,  com¬ 
me  le  remarque  l’abbé  Fleuri ,  ne  remontoir  pas 
à  une  fi  grande  antiquité  ;  puifque  pendant  les 
cinq  ou  fix  premiers  fiecles  le  clergé  s’attiroit 
le  refpe£!  &  l’affe&ion  de  tout  le  monde  par 
fa  conduite  charitable  &  défintéreffée . 

Aufîitôt  que  cette  bulle  eut  été  publiée  , 
Philipe  le  Bel  rendit  une  ordonnance,  par  la¬ 
quelle  il  défendoit  de  tranfporter  hors  du  ro¬ 
yaume  de  l’argent  monnoyé  ou  non  mennoyé 
&  autres  chofes  de  prix:  c’étoit  tarir  une  des 
fources  des  revenus  du  faint  fiege, 

Tom.  X  b  z 


Ordonnance 
de  Philipe  le 

Bel. 
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Bulle  du  p a-  Le  pape  répondit  par  une  nouvelle  bulle  * 

pe  contre  cet-  v  v  t 

te  ordonnan-  ou  apres  s  etre  aroge  la  puifïance  la  plus  éten- 
due  fur  tous  les  fideles  ,  il  déclare  que  fi  la 
défenfe  du  tranfport  d’argent  hors  du  royau¬ 
me  s’étend  jufqu’aux  écléfiafliques ,  c’efl  une 
entreprife  téméraire ,  infenfée  ,  &  qui  mérite 
l’excommunication.  Il  ajoute  enfuite  que  la  dé¬ 
fenfe  qu’il  a  faite  lui-même  efl  conforme  aux 
canons  ;  que  néanmoins  il  ne  prétend  pas  pri¬ 
ver  le  roi  de  tous  les  fubfides  que  le  clergé 
peut  lui  donner  ;  mais  feulement  qu’il  n’en  peut 
rien  exiger  qu’avec  le  confentement  du  faint 
fiege;  &:  qu’au  relie  le  faint  fiege  ne  refufera 
jamais  aux  rois  de  France  les  fecours  que  les 
befoins  de  l’état  rendront  néceffaires. 

Cette  bulle  On  voit  par  la  réponfe  de  Philipe,  que  l’on 
la  Franc e  c o i>  commençoit  à  réfléchir  fur  les  prérogatives  de 
prîtes SdenBo-  royauté  &  fur  1 es  limites  des  deux  puifîan- 

nîface.  ces .  Les  yeux  s’ouvroient  enfin;  &  c’efl  une 
obligation  qu’on  avoit  à  Boniface  dont  les  en- 
treprifes  dévoient  à  cet  égard  hâter  les  progrès 
de  la  raifon .  On  murmuroit  dans  toute  la  Fran¬ 
ce  contre  lui.  Le  peuple  demandoit  pourquoi 
les  clercs,  jouifïant  des  privilèges  des  citoyens, 
ne  partageroient  pas  les  charges  de  l’état:  s’il 
étoit  plus  convenable  qu’ils  dépenfaffent  leur 
argent  en  habits ,  en  feflins ,  en  boufons ,  que 
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de  payer  à  Céfar  ce  qui  apartient  à  Céfar:  fi. 
avant  qu’il  y  eût  des  clercs  ,  il  n’y  avoit  pas 
des  rois  6c  des  lujets  ;  6c  fi  les  fujets  en  devenant 
clercs,  ceffoient  d’être  fujets  6c  d’être  fournis 
aux  lois  6c  aux  charges .  Les  feigneurs  mon- 
troient  leur  mécontentement  avec  encore  plus 
de  chaleur:  car  h  le  peuple  fe  flatoit  de  pou¬ 
voir  être  foulage ,  lorfque  les  clercs  porteroient 
une  partie  des  importions  ;  les  feigneurs  vo- 
yoient  avec  plus  de  certitude  ,  qu’ils  feroient 
moins  riches ,  lorfque  les  clercs  ne  payeroient 
rien .  Enfin  le  clergé  ,  qui  gémiffoit  lui-même 
fous  le  defpotifme  de  la  cour  de  Rome  ,  mê- 
loit  fes  plaintes  à  celles  de  toute  la  nation;  6c 
il  ne  faut  pas  s’en  étonner  ;  car  s’il  y  avoit 
quelques  bulles  ,  qui  l’exemptoient  de  payer 
des  fubfides  au  roi  6c  aux  feigneurs ,  il  y  en 
avoit  beaucoup  plus  ,  qui  le  forçoient  d’en 
payer  au  iaint  fiege .  Dans  ce  tems-là  même 
il  arriva  deux  légats ,  chargés  de  lever  de  l’ar¬ 
gent  fur  les  écléfiaftiques ,  avec  pouvoir  d’ex¬ 
communier  Philipe ,  s’il  s’y  opofoit .  Ils  apor- 
toient  auffi  une  bulle,  par  laquelle  le  pape  or- 
donnoit  une  continuation  de  treve  au  roi  d’An¬ 
gleterre  6c  au  roi  de  France  :  car  il  fe  portoit 
toujours  pour  juge  du  diférent  de  ces  fouve- 
rains,  fondé  fur  ce  qu’un  des  deux  commettoit 


Boniface  don¬ 
ne  une  bulle 
contradictoire 
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un  péché  en  continuant  la  guerre  ,  puifqu’un 

des  deux  avoit  tort . 

Jufqu’alors  les  papes  avoient  toujours  mé¬ 
nagé  quelques  puiffances  :  ils  fe  conduifoient 
au  moins  de  maniéré  à  s’affurer  des  vaflaux 
contre  le  fuferain.  Boniface,  moins  adroit,  at¬ 
taque  en  même  tems  le  roi  6c  les  feigneurs  ; 
il  offenfe  le  peuple  ,  jaloux  des  exemptions 
ou  il  acorde  au  clergé  ;  il  mécontente  le  clergé 
même,  qu’il  charge  d’impôts:  en  un  mot,  il 
fouîeve  la  nation  entière,  il  force  tous  les  fu- 
jets  à  n’avoir  d’autres  intérêts  que  ceux  du  roi  : 
au  moins  ce  pontife  là  n’étoit  pas  politique  . 

Les  légats,  témoins  du  cri  de  la  France  , 
eurent  la  fagefTe  de  fufpendre  les  excommuni¬ 
cations  ,  6c  le  pape  lui-même  fut  contraint  de 
céder*  Il  fe  plaignit  qu’on  eût  mal  interprété 
fa  bulle  ;  6c  il  l’interpréta  lui-même ,  en  don¬ 
nant  une  autre  bulle ,  qui  difoit  tout  le  con¬ 
traire  .  Car  il  déclara  qu’il  n’avoit  pas  entendu 
défendre  les  dons  ou  prêts  volontaires  ,  faits 
par  le  clergé  au  roi  ou  aux  feigneurs  ;  ni  les 
fervices  ou  redevances  dont  les  écléfiafliques 
étoient  chargés  à  caufe  de  leurs  fiefs  ;  6c  il 
reconnut  que  le  roi  pouvoit  demander  au  cler¬ 
gé  un  fubfide  6c  le  recevoir,  fans  même  con« 

fulter  le  faint  fiege  . 

\ 
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Cette  nouvelle  bulle  parut  en  1297*  c’eti- 
à-dire,  dans  un  tems  ou  Boniface  avoit  befoin 
des  fecours  de  la  France  contre  les  Colonnes 
Sc  contre  Frédéric ,  roi  de  Sicile .  Charles  , 
comte  de  Valois  &  frere  de  Philipe  le  Bel , 
fut  chargé  de  conduire  les  troupes  detiinées  à 
cette  guerre  .  Albert  regnoit  alors  en  Allema¬ 
gne  .  Mais  Boniface ,  qui  ne  vouloit  pas  le  re- 
connoître,  crut  que  s’il  ne  pouvoit  pas  exer¬ 
cer  le  droit,  qu’il  s’arogeoit,  de  créer  un  em¬ 
pereur,  il  pouvoit  au  moins  nommer  en  Ita¬ 
lie  un  vicaire  de  l’empire,  Sc  Charles  de  Va¬ 
lois  accepta  ce  titre .  C’eft  ainti  que  les  prin¬ 
ces  François ,  dans  le  tems  même  qu’ils  rétif- 
toient  au  pape,  l’autorifoient  dans  fes  entre- 
prifes  fur  les  princes  étrangers  .  Tant  il  eti: 
vrai  qu’ils  fe  conduifoient  moins  par  princi¬ 
pes  que  par  intérêt;  mais  c’étoit  un  intérêt 
mal  entendu .  Les  papes  n’auroient  pas  tenté 
d’ôter  des  couronnes ,  ti  aucun  prince  n’avoit 
voulu  en  recevoir  d’eux. 

Boniface  fît  époufer  au  comte  de  Valois 
Catherine  de  Courtenai  ,  petite  -fille  de  Bau¬ 
douin,  que  Michel  Paléologue  avoit  détrôné. 
En  conféquence  de  ce  mariage ,  il  le  recon¬ 
nut  pour  empereur  d’orient  ôc  il  lui  acorda 
des  décimes  extraordinaires  fur  tous  les  biens 


Il  nomme  vi¬ 
caire  de  l’em¬ 
pire  Charles 
de  Valois . 


Il  le  récon- 
noît  pour  em- 
pereurd’orient 
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écléfiafliques  de  France,  d’Angleterre,  d’Italie 9 
de  Sicile ,  de  Sardaigne  ,  de  Corfe ,  de  la  prin¬ 
cipauté  d’Achaie ,  du  duché  d’Athenes  6c  des 
îles  yoifines . 

Charles  de  Ce  comte  fit  des  préparatifs  pour  faire  va- 
dans  feésCpro- loir  fes  droits  fur  l’empire  de  Conflantinople. 
inépriSr? fait  H  fe  rendit  à  Florence ,  où  le  pape  l’envoya 
avec  le  titre  de  pacificateur  de  la  Tofcane,  6c 
où  il  ne  fit  qu’entretenir  les  faélions  6c  les 
troubles .  Peu  de  tems  après  il  tourna  fes  ar¬ 
mes  ,  avec  aufii  peu  de  fuccès ,  contre  Frédé¬ 
ric.  Son  deffein  étoit  de  faire  rentrer  la  Sicile 
fous  la  domination  de  Charles  le  Boiteux,  qui 
promettoit  de  l’aider  de  toutes  fes  forces  à  la 
conquête  de  Conflantinople  :  mais  il  fut  con¬ 
traint  de  faire  un  traité ,  par  lequel  Frédéric 
refia  maître  de  la  Sicile ,  avec  le  titre  de  roi 
de  Trinacrie.  En  un  mot,  Charles  de  Valois 
ne  fut  heureux  ,  ni  fage  dans  fes  entreprifes  ; 
tanto  chc  vitupcrato  ,  con  perdita  di  moiti  fiioi , 
ritorno  in  Francia ,  dit  Machiavel.  Il  laiffa  aux 
héritiers  de  fa  femme  le  vain  titre  d’empereur 
d’orient  :  titre  avec  lequel  ils  formèrent  tou¬ 
jours  de  grands  projets,  6c  n’entreprirent  ja¬ 
mais  rien .  Quant  à  Charles  le  Boiteux  ,  il  em¬ 
ploya  le  refie  de  fon  régné  à  rendre  floriffans 
îa  vilie  oc  le  royaume  de  Naples, 


Moderne  zy 


Pendant  que  Charles  de  Valois  entroit  dans  Bonifaceré- 

-,  i  * r  •  fraéte  la  bulle 

toutes  les  vues  de  Eoniface,  ce  pape  reprenoit 


contradi&oire 


fes  premières  démarches  avec  la  France  .  Ne 
pardonnant  point  à  Philipe  d’avoir  donné  re¬ 
traite  aux  Colonnes ,  6c  de  reconnoître  Albert 
pour  roi  des  Romains,  il  publia  en  1300  une 
nouvelle  bulle  ,  par  laquelle  il  rétraéloit  l’in¬ 
terprétation  qu’il  avoit  donnée  de  la  bulle  clc - 
ri  ci  s  laicos  ;  difant  que  cette  interprétation  a- 
voit  été  une  grâce  ,  6c  qu’il  pouvoit  révo¬ 
quer  fes  grâces,  comme  il  pouvoit  les  acorder  . 

Il  y  avoit  en  France  un  évêque  de  Pamiers , 
infolent,  intriguant  6c  rebele .  Boniface  le  choifit 
pour  fon  légat ,  6c  le  chargea  de  fes  ordres .  Il 
s’agiffoit  entre  autres  chofes  d’engager  le  roi  à  fe 
croifer  pour  la  Terre  Sainte  .  On  s’attendoit  fans 
doute  à  un  refus,  6c  c’eft  ce  qu’on  demandcit: 
car  le  pape  fe  croyoit  en  droit  de  févir  contre  un 
prince ,  qui  refufoit  fes  armes  à  l’églife .  L’évê¬ 
que  eut  l’audace  de  dire  à  Philipe ,  que  la  con¬ 
duite  qu’il  tenoit  depuis  longtems  ,  méritoit  des 
peines  qu’on  n’avoit  que  trop  diférées  ;  6c  qu’il 
verroit  bientôt  fon  royaume  en  interdit ,  6c  fa 
perfonne  frapée  d’anathême  6c  d’excommuni¬ 
cation  .  Enfin  il  foutint  les  prétentions  des 
papes,  dont  il  fe  difoit  le  fiijet,  6c  leur  puif 
fance  temporelle  fur  tous  les  fouverains  . 


à  la  bulle  cle - 
ricis  laicos  . 


Audace  înfo- 
lente  de  l’évê* 
que  dePamiers 


Audace  ou 
délire  de  Bo- 
niface  VIII . 
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Le  roi  chafia  ce  fujet  rebele ,  qu’il  pouvoit 
punir  fur  le  champ  ;  &  ne  voulant  rien  fai¬ 
re  que  dans  les  formes  ,  il  nomma  des  com- 
mifiaires  ,  le  fit  juger  ,  cet  évêque  fut  mis 
en  prifon .  Il  fallut  néanmoins  ufer  de  ména- 
gemens ,  &  avoir  la  condefcendance  de  le  re¬ 
mettre  entre  les  mains  de  fon  métropolitain , 
l’archevêque  de  Narbonne  .  La  puiffance  du  cler¬ 
gé  étoit  telle ,  que  le  fouverain  ne  pouvoit  pas 
fans  imprudence  févir  de  fon  autorité  contre 
un  de  fes  membres  . 

Le  pape  réclama,  &  ce  fut  le  fujet  de  plu- 
fieurs  bulles .  Il  fe  dit  établi  fur  les  rois  &  fur  les 
royaumes,  avec  plein  pouvoir  d’arracher,  de  dé¬ 
truire  ,  de  difîiper  &  d’édifier .  »  Mon  cher  fils , 
»  écrivoit-il  à  Philipe ,  ne  vous  laifies  pas  per- 
»  fuader  ce  qu’on  veut  vous  faire  croire,  que 
»  vous  n’avés  point  de  fupérieur  fur  la  terre, 
»  &  que  vous  n’étes  point  fournis  au  chef  de 
»  la  hiérarchie  écléfiaflique  :  c’eft  être  infenfé 
»  que  de  penfer  de  la  forte,  &  celui  qui  s’obf- 
»  tine  à  demeurer  dans  cette  erreur ,  cefie  d’ê- 
»  tre  fidele,  &  n’eft  plus  dans  le  bercail  de  fon 
»  pafteur .  »  Par  d’autres  bulles  il  ordonna  aux 
évêques,  aux  chapitres  &  aux  univerfités  de 
fe  rendre  à  Rome ,  afin  de  délibérer  fur  les  re¬ 
formes  à  faire  en  France  ;  il  fomma  le  con- 
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fèffeur  du  roi  de  venir  lui  rendre  compte  de 
fa  conduite  &  de  celle  de  fon  pénitent . 

Mais  les  états  ayant  été  affemblés  ,  Pindé-  Les  états  pren- 
pendance  de  la  couronne  tut  generaiement  re-  fe  ae  Phiüpe 
connue  .  Le  roi  renouvella  la  défenfe  de  porter  Ie  Bel  * 
de  l’argent  hors  du  royaume  :  il  défendit  à  tous 
les  fujets  de  fortir  de  France ,  fans  fa  permif- 
fion  ;  &  Guillaume  de  Nogaret  préfenta  une 
requête  ,  dans  laquelle  il  déclara  Boniface  in¬ 
trus  ,  &C  convaincu  de  fimonie  ?  d’héréfie  &C 
de  plufieurs  autres  crimes  . 

Les  feigneurs  écrivirent  enfuite  aux  cardi¬ 
naux,  pour  les  affurer  de  l’intention  où  ils  é- 
toient  de  défendre  le  roi  contre  les  entreprifes  du 
pape .  Le  clergé  écrivit  la  même  chofe  à  Boniface 
même ,  quoiqu’avec  des  termes  plus  ménagés . 

Enfin  le  tiers  état  fit  aufïi  connoître  par  une  let¬ 
tre  ,  qu’il  étoit  dans  les  mêmes  difpofitions . 

Alors  le  pape  tint  à  Rome  un  concile ,  dans  Boniface 
lequel  il  éclata  contre  Philipe  le  Bel  ;  &  il  don-  ^contre^ê 
na  une  bulle  par  laquelle  il  déclara  que  ceux  *)rince‘ 
qui  prétendent  que  la  puiffance  temporelle  ne 
dépend  pas  de  la  puiffance  fpirituelle  ,  font 
Manichéens ,  puifqu’ils  admettent  deux  princi¬ 
pes  .  C’eft  ainfi  qu’il  abufoit  des  termes  . 

Cependant  il  ne  comptoit  pas  affés  fur  la  for- 
ce  de  fes  mauvais  raifonnemens  ,  pour  négli-  apuito*  a“" 


bert  qu’il 
connoit , 
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re-  ger  de  fe  fortifier  par  quelque  autre  voie .  Il  crut 
qu’ Albert  pouvoit  être  favorable  à  fes  deffeins  ; 
de  dès-lors  cet  ufurpateur ,  cet  homme  indigne 
du  trône  devint  à  fes  yeux  un  fouverain  légiti¬ 
me.  Il  le  reconnut  pour  tel  par  une  bulle  datée 
du  30  avril  1303  .  Albert,  qui  auroit  pu  fe  pré¬ 
valoir  du  befoin  que  le  pape  avoit  de  le  mé¬ 
nager,  acheta  cette  bulle  par  les  foumifiions  les 
plus  baffes .  Il  reconnut  que  l’empire  romain 
avoit  été  transféré  par  le  faitit  fiege ,  des  Grecs 
aux  Allemands ,  en  la  perfonne  de  Charlemagne  ; 
que  le  droit  d’élire  le  roi  des  Romains ,  deftiné 
à  être  empereur,  avoit  été  acordé  par  le  faint 
fiege  à  certains  princes  écléfiaftiques  de  fécu- 
liers  ;  de  que  les  rois  de  les  empereurs  reçoi¬ 
vent  du  faint  fiege  la  puiffance  du  glaive  ma¬ 
tériel  :  enfin  il  promit  de  défendre  les  droits  du 
faint  fiege  contre  tous  fes  ennemis,  quels  qu’ils 
fuffent ,  rois  ou  autres  fouverains  ;  de  ne  faire 
.  avec  eux  aucune  alliance  ;  de  de  leur  déclarer 
la  guerre ,  fi  le  pape  l’ordonnoit .  Cependant 
malgré  ces  engagemens  ,  il  vécut  toujours  en 
parfaite  intelligence  avec  Philipe.  Ce  prince  fa- 
crifîoit  l’empire  à  fes  intérêts  particuliers  .  Il 
n’étoit  ocupé  que  de  l’agrandiffement  de  fa  mai- 
fon  ;  de  pour  procurer  des  établiffemens  à  fes 
fils  ,  il  ne  craignoit  pas  de  commettre  des  in- 
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jufiîces  .  Elles  lui  coûtèrent  enfin  la  vie  :  car 
il  fut  afiafliné  quelques  années  après.  1308 

Si  le  pape  trouvoit  peu  d’obfiacles  en  Al-  Apei  en  Fran- 

.  .  ce  au  futur 

lemagne ,  il  en  trouvoit  tous  les  jours  de  plus  concile  géné- 
grands  en  France .  Dans  une  afiemblée  que  Phi-  entrepris  de 
lipe  tint  le  13  juin  1303,  Guillaume  du  Plefiis  Bomface  * 
préfenta  une  requête,  qui  contenoit  vingt-fept 
articles  d’acufation  contre  Boniface  ;  &  il  of¬ 
frit  de  les  prouver  dans  un  concile  général  , 
dont  il  demanda  la  convocation  ,  auquel  il 
apella  de  toutes  les  procédures  que  Boniface 
avoit  faites,  ou  pouvoit  faire.  Tous  ceux  qui 
compofoient  cette  afiemblée  ,  fans  en  excepter 
les  écléfiafiiques  ,  adhérèrent  à  la  convocation 
du  concile  &:  à  Papel.  Depuis  ce  jour  jufqu’au 
mois  de  feptembre  inclufivement ,  le  roi  obtint 
plus  de  fept  cents  aêles  d’adhéfion .  Les  univer- 
fités ,  les  communautés  des  villes,  les  évêques, 
les  chapitres  ,  les  cathédrales ,  les  collegiales  , 
les  abbés  ,  les  ordres  religieux ,  &c  même  les 
freres  mendians ,  prefque  tout  le  monde  apella  . 

Par  cet  apel  on  reconnoifloit  donc  que  les  Erreur  où 
conciles  font  les  juges  des  rois;  refie  des  pré-  lcJrne  f°u  en” 
jugés  établis  dans  les  fiecles  précédens  .  Mais 
on  commençoit  au  moins  à  fe  douter,  que  les 
papes  font  fournis  aux  conciles  généraux ,  & 
c’étoit  déjà  quelque  chofe . 
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Boniface fui-  Boniface  fulmina  des  bulles  contre  le  roi, 

mine  des  bul-  .  .  r  ,  0 

les,  eft  arrêté  contre  les  umverfites  ,  6c  contre  tous  ceux 
&  meurt  *  qui  adhéroient  à  l’apel  ;  6c  les  chofes  en  étoient- 
là  lorfqu’il  fut  arrêté  dans  Anagnie  par  Noga- 
ret ,  Sciarra  Colonne  6c  quelques  autres,  que 
Philipe  avoit  chargés  de  l’enlever  .  On  pilla 
Ion  palais  ,  on  le  mit  en  prifon  ,  on  l’infulta 
même  fans  égard  pour  fon  cara&ere  .  Cepen¬ 
dant  les  habitans  d’Anagnie,  qui  s’intéreffoient 
à  ce  pontife  ,  parce  qu’il  étoit  né  parmi  eux , 
armèrent ,  chafferent  les  François ,  lui  rendirent 
la  liberté  ,  6c  le  conduifirent  à  Rome .  Il  y 
mourut  peu  de  jours  après ,  le  1 1  o&obre  1303  . 
Lorfqu’il  fut  arrêté ,  il  devoit  publier  une  bul¬ 
le  ,  dans  laquelle  il  difoit  que  ,  comme  vicaire 
de  Jéfus-Chrift  ,  il  avoit  le  pouvoir  de  gou- 
yerner  les  rois  avec  une  verge  de  fer  ,  6c  de 
les  brifer  comme  des  vaifîaux  de  terre  .  Il  la 
finilToit  en  difant  que  Philipe  avoit  manifefle- 
ment  encouru  les  excommunications ,  portées 
par  plufieurs  canons  .  Ses  vaflaux  6c  tous  fes 
fujets  y  étoient  déliés  du  ferment  de  fidélité  ; 
6c  nous  défendons,  ajoutoit-il,  de  lui  obéir, 
6c  de  lui  rendre  aucun  fervice  . 
inftitution  du  On  doit  à  ce  pape  l’inflitution  du  jubilé . 

En  1300  il  fe  répandit  un  bruit  à  Rome  que 
tous  ceux  qui  vifiteroient  l’églife  de  S.  Pierre 
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cette  année,  gagneroient  une  indulgence  plé¬ 
nière  de  tous  leurs  péchés ,  &  que  chaque  cen¬ 
tième  année  avoit  cette  vertu .  Aufiitôt  tout  le 
peuple  fut  en  mouvement ,  &c  il  y  eut  un  con¬ 
cours  prodigieux  à  S.  Pierre.  Boniface  ,  qui  ob- 
fervoit  cette  dévotion,  fit  faire  des  recherches 
pour  en  découvrir  l’antiquité  :  on  feuilleta  bien 
des  livres  ,  on  en  lut  même ,  &  cependant  on 
ne  trouvoit  rien  qui  pût  l’autorifer;  lorfque 
heureufement  un  vieillard,  qui  difoit  avoir  cent 
fèpt  ans ,  fe  fouvint  qu’un  fiecle  auparavant  fon 
pere  étoit  venu  à  Rome  ,  &  avoit  gagné  les 
indulgences ,  en  vifitant  l’églife  de  S.  Pierre  . 
Alors  d’autres  vieillards  fe  rapellerent  qu’en  ef¬ 
fet  l’an  1200  ils  avoient  vu  des  pèlerins  venir 
à  cette  églife .  A  ces  caufes  donc  &  d’après  ces 
informations,  le  pape,  de  l’avis  des  cardinaux, 
fit  drefier  une  bulle  pour  confirmer  l’opinion 
ou  l’on  étoit ,  &c  pour  affurer  une  indulgence 
pléniere  à  tous  ceux  qui ,  bien  repentans  &:  bien 
confeffés,  vifiteroient  refpe&ueufement  les  égli- 
fes  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul  chaque  centième 
année  .  On  affure  que  pendant  le  cours  de  1300  , 
il  y  eut  continuelement  à  Rome  deux  cents  mille 
pèlerins  étrangers .  Le  tréfor  de  l’églife  fe  grofiit 
de  leurs  offrandes  ,  &  les  Romains  s’enrichi¬ 
rent  par  le  débit  de  leurs  denrées . 

Tom.  x 
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CHAPITRE  III. 


Des  principaux  états  de  U  Europe  depuis 
la  mort  de  Boniface  VIII  jufquà 
celle  de  Philipe  le  Bel . 


Pontificat  de 
Benoit  XI. 


Guerre  de 
Flandre. 


jBenoit  XI,  fucceffeur  de  Boniface,  voulant 
fincérement  rétablir  la  paix,  révoqua  les  bul¬ 
les  qui  avoient  caufé  les  troubles,  &£  annula 
jufq  u’aux  fentences  portées  contre  les  Colon¬ 
nes  .  Malheureufement  il  n’ocupa  le  faint  fiege 
que  huit  mois,  &:  les  cardinaux  divifés  le  laif- 
ferent  vaquer  pendant  onze ,  oii  à  peu  près . 

La  Flandre  étoit  alors  le  théâtre  de  la  guer¬ 
re  .  Lorfque  Edouard  fut  forcé  de  fe  retirer ,  il 
abandonna  le  comte  de  Flandre ,  qui ,  croyant 
pouvoir  compter  fur  la  clémence  du  roi  de 
France,  vint  fe  jeter  à  fes  pieds.  Mais  Philipe 
le  fit  mettre  en  prifon,  &  réunit  le  comté  de 
Flandre  à  la  couronne  ;  déclarant  que  ce  prin¬ 
ce  avoit  mérité  par  fa  félonie  la  confifcation 
de  fon  domaine  . 

Cette  entreprife  avoit  été  fuivie  de  plu- 
fieurs  révoltes  3  lorfque  Gui ,  un  des  fils  du 
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comte  de  Flandre ,  vint  au  fecours  des  révoltés 
avec  quelques  troupes  Allemandes .  Les  Fran¬ 
çois  furent  défaits  à  Courtrai  :  mais  en  1304 
Philipe  remporta  une  viéloire  complété  .  Par 
le  traité  de  paix,  qui  fe  fît  l’année  fui  vante , 

il  demeura  maître  de  la  Flandre  en  deçà  de  la 

<> 

Lippe ,  6c  il  rendit  tout  le  refie  à  Robert ,  fils 
aîné  du  comte  de  Flandre ,  qui  étoit  mort  dans 
fa  prifon .  Peu  auparavant  il  avoit  rendu  la 
Guienne  au  roi  d’Angleterre  . 

Cependant  les  cardinaux ,  las  d’étre  renfermés  Eieftion  de 
dans  le  conclave,  étoient  enfin  convenus  d’un  Clement 
moyen  de  conciliation  .  La  fa&ion ,  atachée  à  la 
mémoire  de  Boniface,  voulant  un  pape  qui  en¬ 
trât  dans  fes  vues ,  ou  qui  du  moins  n’y  fût  pas 
contraire,  nomma  trois  fujets,  6c  laifia  le  choix 
d’un  des  trois  à  la  faélion  qui  vouloit  un  pontife 
favorable  aux  Colonnes  6c  au  roi  de  France. 

Par  cet  acord  Philipe  ,  fe  trouvant  maître 
de  choifir  entre  les  trois  fujets  préfentés,  don¬ 
na  la  préférence  à  l’archevêque  de  Bordeaux , 

6c  ce  fut  à  condition,  1?  qu’il  le  réconcilieroit 
avec  l’églife  ;  2  °  qu’il  révoqueroit  toutes  les 
cenfures  fulminées  contre  lui  ;  3  .°  qu’il  lui  acor- 
deroit  les  décimes  de  fon  royaume  pendant 
cinq  ans;  4?  qu’il  annuîeroit  tout  ce  que  Bo¬ 
niface  avoit  fait ,  6c  qu’il  flétriroit  la  mémoire 


Extorsions  de 
ce  pontife  . 
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de  ce  pontife  ;  5  ?  qu’il  rétabliroit  dans  la  dignité 
de  cardinal  St  dans  leur  première  fortune  Jac¬ 
ques  St  Pierre  Colonne.  Enfin  il  demanda  encore 
une  fixieme  chofe,  qu’il  fe  réferva  d’expliquer 
en  tems  St  lieu.  L’archevêque  promit  tout,  St 
jura  fur  le  corps  de  Jéfus-Chrifï  de  tenir  fa  pro- 
jnefîe  .  Cette  convention  ne  rendoit  pas  fon 
élection  bien  canonique,  St  faifoit  voir  d’ail¬ 
leurs  que  Philipe  avoit  encore  bien  des  préjugés. 
Avoit-ü  befoin  d’être  réconcilié  avec  l’églife  ? 
Avoit-il  befoin  que  les  cenfures  de  Boniface 
fufTent  révoquées  ?  Avoit-il  befoin  delà  protec¬ 
tion  du  pape  pour  lever  les  décimes  dans  fon  ro¬ 
yaume  ?  Mais  c’étoit  les  erreurs  de  fon  fiecle . 

Clément  V,  c’efl  le  nom  que  prit  le  nou¬ 
veau  pape ,  tranfporta  le  fiege  pontifical  à  Car- 
pentras  ,  au  grand  mécontentement  des  cardi¬ 
naux  Italiens ,  qui  reconnurent  avoir  été  trom¬ 
pés  .  Le  clergé  de  France  n’étoit  pas  plus  con¬ 
tent  du  féjour  que  le  pape  faifoit  dans  ce  royau¬ 
me  .  Car  il  fe  voyoit  tous  les  jours  chargé  de 
nouveaux  impôts.  Clément  extorquoit  de  tou¬ 
tes  les  églifes  des  fommes  confidérables ,  pendant 
qu’il  oublioiî  l’Italie,  St  qu’il  abandonnoit  le 
patrimoine  de  S.  Pierre  à  qui  le  vouloit  piller . 
Il  s’apropria  la  première  année  des  revenus  de 
tous  les  bénéfices  ?  qui  yaqueroient  en  Angle- 
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terre  dans  le  cours  de  deux  ans,  évêchés,  ab¬ 
bayes  ,  prieurés ,  prébendes ,  cures  &  jufqu’aux 
moindres  bénéfices  .  De  pareilles  extorfions  , 
étant  devenues  des  droits  avec  le  tems ,  font 
aujourd’hui  ce  qu’on  nomme  des  annates . 

Clément  fatisfit  Philipe  le  Bel  fur  toutes  les  clément  eit 
promelfes  qu’il  lui  avoit  faites  :  il  n’y  eut  que  la  meffes^u’ffa- 
condamnation  de  Boniface  ,  qu’il  entreprit  d’em-  philip^kBcU 
pêcher,  fans  paroître  néanmoins  vouloir  man¬ 
quer  à  fes  engagemens  .  Le  roi ,  qui  la  pourfui- 
voit  avec  chaleur ,  demandoit  qu’on  tînt  à  ce 
fujet  un  concile  général  ;  &  le  pape  qui  prenoit 
diférens  prétextes  pour  éloigner  le  jugement 
d’une  affaire  fcandaleufe ,  y  mit  tant  de  retar¬ 
dement  ,  que  Philipe  enfin  fe  défifla .  Ce  prince 
crut  fans  doute  la  mémoire  de  Boniface  allés 
flétrie  par  toutes  les  procédures ,  qu’on  faifoit 
contre  lui  depuis  plufieurs  années .  Les  efprits 
fe  trouvant  donc  refroidis ,  le  concile  général , 
tenu  à  Vienne ,  déclara  que  Boniface  n’ avoit  "7 ÿTT 
point  été  hérétique;  &  il  y  eut  deux  cheva¬ 
liers  Catalans  qui  offrirent  de  le  prouver  par 
le  combat.  On  ne  parla  point  d’ailleurs  des 
autres  crimes,  dont  ce  pape  avoit  été  acufé  , 

C’eft  dans  ce  même  concile  que  l’ordre  des  Abolition  des 
Templiers  fut  pour  jamais  profcrit  &:  aboli.  empheis* 
On  acufoit  ces  moines  guerriers  de  bien  des 
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Lyon  eft  réu¬ 
ni  à  la  cou¬ 
ronne  , 


crimes ,  on  les  pourfuivoit  depuis  plufieurs  an¬ 
nées,  &  on  les  avoit  fait  arrêter  en  1307.  Ce¬ 
pendant  étoient-ils  en  effet  coupables  de  tou¬ 
tes  les  horreurs  qu’on  leur  imputoit  ?  ou 
leurs  richeffes  avoient-elles  excité  la  jaloufie 
&c  l’avidité  de  leurs  ennemis?  C’efl  une  quef- 
tion  allés  problématique.  Mais  il  nous  fufît 
de  fa  voir  qu’il  y  a  eu  des  Templiers,  &  qu’il 
n’y  en  a  plus  . 

En  Angleterre  ,  en  France  &  ailleurs  les 
biens  des  Templiers  furent  donnés  aux  Hofpi- 
taliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ,  aujourd’hui  les 
chevaliers  de  Malte  .  En  Allemagne  ,  on  leur 
permit  de  palier  dans  l’ordre  Teutonique  ou 
dans  celui  de  S.  Jean.  En  Aragon  il  fallut  leur 
faire  la  guerre  pour  les  détruire  :  mais  ils  ne 
furent  traités  nulle  part  auÜi  inhumainement 
qu’en  France.  Philipe  eut  part  à  leur  dépouil¬ 
le  ,  &  le  pape  ne  s’oublia  pas  . 

Vers  le  même  tems  la  ville  de  Lyon  fut 
réunie  à  la  couronne  .  Depuis  plufieurs  fie- 
cles  détachée  du  royaume  de  France,  elle  avoit 
fait  partie  fuccelfivement  du  royaume  d’Arles , 
de  celui  de  Bourgogne  ,  de  l’empire ,  6c  elle 
étoit  enfin  tombée  fous  la  puiffance  temporel¬ 
le  de  l’archevêque  .  Cependant  comme  ce  fou- 
verain  écléfiafiiqiie  ne  jouilfoit  que  d’une  au- 
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torité  conteûée ,  les  rois  de  France  avoient  eu 
fouvent  ocafion  de  fe  porter  pour  médiateurs 
entre  l’archevêque  6c  les  bourgeois.  Par  là  ils 
acquirent  infenfiblement  des  droits  fur  cette 
ville;  6c  en  1292  Philipe  le  Bel  avoit  pris  les 
habitans  fous  fa  fauve-garde  .  L’archevêque, 
protégé  par  le  faint  fiege,  conferva  néanmoins 
la  fouveraineté  jufqu’au  pontificat  de  Clément 
V.  Les  chofes  ayant  changé  de  face  fous  un 
pape  dévoué  à  la  France,  il  fouleva  les  bour¬ 
geois  ,  lorfqu’il  voulut  rentrer  par  la  force 
dans  les  droits  dont  il  avoit  joui .  Alors  les 
troupes  du  roi  marchèrent  ,  6c  l’archevêque 
fut  contraint  de  céder  la  juridi&ion  temporel¬ 
le  fur  la  ville  ,  fur  le  château  de  S.  Jufi:  6c  fur 
leurs  apartenances  ;  fe  la  réfervant  feulement 
fur  le  château  de  Pierre-encife,  avec  le  droit 
de  battre  monnoie  6c  d’avoir  des  troupes  de 
pied  6c  de  cheval  dans  la  ville .  On  lui  acor- 
doit  ces  troupes  pour  les  guerres  particulières 
qu’il  pouvoit  avoir  avec  des  feigneurs  voifins  . 

En  Angleterre  Edouard  fongeoit  aux  mo-  Edouard  1 
yens  d’étendre  fon  autorité .  Il  fe  fit  difpenfer  ment V^apeV- 
par  Clément  du  ferment  qu’il  avoit  fait  au  chartes 
fujet  des  chartes  :  car  les  papes  croyoient  tou-  ?  de  mettre 

'  r  1  y  des  décimes 

jours  leur  pouvoir  au  delfus  des  engagemens  fur  le  cler£é  * 
les  plus  facrés  .  Il  obtint  de  ce  pontife  des 


11  a  pour  fuc- 
ceffeur  Edou¬ 
ard  II  fon  fils, 
qui  meurt  en 
prifon  , 


Confédéra¬ 
tion  des  Suif- 
fes  , 
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décimes  lur  le  clergé  ,  &  il  lui  en  envoya  la 
moitié  ;  achetant  de  lui  la  permifiion  de  mettre 
des  importions  fur  les  biens  des  écléfiaftiques, 
ùi  reconnoifi'ant  qu'il  n’en  pouvoit  pas  mettre 
fans  l’aveu  du  faint  fiege  .  Il  eut  été  plus  fage 
de  fe  priver  d’un  pareil  fecours  :  mais  alors 
les  louverains  n’en  favoient  pas  davantage . 

Le  parlement  ne  vouloit  pas  qu’Edouard 
abandonnât  au  pape  la  moitié  des  décimes .  Ce 
prince  n’y  eut  aucun  égard  ;  &  il  paroiffoit 
fe  difpofer  à  méprifer  les  lois  de  la  nation  , 
lorfque  l’Ecofie  foulevée  lui  donna  d’autres 
foins.  Cette  guerre  l’ocupa  jufqu’en  1307,  qu’il 
mourut .  Son  fils  ,  Edouard  II  ,  fit  la  paix  avec 
la  France.  Ce  prince  *  livré  à  fes  favoris,  régna 
parmi  les  troubles  *  reçut  la  loi  de  fon  parle¬ 
ment  ,  fut  dépofé ,  mis  en  prifon ,  &  périt  dans 
les  tourmens  en  1327.  J’anticipe  fur  ce  régné, 
qui  ne  mérite  pas  de  plus  grands  détails  . 

Le  defpotifme  échoue  tôt  ou  tard.  Lorf- 
qu’en  1308  Albert  reçut  la  mort  pour  prix  de 
fes  injufiices ,  il  marchoit  contre  les  Suifies  , 
âne  la  dureté  de  fon  gouvernement  avoit  fou- 
levés.  Trois  cantons,  Ury  ,  Schweitz  &  Un- 
derwalden ,  commencèrent  une  confédération  , 
dans  laquelle  de  nouveaux  cantons  entrèrent 
bientôt;  parce  que  les  empereurs  furent  afTcs 
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aveugles ,  pour  rendre  le  joug  d’autant  plus  pe- 
fant,  qu’on  le  foufFroit  avec  plus  d’impatience. 

Quelques  hifforiens  prétendent  qu’après  la 
mort  d’Albert,  Philipe  le  Bel  eût  des  vues  fur 
l’empire ,  ou  qu’il  voulût  au  moins  faire  élire 
fon  frere,  Charles  de  Valois.  Il  communiqua, 
dit-on,  fon  deflein  à  Clément,  qui,  feignant 
de  l’aprouver  &c  d’y  vouloir  concourir,  écri¬ 
vit  fecrétement  aux  électeurs,  pour  les  inviter 
à  prévenir  les  démarchés  du  roi  de  France,  &C 
à  proclamer  au  plus  tôt  Henri  comte  de  Luxem¬ 
bourg.  Si  Philipe  s’ouvrit  à  ce  pontife,  il  com¬ 
mit  une  grande  imprudence:  car  il  devoit  bien 
préfumer  que  les  papes,  qui  regardoient  alors 
l’empire  comme  un  fief  de  l’églife  ,  ne  voit- 
droient  pas  pour  feudataire  un  prince  puiffant , 
qui  avoit  réfiflé  fi  fortement  à  Boniface.  Il  de¬ 
voit  déjà  craindre  alfés  de  réfiftance  de  la  part 
des  princes  Allemands  ,  dont  l’intérêt  n’étoit 
pas  de  choifir  un  chef  capable  de  leur  donner 
la  loi.  Quoiqu’il  en  foit ,  Henri  de  Luxem¬ 
bourg  fut  élu  ôc  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
fous  le  nom  d’Henri  VII . 

Comme  les  anciennes  fadions  fubfiftoient 
toujours  en  Italie  ,  Henri  voulut  profiter  des 
troubles  qu’elles  y  caufoient;  fk  comptant  ren¬ 
trer  dans  les  droits  que  fes  prédéceffeurs  avoient 


Henri,  com¬ 
te  de  Luxem¬ 
bourg,  fuccef- 
feur  d’Albert, 
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perdus  ,  il  pafla  les  Alpes  en  1 3 1 1  .  Il  paroïr 
que  Clément ,  h  qui  cette  entrepriFe  donna  de 
l’inquiétude,  engagea  Robert,  roi  de  Naples, 
&  fils  de  Charles  le  Boiteux,  à  traverfer  l’em¬ 
pereur  de  tout  fon  pouvoir .  Au  lieu  de  Fe 
rendre  lui-même  à  Rome  pour  le  couronner , 
comme  il  Favoit  promis,  il  en  donna  la  com- 
mifîion  à  cinq  cardinaux  par  une  bulle  ,  qui 
commençoit  ainii  :  »  Jéfus-Chrift  ,  le  roi  des 
»  rois  ,  a  donné  une  telle  puifîance  à  Fon  é- 
»  glife  ,  que  les  royaumes  lui  apartiennent  ; 
»  qu’elle  peut  élever  les  plus  grands  princes, 
»  que  les  empereurs  &:  les  rois  doivent 
»  lui  obéir  &  la  Fervir . 

Cependant  Henri  &  les  Gibelins  FaiFoient  la 
guerre  aux  Guelfes  &  à  Robert .  Clément  écrivit 
donc  aux  cardinaux,  d’ordonner  au  moins  une 
treve  à  ces  deux  princes  ,  ajoutant  que  puiF- 
qu’ils  étoient  engagés  à  FégliFe  par  Ferment  de 
fidélité  ,  ils  dévoient  être  les  plus  diFpoFés  à 
la  défendre ,  &  que  le  Fouverain  pontiFe  pou- 
voif  les  obliger  à  mettre  bas  les  armes . 
ii  protefte  Henri ,  jugeant  à  ce  langage  que  Clément 

contre  les  pré-  t  .  rr  i  i  r 

tentions  de  le  regardoit  comme  vallal  du  laint  üege,  con- 
Fulta  des  jurisconFultes  ,  qui  démontrèrent  le 
peu  de  fondement  des  prétentions  du  pape  . 
Il  protefta  donc ,  il  fit  plus  :  car  il  déclara  cri- 
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minel  de  lefe-majefté  Robert  ,  dont  il  fe  pré- 
tendoit  le  fuferain  .  Clément  de  fon  côté  prit 
la  défenfe  du  roi  de  Naples  ,  en  excommu¬ 
niant  quiconque  attaqueroit  ce  prince  .  Ainfi 
la  guerre  s’allumoit  *  &  elle  alloit  caufer  de 
nouveaux  maux  lorfque  Henri  VII  mourut  en 
Tofcane,  l’an  1313. 

Le  pape  publia  deux  bulles  contre  la  mé-  Bulles  de  ce 

.  ,  ri  r  •  r  >  pape  contre  la 

moire  de  cet  empereur  .  Il  y  loutenoit  les  pre-  mémoire  de 
tentions ,  il  fe  donnoit  pour  fucceffeur  à  l’em-  UeTesVént 
pire  pendant  la  vacance  du  trône  :  il  caffoit tiens  * 
la  fentence  portée  contre  Robert ,  &  il  le  fai- 
foit  vicaire  de  l’empire  en  Italie  .  Clément 
qui  tenoit  depuis  quelque  tems  fa  cour  à  A- 
vignon  ,  pouvoir  plus  impunément  s’aroger 
toute  autorité  fur  les  princes  ;  parce  que  cet¬ 
te  ville  apartenoit  au  roi  de  Naples  .  Plus  de 
quatre  ans  auparavant  il  avoit  publié  une  bul¬ 
le  terrible  contre  les  Vénitiens  ,  qui  avoient 
enlevé  Ferrare  à  la  maifon  d’ERe .  Ce  n’eft 
pas  qu’il  voulût  prendre  les  intérêts  de  cette 
maifon  :  il  prétendoit  au  contraire  que  cette 
ville  apartenoit  au  faint  fiege  .  Une  croifade 
qu'il  fit  prêcher,  &  les  fuccès  du  cardinal  Ar¬ 
naud  de  Pelegrue ,  fon  général ,  réaliferent  fes 
prétentions.  Il  mourut  au  mois  d’avril  1314, 

&C  Philipe  ne  lui  furvécut  que  de  quelque  mois . 
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Lumières  né- 
cefTaires  aux 
magiftrats  de¬ 
puis  le  régné 
de  S.  Louis . 


Ignorance  des 
confeillers  ju¬ 
ge  ur  s  , 


Elle  force  à 
créer  des  con- 
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CHAPITRE  IV. 

Du  gouvernement  de  France 
fous  Philipe  le  Bel . 

JLorfque  le  duel  judiciaire  étoit  reçu  dans  les 
tribunaux,  le  plus  ignorant  magistrat  étoit  un 
juge  compétent:  car  il  n’étoit  pas  bien  diffici¬ 
le  de  déclarer  vainqueur  le  champion  qui  a- 
voit  vaincu.  Mais  les  lumières  devinrent  né- 
ceffiaires  ,  quand  S.  Louis  eut  profcrit  cette 
maniéré  abfurde  de  rendre  la  juftice .  Il  fallut 
entendre  des  témoins  ,  confulter  des  titres , 
connoître  les  coutumes  *  pénétrer  l’efprit  des 
lois  :  en  un  mot  ,  il  fallut  de  l’étude  &  du 
raifonnement  . 

Les  feigneurs  les  plus  indruits  favoient  à 
peine  ligner  leur  nom.  Ils  continuèrent  néan¬ 
moins  de  fiéger  dans  les  tribunaux  &  dans  le 
parlement  ;  &  on  les  nomma  Confeillers  ju - 
geurs ,  parce  qu’ils  avoient  feuls  le  droit  d’o¬ 
piner  &  de  faire  les  arrêts . 

Mais  comme  on  ne  peut  pas  juger  fans 
être  inllruit ,  ce  fut  une  néceffité  d’admettre 
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dans  les  cours  de  juftice  des  confeillers  rapor-  îeiiiers  rapor- 
teurs  ;  c’eff-à-dire  ,  des  hommes  chargés  deteurs' 
faire  le  raport  des  affaires,  de  de  fupléer  à  l’i¬ 
gnorance  des  juges.  On  les  prit  dans  la  bour¬ 
geoise  &  dans  le  bas  clergé.  Ils  favoient  lire, 
ils  favoient  écrire  :  ils  avoient  quelque  routi¬ 
ne  de  la  procédure ,  qui  fe  fuivoit  dans  les 
tribunaux  écléfiaffiques  ;  de  on  les  nommoit 
légijles  ,  parce  qu’ils  étoient  cenfés  favoir 
les  lois  .  Voila  le  changement  qui  fe  fît  dans 
l’adminiffration  de  la  jullice,  fous  le  régné  de 
Philipe  le  Bel . 

Ces  confeillers  raporteurs  n’avoient  point  Ceux-ci  fe 

i  •  •  *i  71  '  r>  i  i  vi  rendent  maî- 

de  voix:  mais  il  elt  aile  de  comprendre  qu  ils  tres  du  parle - 
di&oient  les  arrêts ,  de  que  ,  par  conféquent ,  ment  * 
ils  étoient  les  vrais  juges  .  Ils  ne  tardèrent 
donc  pas  à  fe  rendre  maîtres  du  parlement  , 
de  ils  donnèrent  naiffance  à  cet  ordre  de  ci¬ 
toyens,  que  nous  nommons  la  robe . 

Les  feigneurs  n’eurent  pas  de  peine  à  leur 
abandonner  l’adminiffration  de  la  juffice:  trop 
ignorans  pour  la  rendre  par  eux-mêmes ,  ils 
regardèrent  au  deffous  de  leur  courage  une 
fonction  qui  demandoit  des  lumières  .  La  ro¬ 
ture  des  magiffrats ,  qui  prenoient  leur  place  , 
avilit  de  plus  en  plus  à  leurs  yeux  la  profef- 
fion  la  plus  noble  ;  de  ils  crurent  fe  dédom- 


L’aveugle¬ 
ment  des  fei- 
gneurs  laiffe 
au  roi  le  choix 
des légiftes  . 


Sur  quels  prin¬ 
cipes  les  nou¬ 
veaux  magif- 
trats  étendent 
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mager  de  leurs  pertes  par  le  mépris.  De  là 
elt  venu  un  préjugé  qui  fubfiile  encore  .  Je 
dis  un  préjugé:  car  fi  l’on  juge  de  la  noblefle 
d’une  profeflion  par  la  néceiïitc  dont  elle  efï, 
6c  par  les  connoilfances  qu’elle  demande,  l’épée 
ne  peut  pas  fe  prétendre  plus  noble  que  la  ro¬ 
be.  L’épée  d’ailleurs  n’a-t-elle  pas  perdu  de  fa 
conlidération ,  6c  par  coniequent  de  fa  noblei- 
fe,  en  perdant  l’adminiflration  de  la  juflice. 

Quoi  qu’il  en  foit  *  les  feigneurs  furent  li 
aveugles,  qu’ils  dédaignèrent  de  nommer  les 
légides  ,  qui  dévoient  les  repréfenter  6c  juger 
en  leur  nom.  Ils  en  laifferent  le  choix  au  roi, 
qui,  n’ouvrant  le  parlement  qu’à  des  hommes 
à  lui,  acquit  tous  les  jours  plus  d’autorité. 

A  la  tenue  de  chaque  parlement  le  roi  en 
nommoit  les  magiflrats.  Les  gens  de  robe  ne 
fongeoient  donc  qu’à  plaire  au  prince ,  qui 
feul  les  pouvoir  employer;  6c  ils  s’apliquoient 
à  dégrader  la  noblefle,  dont  le  mépris  les  o£ 
fenfoit .  Ils  s’agiffoit  cependant  de  fe  faire  des 
principes  pour  étendre  les  prérogatives  roya¬ 
les  aux  dépens  de  celles  des  feigneurs  ;  6c  voi¬ 
ci  comment  ils  fe  conduisent . 

Ils  avoient  lu  la  bible  .  Voyant  donc  que 
le  titre  de  roi  étoit  commun  à  David  6c  aux 
Capétiens,  ils  conclurent  de  ce  feul  mot  que 


/ 
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les  Capétiens  dévoient  jouir  en  France  des 
mêmes  droits  dont  David  avoit  joui  en  Ju¬ 
dée;  comme  fi  chaque  nation  n’avoit  pas  fes 
lois,  6c  que  l’une  ne  puiffe  pas  limiter  l’auto¬ 
rité  de  fon  chef,  parce  qu’une  autre  acorde  au 
fien  une  autorité  plus  étendue. 

Ils  avoient  encore  lu  le  code  Juflinien  , 
que  S.  Louis  avoit  fait  traduire .  Ils  jugèrent 
donc  des  droits  des  rois  de  France  d’après 
ceux  des  empereurs  du  bas  empire;  quoiqu’a- 
lors  ils  ne  pufTent  pas  s’apuyer  fur  la  reffem- 
blance  des  titres . 

Vous  avés  vu  quelle  étoit  la  puiflance 
d’Augufle  6c  comment  elle  fe  forma.  Ce  n’é- 
toit  pas  ce  prince  qui  faifoit  les  lois:  c’étoit 
le  fénat  ou  le  confeil  qu’Augufle  avoit  choifi , 
6c  dont  le  fénat  autorifoit  les  décrets.  Avant 
Dioclétien  nous  ne  voyons  pas  qu’aucun  em¬ 
pereur  fe  foit  arogé  ouvertement  la  puiflance 
législative  :  ils  la  partageoient  feulement  par  la 
grande  influence  qu’ils  avoient  fur  les  délibé¬ 
rations .  Tout  changea  lorfque  Conflantin  par¬ 
vint  à  l’empire .  Les  empereurs ,  fans  égard 
pour  les  droits  du  fénat,  firent  les  lois  6c  les 
firent  feuls.  Alors  elles  fe  multiplièrent  plus 
que  jamais ,  6c  l’empire  fut  aufîl  toujours  plus 
mal  gouverné . 


les  prérogati¬ 
ves  royales. 


Puiflance  lé¬ 
gislative  des 
empercurslto- 
mains . 


Cette  puiffati- 
ce  eft  mieux 
dans  le  pre¬ 
mier  corps  de 
la  nation ,  que 
dans  un  def- 
pote . 
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En  effet  lorfque  la  nation  ou  le  premier 
corps  de  la  nation  fait  les  lois ,  elles  fui  vent 
d’ordinaire  toujours  le  même  efprit  ;  elles  lont 
l’effet  des  circonffances  qui  en  font  fentir  le 
befoin;  elles  font  plus  refpeêtées ,  parce  que  tout 
le  monde  en  connoît  mieux  la  néceffité.  Mais 
lorfqu’un  defpote  fe  plaçant  fur  fon  trône  com¬ 
me  le  feul  organe  de  la  juflice  ,  donne  fon 
ignorance  ,  fes  caprices  &c  fes  pallions  pour 
des  lois  ,  il  n’y  a  plus  de  réglé  ,  &  le  gou¬ 
vernement  change  de  forme  à  chaque  fouve- 
rain  ,  ou  même  à  chaque  changement  de  mi¬ 
nière,  de  favori,  de  maîtreffe  ,  de  valet.  A- 
lors  les  abus  naiffent  continuelement  des  abus  : 
les  lois,  qui  fe  font  fans  plan  &  fans  objet, 
fe  multiplient  au  gré  des  intérêts  particuliers  : 
comme  les  intérêts,  elles  fe  contredifent ,  fe 
confondent ,  s’oublient  ,  ou  fe  reproduifent . 
Elles  fe  prêtent  donc  à  toute  forte  d’interpré¬ 
tation  :  fans  force  contre  le  citoyen  puiffant 
elles  opriment  le  foible  avec  une  aparence  de 
juftice  ;  la  jurisprudence  même  fe  fait  un  art 
de  les  éluder . 

Comparés  ,  Monfeigneur ,  le  fort  des  peu¬ 
ples  &  des  fouverains  dans  le  bas  empire , 
avec  le  fort  des  peuples  &f  des  fouverains  fous 
Augufte  ,  Vefpafien  ,  Titus  ,  Nerva  ,  Trajan  , 
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Adrien  ,  Antonin  ,  Marc  Aurele  .  Voila  d’un 
côté  des  empereurs  ,  qui  affeêfent  le  defpotif- 
me  ;  &  de  l’autre  des  empereurs  ,  qui  ne  fe 
croient  que  les  magiftrats  de  la  république  , 

Supofés  donc  qu’étant  fouverain  quelque  part, 
on  vous  propofe  d’établir  vous-même  vos 
droits,  &  de  choilir  entre  ceux  auxquels  Au- 
gufte  s’eft  borné  ,  ceux  que  Conflantin  a 
tranfmis  à  fes  fucceffeurs .  Balancerés  vous  ? 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  que  les  rois 
n’aient  pas  en  France  d’autres  droits ,  que  ceux 
qu’Augufte  avoit  à  Rome.  Si  je  penfois  ainfi ,  je 
raifonnerois  auffi  mal  que  ceux  que  je  com¬ 
bats  .  L’hiftoire  des  Capétiens  vous  aprendra 
que  les  prérogatives  royales  ne  fe  font  pas  éta¬ 
blies  de  la  même  maniéré  que  les  prérogati¬ 
ves  des  empereurs  .  Cependant  quelque  difé- 
rence  qu’il  y  ait  entre  les  uns  &  les  autres , 
le  confentement  de  la  nation  les  rend  également 
refpeêiables  Sc  facrées .  Mais  fi  un  roi  de  Fran¬ 
ce  ne  vouloit  être  qu’un  Trajan ,  qu’un  Antonin , 
qu’un  Marc  Aurele,  le  blâmeriés  vous  ,  Mon- 
feigneur?  Voyés  donc  vous-même  ce  que  vous 
voulés  être  à  Parme  ,  fi  jamais  vous  y  régnés . 

Je  reviens  au  parlement  . 

Les  gens  de  robe ,  confidérant  les  rois  de  Rayonnement 

des  gensde ro- 

France  autant  comme  de  Davids  ,  ou  comme  be  fur  les  pré- 
Tom.  X  d 
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rogatives  ro-  autant  d’empereurs  du  bas  empire ,  diftingue- 
rent  dans  leur  perfonne  le  roi  &  le  feigneur 
fu  ferai  n  .  Ils  reconnurent  que  comme  fuferains 
ils  n’avoient  d’autorité  que  fur  leurs  vaffaux, 
&C  ils  dirent  que  ,  comme  rois ,  ils  avoient  fur 
les  feigneurs  la  meme  autorité  que  fur  les  fii- 
jets  de  leurs  propres  domaines .  Cette  préten¬ 
tion  étoit  évidemment  contraire  aux  droits 
féodaux;  mais  perfonne  ne  les  favoit  défen¬ 
dre  .  Ils  eurent  donc  toute  liberté  de  raifon- 
ner  conféquemment  à  ce  principe  .  Ainfi  ils 
regardèrent  comme  impropres  ,  abufives  ,  ou 
figurées  toutes  les  expreflions,  dont  on  s’étoit 
fervi  jufqu’alors,  en  parlant  de  la  fouveraineté 
d’un  feigneur  .  Ils  conclurent  qu’en  France  ,  le 
roi  étoit  feul  proprement  fouverain  ,  qu’il  ne 
pouvoit  pas  y  en  avoir  d’autre;  &C  qu’il  n’a- 
voit  pu  perdre  aucune  de  fes  prérogatives, 
parce  qu’elles  conflituent  l’effence  de  la  royauté  . 
En  conféquence  ils  ne  virent  que  des  ufurpa- 
tions  dans  les  droits  des  feigneurs,  6c  que  des  re¬ 
bel  es  dans  ceux  qui  les  défendoient .  Ils  les  atta¬ 
quèrent  donc  ;  les  fuccès  qu’ils  eurent  furent 
des  titres  pour  les  attaquer  encore  ;  6c  ils  fe  fi¬ 
rent  une  loi  de  n’avoir  point  égard  aux  droits 
que  les  feigneurs  s’arogeoient .  Cependant  on 
auroit  eu  de  la  peine  à  prouver  par  l’hiftoire , 
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que  tous  les  feigneurs  euflent  ufurpé  fur  les 
Capétiens  ;  puifqu’ils  étoient  fouverains  chés 
eux,  avant  que  les  Capétiens  fuient  rois. 

Vous  voyés  que  l’intérêt  du  prince  étoit 
Punique  réglé  des  entreprifes  des  gens  de  robe. 
Cette  réglé  n’a  point  d’inconvénient  ,  lorfque 
le  roi  efl  aies  éclairé  pour  fentir  que  fon  in¬ 
térêt  n’ei  autre  que  celui  de  la  nation .  Mais 
fi  ces  deux  intérêts  fe  féparent ,  elle  tend  évi¬ 
demment  à  produire  le  defpotifme  .  Elle  ne  le 
produifît  pas  cependant ,  parce  que  les  valfaux 
puiians  y  mettoient  de  trop  grands  obiacles  ; 
&:  qu’il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Philipe  le 
Bel  d’ufer  brufquement  de  toute  l’autorité,  que 
les  gens  de  robe  lui  attribuoient  :  dans  la  nécef- 
fité  de  fe  conduire  à  cet  égard  avec  beaucoup 
de  circonfpe&ion,  quoique  devenu  législateur, 
il  ofoit  à  peine  faire  des  lois . 

On  commence  prefque  toujours  mal.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  fi  les  gens  de  robe  fe 
font  d’abord  fait  de  faux  principes  ,  fur-tout 
dans  un  fiecle  d’ignorance  .  Si  avant  eux,  on 
avoit  conteié  à  la  royauté  les  prérogatives  les 
plus  eientielles,  il  étoit  naturel  qu’il  fe  jetai 
fent  dans  un  autre  extrémité,  &  qu’ils  dépouil¬ 
laient  la  nation  même,  pour  attribuer  aux  rois 
des  droits  fans  bornes .  Il  fallait  que  le  tems , 


Philipe  le  Bel 
n’abufepas  de 
l’autorité ,  que 
le  parlement 
lui  attribue  . 


Bon  effet  des 
fauffes  maxi¬ 
mes  du  parle¬ 
ment  . 
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éclairant  les  efprits,  les  ramenât  peu-à-peu  dans 
ce  jufte  milieu,  ou  les  rois  font  aimer  leur  au¬ 
torité  ,  parce  qu’ils  la  limitent  eux-mêmes ,  en 
refpeêiant  les  lois  de  l’état.  Cependant  les  faillies 
maximes ,  que  j’ai  raportées ,  firent  un  bien  que  la 
vérité  peut-être  n’auroit  pas  pu  faire  :  elles  con¬ 
tribuèrent  à  détruire  le  gouvernement  féodal . 

Pour  acréditer  les  nouvelles  maximes  6c  a- 
croître  par  conféquent  l’autorité  royale ,  il  fuffi- 
foit  que  le  prince  ne  montrât  fa  puiffance ,  que 
pour  combattre  les  abus  :  il  falloit ,  qu’en  même 
tems  que  les  magilfrats  entreprenoient  de  l’éta¬ 
blir  feul  fouverain,  il  prouvât  par  fa  conduite, 
que  le  bonheur  de  la  France  demandoit  qu’en 
effet  il  n’y  en  eût  pas  d’autre:  en  un  mot,  il  ne 
falloit  qu’être  juffe .  Il  eff  trille  de  voir  Philipe 
le  Bel,  avec  de  l’efprit,  du  courage  6c  de  la  fer¬ 
meté,  fe  conduire  d’après  une  politique  toute  di- 
férente .  Ambitieux ,  avare ,  dilîimulé ,  infidèle  ;  il 
crut  s’enrichir  en  ruinant  le  peuple  ,  6c  devenir 
plus  puiffant  en  divifant  tous  les  ordres  de  l’é¬ 
tat,  6c  les  affoibliffant  les  uns  par  les  autres  . 

Vous  comprenés  néanmoins  que  fi  un  fou- 
verain,  qui  ruine  fon  peuple,  paroît  s’enrichir 
pour  un  moment ,  il  tant  en  effet  pour  1  ave¬ 
nir  la  fource  de  fes  richeffes  .  Vous  concevés 
encore  qu’il  fera  bien  foible  au  dehors  ,  lorf- 


Moderne  5j 

qu’il  ne  fera  puiflant  au-dedans,  que  parce  qu’il 
aura  divifé  tous  les  ordres .  Rien  n’eft  plus  fim- 
ple  dans  la  théorie  que  ces  réflexions ,  rien  n’efl 
plus  trivial  même;  le  fens  commun  les  diéle  . 
Mais  rien  n’eft  plus  rare  dans  la  pratique .  Phi- 
lipe  le  Bel  en  efl  un  exemple . 

L’or  &  l’argent  font  des  marchandifes  , 
qu’on  a  choifies  pour  faciliter  l’échange  de  tou¬ 
tes  les  autres  ;  Sz  on  en  a  fait  des  inonnoies  , 
dont  la  valeur  dépend  du  poids  ôz  du  titre  ; 
c’eft-à-dire ,  de  la  quantité  d’or  ôz  d’argent  fin 
qu’elles  contiennent , 

En  France fous  la  première  race,  une  livre 
d’argent  pefoit  en  effet  une  livre,  c’efï-à-dire , 
douze  onces  ;  &z  comme  on  la  divifoit  en  vingt 
pièces,  qu’on  nommoit  fous,  vingt  fous  étoient 
encore  la  même  chofe  qu’une  livre  pefant . 

Il  faut  que  chaque  piece  de  monnoie  ait 
une  marque  qui  en  défigne  le  titre  &z  le  poids. 
Il  faut  encore  que  chaque  citoyen  puiffe  compter 
fur  celui  qui  veille  à  la  fabrique  des  efpeces  . 
Le  droit  de  battre  monnoie  apartient  donc  uni¬ 
quement  au  fouverain  ;  parce  qu’on  préfume 
qu’il  ne  veut  pas  tromper ,  qu’il  ne  le  peut  pas 
même ,  s’il  confulte  fes  intérêts  ;  &  que  d’ail¬ 
leurs  en  fupofant  le  contraire ,  on  ne  fait  plus 
en  pareil  cas  à  qui  donner  fa  confiance  . 

Tom.  X  d  z 


Ufage  de  far- 
gentmonnoyé 


Ancienne¬ 
ment  la  livre 
d’argent  pe¬ 
foit  iz  onces  . 


Ce  qui  allure 
la  valeur  des 
efpeces . 
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Fraudes  des  Or  fupofons  que  le  fouverain  s’étant  fait 

fouverains  qui  ,  .  r  ri*  i 

battoientmon-aporter  les  vieilles  efpeces  pour  en  fabriquer  de 
nouvelles  ,  faffe  quarante  fous  avec  douze  onces 
d’argent;  &c  qu’enfuite  fous  prétexte  qu’on  elt 
clans  l’ufage  de  compter  vingt  fous  pour  une  li¬ 
vre  ,  il  rende  vingt  fous  des  nouvelles  efpeces 
pour  vingt  fous  des  vieilles  *  il  efl  évident  qu’il 
ne  rend  que  la  moitié  de  ce  qu’on  lui  a  donné . 
Voila  donc  un  moyen  bien  commode  pour  met¬ 
tre  tout-à-coup  dans  fes  coffres  la  moitié  de 
l’argent  de  fon  royaume;  &  pour  vous  faire 
comprendre  jufqu’oii  cet  abus  a  été  porté,  il 
fuffit  de  remarquer  que  vingt  fous ,  qui  pefoient 
autrefois  douze  onces,  ne  pefent  pas  aujour¬ 
d’hui  la  fixieme  partie  d’une  once . 

Tel  eft  le  pouvoir  des  mots.  Parce  que  vingt 
fous  &  douze  onces  ont  été  apellés  une  livre  , 
il  faut  qu’une  livre  fe  retrouve  encore  dans 
telle  partie  de  métal  dont  il  a  plu  de  faire  vingt 
fous.  Ainfi  le  monde  fe  gouverne  par  des  lo- 
phifmes  :  on  vole  le  peuple  en  fureté  de  con- 
fcience  :  &  l’altération  des  monnoies ,  au  lieu 
de  paffer  pour  une  fraude,  eft  regardée  com¬ 
me  le  grand  art  des  finances .  C’eft  ainfi  qu’on 
a  penfé  pendant  plufieurs  fiecles . 

„  „  ,  Il  y  avoit  déjà  eu  quelques  abus  dans  les 

fe  fout  muiti-  monnoies  fur  la  fin  de  la  première  race .  Ils  s’acru- 
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rent  fous  la  fécondé,  où  chaque  feigneur  eut  le  pliées  fous  la 

.  .  ,  ,  •  i  r  *  i  fécondé  race  . 

droit  de  battre  monnoie  dans  les  terres .  Le  grand 
art  des  finances  étoit  tout-à-fait  à  leur  portée . 

Les  feigneurs  avoient  un  droit  de  feigneu- 
riage ,  qui  confifioit  à  retenir  la  fixieme  partie 
des  matières  qu’on  portoit  à  leur  monnoie.  Le 
peuple,  vi&ime  de  la  variation  continuele  des 
efpeces ,  confentit  à  leur  en  payer  un  fécond, 
qu’on  nomma  monnêage\  6c  ils  s’engagèrent  de 
leur  côté  à  n’y  faire  plus  de  changement  :  mais , 
malgré  cette  convention,  ils  en  firent  encore, 

6c  fous  le  régné  de  S.  Louis  ,  le  marc ,  c’eft- 
à-dire  huit  onces ,  valoit  deux  livres  feize  fous  « 

S.  Louis  étoit  trop  éclairé,  pour  fuivre  en  S.  Louis  a  fait 
cela  l’exemple  de  fes  prédécefleurs .  Il  fit  au  pour^rétabiir 
contraire  des  réglemens  pour  rétablir  la  mon-  les  raonnoits* 
noie  ;  6c  on  les  trouva  fi  fages  ,  que  lorfque 
dans  la  fuite  elle  fut  afibiblie  ,  on  demandoit 
toujours  qu’elle  fût  remife  dans  l’état  où  ce 
faint  roi  l’avoit  lailfée. 

C’efi:  conformément  à  ces  réglemens  ,  que  Philipe  le  Bel 
Philipe  le  Bel,  les  premières  années  de  fon  re-l**  change  1î 
gne,  fit  fabriquer  les  efpeces  qui  eurent  cours,  fiïrr  xq- 
Mais  bientôt  il  les  altéra;  6c  depuis  1295  juf- 
qu’en  1306  ,  il  fit  plufieurs  changemens  dans 
la  monnoie.  En  1301  6c  en  1305  on  faifoit 
huit  livres  dix  fous  avec  un  marc  d’argent  dont 
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au  commencement  de  fon  régné  on  n’avoit  fait 
que  deux  livres  quinze  fous  fix  deniers  ;  6c  un 
denier  de  l’ancienne  monnoie  en  valut  trois 
de  la  nouvelle  .  Les  efpeces  n’avoient  donc  plus 
par  le  poids  que  le  tiers  de  la  valeur,  qui 
leur  étoit  attribuée  par  le  roi . 

En  1306  il  Et  faire  une  monnoie  auffi  forte 
que  celle  de  S.  Louis  :  mais  il  laiffa  fubfifler  la 
foible  6c  ne  fe  mit  point  en  peine  de  propor¬ 
tionner  Lune  à  l’autre  .  Ce  fut  la  fource  de  beau¬ 
coup  de  défordres  :  car  ceux  qui  dévoient  , 
vouloient  payer  en  monnoie  foible  ;  6c  ceux 
à  qui  il  étoit  dû ,  vouloient  être  payés  en  mon¬ 
noie  forte.  Cela  ocafionna  même  une  grande 
fédition  à  Paris. 

Le  roi  affoiblit  encore  la  monnoie  en  1310. 
Il  rétablit  enfuite  la  monnoie  forte  en  1313, 
6c  il  ne  la  laiffa  fubfifler  que  jufqu’au  mois 
d’aout  1314.  On  peut  juger  combien  ces  va¬ 
riations  caufoient  de  dommages  ;  puifqu’en 
1303.  le  clergé  offrit  au  roi  les  deux  vingtiè¬ 
mes  du  revenu  de  tous  les  bénéfices ,  s’il  vou- 
loit  s’engager  pour  lui  6c  pour  fes  fucceffeurs 
à  ne  plus  affoiblir  les  monnoies  à  moins  d’une 
néceflité  indifpenfable  dont  les  feigneurs  6c  les 
prélats  du  royaume  feroient  juges .  Cette  pro¬ 
portion  ne  fut  pas  acceptée. 


N 
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Lorfqu’en  1301  8c  1305  la  livre  >  réduite  Mauvais  effets 

,  r  1  ,  ,  de  ces  varia- 

au  tiers  de  la  valeur  ,  etoit  cependant  encore  tions , 
comptée  pour  une  livre ,  les  feigneurs  ne  ti- 
roient  plus  qu’un  tiers  des  droits,  qu’ils  le- 
voient  en  argent  fur  leurs  fujets ,  8c  par  cela 
feul  ils  fe  trouvoient  ruinés .  Mais  le  peuple , 
qui  payoit  les  deux  tiers  moins  ,  fe  ruinoit 
aufli.  Car  chacun  étoit  payé  à  fon  tour  dans 
les  mêmes  efpeces  ;  8c  par  la  circulation  de  l’ar¬ 
gent  ,  il  fe  trouvoit  enfin  que  tout  le  monde 
avoit  perdu.  Il  falloit  encore  que  le  roi  perdît 
aufii ,  comme  les  autres  :  car  les  revenus  en 
argent  qu’il  tiroit  de  fes  domaines  ou  des  im- 
pofitions,  diminuoient  nécefiairement  des  deux 
tiers;  puifqu’on  ne  pouvoit  le  payer  qu’avec 
,  les  monnoies  auxquelles  il  avoit  donné  cours. 

Enfin  le  grand  gain  qu’il  y  avoit  à  contrefaire 
ces  monnoies  affoiblies  ,  produifit  au  dedans 
8c  au  dehors  du  royaume  quantité  de  faux 
monnoyeurs  ,  qui  rempliffoient  la  France  de 
mauvaifes  efpeces  8c  en  enlevoient  toutes  les 
bonnes.  Philipe  voulant  au  moins  empêcher 
des  fraudes  dont  il  ne  retiroit  pas  le  profit , 
engagea  Clément  V  à  publier  contre  les  faux- 
monnoyeurs  une  bulle  d’excommunication.  Mais 
pouvoit-il  fe  dater  qu’on  refpe&eroit  des  cenfu- 
res  qu’il  méprifoit  lui-même?  Il  continua  donc 
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d’y  avoir  des  faux-monnoyeurs  ,  6c  tout  con¬ 
courut  à  la  ruine  du  royaume . 

Le  titre  6c  le  poids  des  efpeces  eft  une  cho¬ 
ie  arbitraire  .  Pourvu  qu’on  n’y  fade  pas  de 
changement ,  elles  fe  mettent  d’elles-mêmes  en 
proportion  avec  les  denrées;  6c  on  fait  le  com¬ 
merce  avec  une  monnoie  foible  ,  comme  avec 
une  monnoie  forte  .  Au  contraire  lorfque  la 
valeur  des  efpeces  hauffe  6c  bailfe  tour-à-tour, 
cette  proportion  ne  peut  plus  s’établir .  Dans 
la  crainte  d’être  trompé  ,  chacun  veut  vendre 
cher,  chacun  veut  acheter  bon  marché:  le  com¬ 
merce  ne  fe  fait  plus ,  6c  cette  celfation  ache¬ 
vé  la  ruine  de  tout  le  monde  .  Voila  ce  qui 
arriva  fous  Philipe  le  Bel .  Par  conféquent  û 
ce  prince  lit  du  mal,  en  répandant  une  mon¬ 
noie  foible;  il  en  fit  encore,  lorfqu’il  répan¬ 
dit  une  monnoie  forte. 

Lorfque  j’ai  recueilli  d’un  champ ,  que  je 
cultive,  les  denrées  néceffaires  à  ma  confom- 
mation,  le  furplus  des  produélions  m’ell  inu¬ 
tile,  fi  je  ne  puis  pas  l’échanger  contre  des 
denrées  qui  me  manquent .  Je  ne  me  croirai 
donc  pas  plus  riche  pour  avoir  ce  furplus; 
je  ne  travaillerai  donc  pas  à  me  le  procurer; 
je  laiderai  donc  en  friche  une  partie  de  mon 
champ  .  En  effet  que  m’importe  d’avoir  dans 
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mes  greniers  une  quantité  de  blé,  que  je  ne  pou- 
rai  ni  confumer  ni  échanger  ?  Mais  lorfqu’après 
avoir  prélevé  le  blé  néceffaire  à  ma  confomma- 
tion,  je  puis,  en  échangeant  ce  qui  me  refie, 
acquérir  d’autres  denrées  &  des  commodités  de 
toute  efpece  ;  c’efl  alors  feulement  que  ce  furplus 
devient  une  richefîe  pour  moi ,  c’efl  alors  qu’il 
m’efl  avantageux  de  recueillir  la  plus  grande 
quantité  de  blé,  6c  de  donner  tous  mes  foins  à 
la  culture  de  mon  champ .  Le  pouvoir  d’échanger 
rend  donc  richefîe  ce  qui,  fans  ce  pouvoir,  ne 
feroit  qu’un  fuperflu  inutile .  Voila  comment  le 
commerce  nous  enrichit  :  il  ne  produit  pas  les 
richeffes ,  mais  il  rend  richefîe  ce  qui ,  fans  lui , 
feroit  inutile  &C  par  conféquent  de  nulle  valeur. 

Si  on  fait  des  chemins ,  fi  on  conflruit  des 
ponts,  fi  on  creufe  des  canaux,  fi  on  rend  les 
rivières  navigables  ;  c’efl  afin  que  le  tranfport 
des  marchandifes  foit  plus  facile  &c  moins  dis¬ 
pendieux  ,  c’efl  afin  qu’une  quantité  de  den¬ 
rées  ,  qui  feroit  inutile  dans  le  lieu  qui  l’a 
produite,  devienne  par  l’échange  une  richeffe, 
en  pafîant  dans  le  lieu  qui  ne  la  produit  pas. 
Le  commerce  ne  nous  enrichit  donc  qu’à  pro¬ 
portion  que  les  échanges  fe  font  avec  plus  de 
facilité  ;  &  fi  l’on  ôte  tous  les  moyens  d’é¬ 
changer  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  richeffe. 
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Or  l’argent  monnoyé  n’ell  pas  une  richef- 
fe  :  ce  n’efï  qu’un  moyen  de  plus  pour  facili¬ 
ter  les  échanges  &  pour  rendre  richeffe  ce  qui 
ne  feroit  qu’un  fuperflu  inutile  .  Mais  ce  n’eff  un 
moyen  ,  qu’autant  que  les  efpeces  ont  un  prix 
fixe .  Si  ce  prix  varioit  arbitrairement ,  cette 
variation  détruiroit  la  confiance  :  car  je  ne 
vous  donnerai  pas  ma  marchandée  pour  un 
écu  ,  qui  demain  voudra  moins  qu’ aujourd’hui  ; 
&  vous  ne  me  donnerés  pas  votre  écu  ,  fi 
vous  croyés  qu’il  vaudra  davantage .  Voila 
donc  le  commerce  arrêté.  Dès-lors  ce  qui  é- 
toit  auparavant  une  richeffe,  deviendra  un  fu¬ 
perflu  inutile  .  On  ne  fongera  donc  plus  à  fe 
procurer  ce  fuperflu  .  Le  fabricant  démontera 
une  partie  de  fes  métiers  :  le  laboureur  laiffera 
une  partie  de  fes  champs  en  friche:  la  mifere 
fe  répandra  donc  dans  les  campagnes  &c  dans 
les  villes .  Les  journaliers  feront  forcés  à  men¬ 
dier  ,  parce  que  les  cultivateurs  ne  les  em¬ 
ploieront  plus:  les  artifans  abandonneront  une 
patrie,  où  faute  de  travail,  ils  ne  pouront  plus 
gagner  leur  pain  :  des  familles  entières  péri¬ 
ront  ,  parce  qu’elles  ne  pouront  ni  trouver 
dans  le  pays ,  ni  chercher  ailleurs  de  quoi  fub- 
fifter.  En  un  mot,  la  nation  s’apauvrira  fe 
dépeuplera  de  jour  en  jour.  Comment  donc  le 
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fouverain  pouroit-il  ne  pas  s’apauvrir  lui-mê¬ 
me?  Telle  eft  l’influence  d’une  adminiflration 
qui  gêne  le  commerce. 

Cependant  on  fe  feroit  mis  à  l’abri  des  per-  Détente  qui 

r  ,  .  ...  .  augmente  les 

tes,  que  cauloit  la  variation  des  monnoies ,  li  on  effets  de  ces 
a.  .  /  q  _  /•  /i  t  variations  » 

eut  compte  par  marcs  oc  fans  egard  pour  la  va¬ 
leur  chimérique  des  efpeces  courantes .  Mais  ce 
moyen  n’étoit  pas  praticable  dans  le  commerce 
continuel  des  petites  denrées  ;  &c  lorfqu’on  le 
tenta  dans  les  contrats  de  vente  Sc  d’emprunt, 

Philipe  ,  comme  s’il  eût  juré  la  ruine  de  fan 
peuple ,  ordonna  de  compter ,  fuivant  l’ancien¬ 
ne  coutume,  par  livres,  fous  &C  deniers. 

Si  ce  prince  trouvoit  une  reflource  dans 
l’affoibliflement  des  monnoies,  elle  n’étoit  que 
paflagere,  puifqu’il  partageoit  bientôt  les  per¬ 
tes.  La  ruine  des  feigneurs  étoit  l’avantage  le 
plus  réel,  qu’il  retiroit  de  cette  miférable  po¬ 
litique  :  cependant  c’étoit  un  moyen  bien  é- 
trange  que  de  ruiner  la  France  même,  pour 
ruiner  les  feigneurs  François. 

Les  défordres  étoient  au  comble:  on  mur-  A  l’exemple 

...  •  a  .  r  *  i  Philipe  le 

muroit  :  il  y  avoit  meme  quelquefois  des  iedi-  Bel  lesvatfaux 
tions  :  mais  le  roi  ne  craignoit  pas  un  loule-  ies  mémes  a- 
vement  général  ;  parce  que  les  grands  vaflaux  bus  * 
fuivoient  fon  exemple,  &c  faifoient  les  mêmes 
fraudes  dans  leurs  terres .  Les  feigneurs  les  plus 


Adreffe 
de  ce  prince 
pour  leur  en¬ 
lever  le  droit 
de  battre  mon- 
noie  . 
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pu  .Fans  paroiffioient  avoir  formé  une  ligue  , 

pour  oprimer  le  relie  de  la  nation . 

Philipe  fe  conduifit  pourtant  avec  adreffe , 
pendant  que  les  autres  ne  daignoient  feulement 
pas  pallier  leur  brigandage  ;  il  publia  que  l’af- 
foibliffement  des  monnoies  étoit  une  fuite  des 
circonftances  où  il  fe  trouvoit .  11  fuplia  fes  fu- 
jets  de  recevoir  avec  confiance  les  mauvaifes 
efpeces,  auxquelles  il  donnoit  cours;  il  promit 
de  les  retirer  en  dédommageant  ceux  qui  les 
raporteroient  :  &  engagea  à  cette  fin  fes  do¬ 
maines  préfens  &  à  venir ,  8c  tous  fes  revenus . 

Il  parut  tenir  fa  parole,  lorfqu’en  1306  il 
fit  fabriquer  des  efpeces  à  deux  livres  quinze 
fous  fix  deniers  le  marc .  Le  peuple  qui ,  à  la 
première  lueur,  croit  voir  la  fin  de  fes  maux, 
fut  affés  dupe  pour  aplaudir  à  la  générofité  du 
roi.  Cependant  Philipe  prouva  par  fa  condui¬ 
te,  qu’il  avoit  d’autres  vues  que  de  foulager 
la  mifere  publique.  En  effet  à  peine  fe  vit-il 
affuré  de  la  confiance  de  la  nation,  que  fous 
prétexte  d’empêcher  les  fraudes  qu’il  avoit  fai¬ 
tes  lui-même,  8c  qu’il  devoit  faire  encore,  il 
entreprit  d’enlever  à  tous  les  feigneurs  le  droit 
de  battre  monnoie.  Bientôt  fes  officiers  firent 
dans  chaque  feigneurie  l’effiai  des  efpeces ,  qui 
s’y  fabriquoient  ,  pour  reconnoître  fi  elles  é- 
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toient  du  poids  &  du  titre  dont  elles  dévoient 
être  .  Il  défendit  enfuite  aux  prélats  &  aux 
barons  d’en  fraper  jufqu  a  nouvel  ordre.  Il  or¬ 
donna  a  tous  leurs  officiers  monétaires  de  fe 
rendre  dans  fes  monnoies  fous  prétexte  qu’il 
avoit  beaucoup  d’efpeces  à  faire  fabriquer.  Il 
enjoignit  au  duc  de  Bourgogne  de  fe  confor¬ 
mer  aux  ordonnances  qu’il  avoit  faites  au  fu- 
jet  des  monnoies  ;  des  commifïaires  qu’il 
envoya  dans  le  duché  d’Aquitaine ,  s’y  com¬ 
portèrent  à  cet  égard  avec  toute  l’autorité  qu’il 
s’arogeoit .  Ainfi  par  la  maniéré  dont  il  traitoit 
d’auffi  grands  vaffaux,  on  peut  juger  combien 
il  ménageoit  peu  les  autres. 

Les  feigneurs  fe  fournirent;  parce  qu’ils  crai- 
gnoient  que  leur  réfiffimce  ne  les  expofât  au  fou¬ 
lé  vement  de  leurs  lujets .  En  effet  le  peuple  s’i- 
maginoit  que  Philipe  fongeoit  fincérement  à 
remédier  aux  abus  ;  tandis  qu’il  vouloit  jouir 
feul  du  droit  de  les  commettre  .  Le  droit  que 
ce  prince  acquit  par-là  fur  les  monnoies  fei- 
gneuriales ,  le  rendit  maître  de  la  fortune  des  fei¬ 
gneurs .  Il  pouvoit  les  apauvrir,  s’il  changeoit 
encore  le  prix  de  l’argent ,  &  il  le  changea . 

L’exemple  de  Philipe  le  Bel  auroit  dû  faire 

Ses  fuccef- 

comprendre  à  fes  fucceffeurs,  qu’il  n’y  a  rien  feurs  uferont 

i..  ,  ,  .  de  ce  droit 

de  plus  ruineux  pour  un  état  ,  que  la  varia-  pour  commet- 
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tre  les  mêmes  tion  des  monnoies .  Ils  ne  le  comprendront  pas 
cependant  .  Ils  regarderont  au  contraire  com¬ 
me  une  grande  reffource  de  pouvoir  s’aproprier 
une  partie  de  l’argent  de  leurs  fiijets.  Mais  avec 
cette  conduite  ils  tiendront  la  France  dans  un 
état  de  foibleffe ,  d’où  elle  aura  bien  de  la  peine 
à  fortir  .  Philipe  paroît  avoir  enfin  reconnu 
lui-même  les  conféquences  de  cet  abus  :  car 
peu  avant  la  mort ,  il  fit  des  réglemens  pour 
y  remédier  ;  &:  il  recommanda  fort  à  fon  fils 
le  rétablilfement  de  la  monnoie  . 

Phiiipe  ie  Bel  Pendant  que  Philipe  le  Bel  établiïfoit  fa  puif- 

divifions  des  &nce  fur  la  ruine  des  vafTaux ,  il  fongeoit  à 
trois  ordres .  pro£j;er  des  divifions  qui  étoient  entre  les  trois 

ordres  ,  ou  même  à  les  fomenter  afin  de  les 
afiujettir  les  uns  par  les  autres  . 

A  force  de  tirannie  les  feigneurs  s’étoient 
rendus  odieux  au  tiers  état ,  qui  étoit  déjà 
dans  l’ufage  de  fe  mettre  fous  la  prote&ion 
du  roi  ;  6c  le  clergé  dont  les  biens  excitoient 
l’envie  du  peuple  ,  haïfibit  les  feigneurs  laï¬ 
ques  ,  n’en  étoit  pas  moins  haï  . 

Situation  cm-  Aucun  des  trois  ordres  ne  connoilffoit  fes 
ciergé .  vrais  interets .  Le  cierge  feul  formoit  un  corps , 
parce  qu’il  s’afiembloit  quelquefois .  Il  pou- 
voit  donc  mieux  concerter  fes  démarches .  Mais 
il  fe  trouvoit  entre  deux  puifiances  qui  ,  pa- 
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roiffoient  fe  difputer  fes  dépouillés.  Tantôt  il 
fe  mettoit  fous  la  prote&ion  des  papes,  pour 
ne  pas  contribuer  aux  charges  de  l’état  :  & 
d’autres  fois  il  avoit  recours  à  celle  des  rois , 
pour  fe  fouflraire  aux  exactions  de  la  cour 
de  Rome. 

Entre  ces  deux  écueils  également  dange¬ 
reux  ,  il  ne  favoit  comment  diriger  fa  manœu¬ 
vre  ;  de  forte  qu’il  échoua  contre  tous  deux 
à-la-fois ,  après  avoir  heurté  tour-à-tour  con¬ 
tre  l’un  &c  contre  l’autre  en  un  mot ,  il  fut  en 
même  tems  la  proie  des  rois  &  celle  des  pa¬ 
pes  :  car  vous  avés  vu  que  Clément  V  acor- 
da  les  décimes  à  Philipe  le  Bel  ;  6c  que  Phi- 
lipe  fouffrit  toutes  les  extorfions  de  Clément. 

Dans  de  pareilles  ocafions  où  il  étoit  fi  diffi¬ 
cile  de  prendre  un  bon  parti  ,  le  clergé  fe  di- 
vifoit ,  &  s’afFoiblifïoit  encore  lui-même . 

Les  feigneurs  étoient  dans  la  plus  grande  Situation  des 
ignorance  .  Ils  ne  formoient  pas  un  corps.  Il  ne  du tie^étatf 
pouvoit  plus  y  avoir  de  concert  parmi  eux , 
depuis  qu’ils  avoient  celTé  de  venir  au  parle¬ 
ment.  En  un  mot,  aucun  intérêt  commun  n’é- 
toit  capable  de  les  réunir:  car  chacun  depuis 
longtems  ne  connoiffoit  que  le  fien  propre  . 

Quant  au  tiers  état  ,  il  ne  fe  foutenoit  que 
par  la  prote&ion  du  roi . 

Tom,  x  e 


Philipe  le  Bel 
projette  d’af- 
fembler  les 
trois  ordres  , 
pour  vendre  fa 
protection  à 
tous ,  fans  l’a- 
corder  à  au¬ 
cun  , 


Ce  projet  lui 
réullit. 
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Philipe  jugea  qu’il  n’en  feroit  pas  de  ces 
trois  ordres  ,  s’il  les  raflembloit ,  comme  de  la 
diete  d’Allemagne  ou  du  parlement  d’Angle¬ 
terre  .  Il  vit  qu’ils  ne  fe  raprocheroient  que 
pour  fe  plaindre  les  uns  des  autres  ;  qu’ils  s’ai- 
griroient  de  plus  en  plus  ;  qu’ils  fe  pouffe- 
roient  à  l’envi  fous  le  joug  ;  qu’en  jouant  lui- 
même  le  perfonnage  de  médiateur  ,  il  feroit 
fur  de  plaire  à  deux ,  lorfqu’il  en  humilieroit 
un  ;  que  par  conféquent  il  pouroit  les  humi¬ 
lier  tour-à-tour  ;  qu’en  offrant  à  tous  fa 
prote&ion  ,  fans  jamais  l’acorder  à  aucun  ,  il 
les  mettroit  dans  la  néceflité  d’avoir  pour  lui 
des  complaifances ,  c’eft-à-dire  ,  de  lui  acorder 
des  fubfides. 

Ce  prince  affembla  donc  les  états  géné¬ 
raux  du  royaume,  &C  tout  lui  réufïit,  com¬ 
me  il  l’avoit  prévu  .  La  nation  entière  con¬ 
courut  ,  fans  le  favoir  ,  à  tous  fes  deffeins  . 
Il  obtint  des  dons  gratuits  ;  il  fut  en  état 
d’avoir  toujours  fur  pied  une  armée  confi- 
dérable ,  &  il  éleva  l’autorité  royale  à  un 
degré  de  piiiffance  ,  qui  ne  pouvoit  man¬ 
quer  d’achever  la  ruine  du  gouvernement 
féodal.  Il  eft  évident  que  les  barons  alloient 
perdre  le  droit  de  guerre,  le  feul  qui  leur 
fut  refié  jufqu’alors  .  Mais  vous  verrés  ail- 
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leurs  ces  chofes  expofées  dans  un  plus  grand 
détail  (a')  . 

On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n’y  ait  beau-  La  politique 
coup  d’adrede  dans  la  conduite  de  Philipe  le  fft  inerte*, 
Bel  .  Mais  ,  Monfeigneur ,  S.  Louis  dans  les 
mêmes  circondances  eût  fait  de  plus  grandes 
chofes  *  6c  il  eût  été  jude .  C’ed  cependant  la 
politique  de  Philipe  qu’on  fuivra  dans  la  fuite. 

Vous  verrés  la  puidance  royale  s’acroître  ,,  par¬ 
ce  que  les  diférens  ordres  fe  détruiront  mu¬ 
tuellement  .  Vous  remarquerés  qu’on  aura  pour 
maxime  :  divifés  &  vous  commanderas .  Cependant 
vous  verrés  combien  le  fouverain  ed  foible  , 
lorfqu’il  n’ed  puidant ,  qu’en  divifant  fon  peu¬ 
ple  ;  6c  l’événement  vous  fera  voir  li  c’ed 
aind  qu’on  doit  regner . 

Philipe  le  Bel,  par  fon  mariage  avec  Jean-  Réunion  faite 

.  à  la  couronne. 

ne  de  Navare  ,  réunit  a  la  couronne  le  royau¬ 
me  de  Navare  6c  les  comtés  de  Champagne  6c 
de  Brie  .  Il  rendit  fédentaires  à  Paris  le  parle¬ 
ment ,  à  Troyes  les  grands  jours  6c  à  Rouen  Cours  fouve* 

.  r  .  -,  rainesrendues 

recmquier  ;  trois  cours  iouverames  auxquel-  fédentaires . 

les  redbrtidoient  les  juridi&ions  fubalternes . 


(  a  )  Obfervations  fur  Vhijloire  de  France  . 
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CHAPITRE  V. 

Des  principaux  états  de  U Europe  depuis  la 
mort  de  Philipe  IV,  du  le  Bel , jufqu  à 
celle  de  Charles  IV,  dit  le  Bel „ 

Miconnnn.  .A.  la  mort  de  Philipe  le  Bel,  tous  les  or- 

ment  général,  ,  .  ,,  ,  0  a  i 

mais  fans  effet  dres  de  1  état  oc  meme  toutes  les  provinces  por¬ 
taient  avec  impatience  un  joug  qui  s’étoit  a- 
pefanti  fur  toute  la  nation .  Le  mécontente¬ 
ment  étoit  général  :  mais  chacun  fe  plaignoit 
fépâréiîient  ,  fuivant  fes  intérêts  particuliers  ; 

il  ne  pouvoit  y  avoir  d’acord  entre  le  cler¬ 
gé  ,  les  feigneurs  &  le  peuple  ,  puifque  tou¬ 
jours  divifés ,  ils  n’avoient  jamais  celle  de  fe 
nuire.  Voila  ce  qui  maintint  l’autorité  royale . 
11  faut  convenir  qu’un  fouverain  qui  fe  rend 
odieux,  abefoin  de  divifer  les  ordres  de  l’état. 
Pourquoi  il  a  Les  régnés  foibles  fk  courts  des  trois  fils  de 
ett  fans  effet,  pqq-pe  je  ^  qUi  montèrent  fucceflivement 

fur  le  trône ,  étoient  un  tems  bien  favorable  à 
une  révolution  .  Si  les  trois  ordres  avoient  fu 
fe  réunir,  il  leur  auroit  été  facile  de  mettre  des 
bornes  à  la  puiffance  du  monarque ,  ôc  de  re- 
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c  ouvrer  une  partie  de  leurs  droits .  Mais  com¬ 
me  ils  agiffioient  chacun  féparément ,  ils  me- 
naçoient  plutôt  de  fe  foulever,  qu’ils  ne  fe  fou- 
levoient  ;  &  parce  que  dans  cette  poiition  ils 
fentoient  leur  foibleffie  ,  chacun  d’eux  faififfoit 
l’ocafion  de  traiter  avec  le  roi  ;  &c  ils  fe  fou- 
mettoient  tour-à-tour ,  fouvent  fur  des  promef- 
fes  vagues ,  dont  rien  n’affuroit  1’exécution . 
Si  les  feigneurs ,  par  exemple ,  demandent  que 
les  baillis  foient  deflitués  ,  lorfqu’ils  auront 
entrepris  quelque  chofe  contre  les  coutumes 
établies  ;  le  roi  l’acorde ,  mais  c’eft  en  inférant 
pour  claufe  ,  que  les  coupables  ne  perdront 
pas  leur  emploi  ,  s’ils  ont  agi  de  bonne  foi  , 
ou  s’il  veut  leur  faire  grâce  .  Il  n’acordoit  donc 
rien  .  D’ailleurs  il  étoit  bien  difficile  de  déter¬ 
miner  ce  que  c’étoit  que  les  coutumes  établies , 
chés  un  peuple  9  ou  il  n’y  avoit  jamais  rien 
eu  de  fixe  ,  &  oit  un  feul  exemple  tenoit  fou- 
vent  lieu  de  coutume  &  de  loi .  Les  feigneurs 
obtinrent  encore  comme  une  faveur  ,  que  le 
roi  enverroit  tous  les  trois  ans  des  commif- 
faires  dans  les  provinces ,  pour  réformer  les 
abus  commis  par  les  baillis  :  ils  ne  prévoyoient 
pas  que  les  réformateurs  ,  étant  officiers  du 
roi  ,  s’ocuperoient  uniquement  des  moyens 
d’acroître  l’autorité  royale.  Ainfi  toutes  leurs 
T  QUI.  x 
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Divifion  qui 
tend  à  la  ruine 
des  vaffaux. 
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précautions  tournoient  contre  eux-mêmes  ,  tant 
ils  étoient  ignorans  des  droits  qu’ils  av oient 
eus  ,  de  ceux  qu’ils  conlervoient  encore,  6c 
de  ceux  qu’ils  étoient  menacés  de  perdre  .  Leur 
aveuglement  fut  le  bonheur  de  la  France  :  car 
avec  plus  de  lumières  ,  ils  auroient  pu  rame¬ 
ner  tous  les  défordres  du  gouvernement  féodal . 

Une  autre  caufe  contribuoit  à  mettre  les 
feigneurs  aflujetis  dans  l’impuiflance  de  fe  re¬ 
lever  .  Les  états  généraux,  établis  par  Philipe 
le  Bel,  avoient  proprement  partagé  le  royau¬ 
me  en  deux  parties  :  parce  que  les  ducs  de 
Bourgogne ,  d’Aquitaine ,  de  Bretagne  6c  le 
comte  de  Flandre,  ayant  négligé  de  fe  rendre 
à  des  affemblées,  où  ils  n’étoient  apellés  que 
pour  contribuer,  s’acoutumerent  à  fe  regarder 
comme  étrangers  à  la  France ,  6c  la  France 
les  regarda  bientôt  comme  ennemis  .  Il  au¬ 
roient  dû  prévoir  que  la  ruine  des  barons  en- 
traîneroit  tôt  ou  tard  la  leur  .  Il  étoit  donc 
de  leur  intérêt  de  les  protéger  6c  par  confé- 
quent  de  fe  rendre  aux  états  .  En  tenant  une 
conduite  diférente,  ils  s’exempterent  à  la  vé¬ 
rité  de  porter  les  charges,  mais  ils  aigrirent 
contre  eux  les  barons  qu’ils  abandonnoient . 
Ils  croyoient  fans  doute  avoir  gagné  beau¬ 
coup  ,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  été  affujetis 
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comme  les  autres,  6c  que  le  roi  ne  confervoit 
fur  eux  que  les  droits  de  fuferain:  cependant 
ce  fuferain  devenoit  bien  redoutable,  puifqu’il 
étoit  monarque  dans  toute  le  relie  du  royau¬ 
me  ,  6c  qu’il  n’y  trouvoit  qu’une  foible  réfif- 
tance  à  fes  ordres .  Tel  a  été  l’état  de  la  Fran¬ 
ce  fous  les  fils  de  Philipe  le  Bel. 

Louis  X,  dit  Hutin,  ayant  fuccédé  à  fon  1314 
pere ,  apaifa  les  mécontens  en  faifant  des  pro-  Louisexn.e  de 
mefTes  aux  grands  qui  revenoient  à  lui,  6c  en 
facrifîant  à  la  haine  publique  Enguerrand  de  Ma- 
rigni ,  qui  avoit  été  miniflre  de  fon  pere ,  6c 
qui  fut  pendu  pour  des  crimes  qu’il  n’avoit 
pas  commis .  Ce  prince  enfuite  furchargea  le 
peuple  d’impôts,  vendit  les  offices  de  judicatu- 
re ,  leva  des  décimes  fur  le  clergé  &C  força  les 
ferfs  de  fes  terres  à  racheter  leur  liberté  :  ce 
font  les  moyens  qu’il  imagina  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre  qu’il  vouloit  faire  au  comte 
de  Flandre.  Il  fit  en  effet  cette  guerre,  mais 
fans  fuccès .  Il  mourut  la  fécondé  année  de 
fon  régné.  Un  édit  par  lequel  il  déclara  que  le 
droit  de  battre  monnoie  n’apartenoit  qu’à  lui, 
fait  voir  combien  Philipe  le  Bel  avoit  enhardi 
fes  fucceffeurs  à  dépouiller  les  barons  , 

Les  feigneurs ,  avides  de  faifir  toutes  les  A  l’exemple 

r  ,  r  .  11,  \  de  Louis  Xles 

ocalions  de  taire  de  1  argent,  vendirent,  a  feigneurs  ven- 


dent  la  liberté 
à  leurs  ferfs. 


Cétoit  une 
fauiTe  démar¬ 
ché  de  leur 
part . 


Difficultés  qui 
avoient  empê¬ 
ché  de  donner 
un  fuccefleur 
à  Clément  Y. 
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l’exemple  de  Louis  Hutin ,  la  liberté  à  leurs 
ferfs .  Les  ferfs  diféroient  des  efclaves  ,  en  ce 
qu’ils  avoient  ou  pouvoient  avoir  des  terres 
ou  d’autres  biens  en  propre:  mais  ils  étoient 
atachés  à  la  glebe  ,  comme  on  s’exprimoit 
alors  ;  c’eft-à-dire ,  qu’ils  ne  pouvoient  point 
fortir  du  domaine  de  leur  feigneur ,  qui  exer- 
çoit  fur  eux  une  puiffance  arbitraire.  Vous 
jugerés  par-là  qu’en  général  leur  fujétion  étoit 
dure  ;  6c  que  cependant  elle  n’étoit  pas  la  mê¬ 
me  par-tout. 

Les  feigneurs  en  affran  chilfa  nt  les  ferfs  de  leurs 
terres ,  firent  par  avarice  une  fauffe  démarche  : 
car  ces  hommes  ,  qu’ils  avoient  vexés  jufqu’a- 
lors  ,  dévoient  devenir  leurs  ennemis ,  en  de¬ 
venant  libres ,  6c  chercher  par  conféquent  dans 
la  puiffance  du  roi  une  protection  contre  eux , 

A  la  mort  de  Louis  *  Philipe  le  Long,  fou 
frere  6c  fon  héritier  ,  étoit  à  Lyon  ,  où  il  a- 
voit  eu  bien  de  la  peine  à  raffembler  les  car¬ 
dinaux  ,  6c  où  il  n’en  avoit  pas  moins  à  les 
acorder  fur  le  choix  d’un  pape.  Depuis  deux 
ans  6c  trois  mois  que  Clément  étoit  mort ,  on 
ne  lui  avoit  pas  encore  donné  un  fucceffeur . 
Les  cardinaux  s’étoient  d’abord  affemblé  à  Car- 
pentras*  fans  pouvoir  s’acorder;  parce  que  les 
Gafcons  &  les  Italiens  vouloient  chacun  un 


Moderne  yj 

pape  de  leur  nation  .  Mais  le  peuple  ,  las  de 
la  longueur  du  conclave ,  imagina  pour  le  faire 
finir ,  de  mettre  le  feu  au  lieu  où  il  fe  tenoit  9 
3c  les  cardinaux  fe  difperferent .  Sans  les  pré¬ 
cautions  que  prirent  Philipe  le  Bel  3c  Louis 
Hutin ,  il  y  auroit  eu  fans  doute  un  fchifme  . 

Enfin  Philipe  le  Bel  mit  les  cardinaux  dans  la 
nécefiité  de  terminer  :  car  il  les  enferma  dans 
le  convent  des  freres  prêcheurs  de  Lyon  ;  3c 
il  donna  ordre  de  ne  les  point  laiffer  fortir  9 
qu’ils  n’eu  fient  élu  un  pape  . 

Il  eut  lui-même  d’autres  conteflations  au  Une  aflem- 
fujet  de  la  couronne,  à  laquelle  Jeanne,  fille 
de  Louis  ,  prétendoit  avoir  droit  ;  car  je  ne  JJ*  pdeeutFpa{Ter 
parle  pas  de  Jean  I ,  dont  la  reine  Douairière  aux  fiIles‘ 
acoucha  ,  3c  qui  ne  vécut  que  huit  jours  . 

Les  prétentions  de  Jeanne  ayant  été  examinées 
dans  une  aflemblée ,  il  fut  décidé  que  la  loi  fali- 
que  exclut  les  femmes  du  trône  .  On  n’avoit 
pas  eu  ocafion  depuis  Hugues  Capet  d’agiter  de 
pareilles  queftions,  parce  que  la  couronne  avoit 
toujours  pafle  en  ligne  dire&e  de  pere  en  fils. 

L’édit  par  lequel  Louis  Hutin  s’étoit  attribué  Lesvaffauxa* 

,  ,  .  r  .  .  ,  .  ,  «  .  bufentducîroij 

-à  lui  feul  le  droit  de  battre  monnoie  trouva  tant  debattremon» 
de  réfiflance ,  que  ce  prince  avoit  été  obligé  de  fe  noie> 
borner  à  prefcrire  aux  barons  le  poids ,  le  titre  3c 
la  marque  des  efpeces  qu’ils  fabriqueroient .  Mais 


Philipe  V  s’at¬ 
tribue  l’infpec- 
tion  fur  leurs 
monnoies  . 


Il  acheta  les 
monnoies  de 
quelques-uns  . 
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bien  loin  d  ohferver  fes  r.églemens  ,  ils  avoient 
affoibli  les  monnoies  ,  ils  avoient  même  con¬ 
trefait  celles  du  roi  ;  &£  la  fortune  des  parti¬ 
culiers  étoit  à  la  difcrétion  de  ces  tirans  aveu¬ 
gles  ,  qui  ruinoient  leurs  fujets  fans  fonger  qu’ils 
fe  ruinoient  eux-mêmes  par  contre-coup  . 

Philipe  le  Long,  voulant  arrêter  ce  défor- 
dre ,  envoya  des  commifîaires  dans  toutes  les 
provinces  pour  examiner  la  conduite  des  fei- 
gneurs ,  &  pour  les  forcer  à  fe  conformer  aux 
réglemens  .  Le  roi  d’Angleterre  ne  fut  pas  e- 
xempt  de  cette  recherche  :  car  on  faifit  à  Bor¬ 
deaux  &  dans  toute  la  Guienne  fes  coins  &Z 
les  efpeces  qu’il  faifoit  fabriquer  . 

Un  prince  qui  commandoit  ainfi ,  n’étoit 
pas  bien  loin  d’enlever  aux  barons  le  droit  de 
battre  monnoie  :  mais  pour  y  trouver  moins 
d’obftacles ,  il  crut  devoir  traiter  avec  les  plus 
puilïans  .  Il  acheta  donc  de  Charles  ,  fon  on¬ 
cle ,  comte  de  Valois,  les  monnoies  de  Char¬ 
tres  d  Anjou  ;  &c  de  Louis  de  Clermont  , 
feigneur  de  Bourbon  ,  celles  de  Clermont  & 
du  Bourbonnois  :  Il  projetoit  d’établir  dans 
toute  la  France  un  feul  poids ,  une  feule  mefu- 
re  ,  une  feule  monnoie  :  projets  qui  s’évanoui¬ 
rent  avec  lui  :  fa  mort  précipitée  ne  lui  per¬ 
mit  pas  d’en  effayer  l’exécution  . 
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Philipe  avoit  pris  des  mefures  qui  le  met-  Ses  précau- 

.  ,  ,  r  ri  •  tions  pour  a- 

toient  en  état  de  tout  oler  .  Il  avoit  rempli  le  croître  fon  au- 
royaume  de  fes  fauve-gardes:  il  s’étoit  ataché  tontc ’ 
des  familles  roturières ,  qu’il  avoit  annoblies  par 
de  fimples  lettres  .  Les  bourgeois  ne  pouvoient 
plus  armer  que  pour  lui,  parce  qu’il  leur  avoit 
fait  dépofer  leurs  armes  dans  des  arfenaux  ;  &C 
elles  ne  dévoient  leur  être  rendues  que  pour 
marcher  fous  les  ordres  des  capitaines  qu’il 
avoit  mis  dans  les  villes  principales .  Enfin  il 
avoit  placé  dans  chaque  bailliage  un  capitaine 
général ,  qui ,  étant  à  la  tête  des  milices  ,  te- 
noit  les  feigneurs  dans  la  foumiffion .  Ce  der¬ 
nier  établiffement  avoit  encore  l’avantage  de 
diminuer  la  puiffance  des  baillis  qui  pouvoient 
s’être  rendus  fufpecls  ;  parce  que  jufqu’alors  ils 
avoient  réuni  la  juffice ,  les  finances  &  la  guerre. 

Sous  le  régné  de  Charles  IV,  dit  le  Bel ,  Piufieurs  feï- 
qui  luccéda  à  Philipe  V,  fon  frere,  plufieurs  dent  leurs 
leigneurs  vendirent  le  droit  qu  ils  avoient  de  Charles  iv, 
battre  monnoie  ;  jugeant  que  le  roi  étoit  affés  faüteTde^on 

puiffant  ,  pour  le  leur  enlever  tôt  ou  tard:per^J _ 

ainfi  leur  avarice  hâta  une  révolution  qui  pa-  x322 
roiffoit  avantageufe  .  Je  dis,  qui  paroijjoit  ;car 
il  eût  fallu  que  les  rois  n’euffent  pas  commis 
eux-mêmes  les  abus  qu’ils  reprochoient  aux 
barons .  Or  Charles  le  Bel  afïoiblit  les  mon- 


CharlesIVam- 
bitionne  l’em¬ 
pire  . 


Troubles  à 
l’ocalïon  de  1’ 
élection  de 
deux  empe¬ 
reurs  ,  Louis 
de  Bavière  & 
Frédéric  d’ Au* 
triche  * 
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noies,  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  de 
Guienne  contre  le  roi  d’Angleterre . 

Cet  expédient  fi  ruineux  fera  encore  line 
reffource  pour  fes  fucceffeurs;  &  vous  êtes 
étonné  fans  doute  de  l'aveuglement  de  tous 
ces  rois .  C’eft  l’effet  de  leur  ignorance ,  Mon- 
feigneur:  c’efl  qu’incapables  de  connoître  par 
eux-mêmes  leurs  vrais  intérêts ,  ils  fe  livrent 
à  des  minières  qui  partageant  les  dépouilles 
des  fujets ,  ne  fe  mettent  pas  en  peine  des 
pertes  que  fera  bientôt  leur  maître.  C’efl  af- 
fés  pour  leur  juflifîcation ,  qu’ils  ne  faffent  que 
les  fautes  qu’on  a  faites  avant  eux .  Car  lorfqu’il 
s’agit  d’adminiflration  publique  ,  il  femble  que 
l’exemple  fufîfe  pour  autorifer  les  abus  . 

En  132.5  Charles  le  Bel  porta  fes  vues  fur 
l’empire  :  mais  fa  petite  ambition  &c  fes  peti¬ 
tes  intrigues  furent  fans  fuccès;  elles  me  four- 
niffent  feulement  une  tranfition ,  pour  paffer 
aux  affaires  d’Allemagne  d’Italie. 

Après  un  interrègne  d’environ  quatorze 
mois,  les  éle&eurs  partagés  donnèrent  en  1314 
deux  fucceffeurs  à  Henri  VII  :  Louis ,  duc  de 
Bavière,  &  Frédéric,  duc  d’Autriche.  La  guer¬ 
re  que  fe  firent  ces  deux  concurrens,  agita 
non  feulement  toute  l’Allemagne  :  elle  alluma 
encore  les  fa&ions  en  Italie  ;  les  Gibelins 
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le  roi  de  Sicile  s’étant  déclarés  pour  Louis  5 
tandis  que  les  Guelfes  6c  le  roi  de  Naples 
prenoient  le  parti  de  Frédéric .  Jean  XXII  , 
fucceffeur  de  Clément  V,  voyoit  ces  troubles 
d’Avignon,  ou  il  tenoit  fa  cour.  Il  ne  fe  dé¬ 
clarent  encore  ouvertement  pour  aucun  des 
deux  empereurs  :  mais  il  penchoit  pour  Fré¬ 
déric  dont  il  étoit  plus  ménagé  ,  6c  dont  les 
Guelfes  avoient  époufé  les  intérêts .  Cette  guer¬ 
re  dura  huit  ans  ,  6c  fut  terminée  par  la  dé¬ 
faite  de  Frédéric,  qui  fut  fait  prifonnier. 

Alors  le  pape  déclara  l’empire  vacant ,  fom- 
ma  Louis  de  fe  foumettre  au  faint  fiege  ,  dé¬ 
fendit  de  reconnoître  ce  prince  pour  roi  des 
Romains ,  6c  raifonna  comme  fes  prédécef- 
feurs,  en  pareil  cas.  Mais  une  diete,  tenue  à 
Nuremberg,  n’eut  pas  de  peine  à  réfuter  «  des 
raifonnernens  ,  qui  devenoient  bien  foibles  , 
depuis  que  les  lumières  commençoient  à  fe 
répandre .  Les  Allemands  fuivirent  l’exemple 
que  les  François  leur  avoient  donné;  ils  apel- 
îerent  au  futur  concile  général. 

Le  pape  publia  des  bulles  ,  fulmina  des  ex¬ 
communications  ;  6c  une  nouvelle  diete  l’aeufa 
de  troubler  l’empire ,  d’atenter  fur  les  droits 
des  princes,  de  piller  les  églifes  6c  d’enfeigner 
une  do&rine  hérétique. 


1322, 

Jean  XXII 
fulmine  des 
bulles  contre 
Louis,  que  les 
dietes  défen» 
dent . 
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Jean  leveu-  Les  armes  fpirituelles  n’étant  pas  fufifan- 

ne  armée  avec  T  .  ,  •  i  i 

des  induigen- tes ,  Jean  leva  des  troupes  avec  cies  indulgen- 

xaaionfr  e"  ces  plénieres .  Elles  marchèrent  contre  les  Gibe¬ 
lins  ,  elles  furent  défaites  6c  la  guerre  ne  pou- 
voit  plus  fe  continuer  fans  argent.  Le  clergé 
de  France  en  fournit:  car  le  pape  ayant  acor- 
dé  les  décimes  au  roi,  obtint  la  permifïïon  de 
lever  une  taxe  fur  les  églifes.  Elle  fut  fi  exor¬ 
bitante  ,  qu’elle  emporta  prefque  le  revenu 
d’une  année  de  tous  les  bénéfices  .  Ce  fut  dans 
cette  conjoncture  que  Charles  ,  à  la  follicita- 
tion  du  pape ,  négocia  inutilement  pour  fe 
faire  élire  roi  des  Romains. 

Louis  eft  re-  Cependant  le  parti  des  Gibelins  prévaloit 

aux  aacia°r^- en  Italie,  les  Romains  avoient  chaffé  de  leur 
uons  du  peu- y^e  jes  partjfans  pape,  6c  Louis  V,  pro¬ 
fitant  de  ces  circonflances ,  avoit  paffé  les  Al- 
1327  pes.  Ayant  été  couronné  à  Milan  roi  d’Italie, 
il  vint  à  Rome,  où  il  fut  reçu  au  milieu  des 
aclamations  du  peuple  ,  6c  couronné  empereur  « 
Les  Romains  II  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  les  Ro- 
la  permiflion  mains  avoient  invite  Jean  a  venir  taire  la  re- 
t^epape?  aU "^dence  à  Rome,  &  l’ avoient  menacé,  fur  fon 
refus  ,  d’élire  un  autre  pape .  Ils  demandèrent 
donc  à  l’empereur  qu’il  leur  fût  permis  de  pro¬ 
céder  à  cette  éleélion,  6c  ce  prince  y  confen- 
tit  fans  peine ,  irrité  d’ailleurs  contre  Jean  , 
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qui  ne  cefioit  de  publier  des  bulles ,  où  il  le 
îraitoit  d’hérétique  6c  d’excommunié. 

Il  fit  une  loi ,  par  laquelle  le  pape  ,  qui  Nicolas  y  an 
feroit  élu,  ne  pouroit  réfider  ailleurs  qu’àtipape* 
Rome  ;  6c  feroit  déchu  du  pontificat  s’il  s’é- 
loignoit  plus  de  trois  journées  ,  6c  s’il  de- 
meuroit  plus  de  trois  mois  abfent.  Ce  fut  fans 
doute  une  condefcendance  qu’il  voulut  avoir 
pour  le  peuple  Romain:  car  un  empereur  n’a- 
voit  point  intérêt  que  les  papes  réfidafient  à 
Rome  ,  6c  il  eût  été  avantageux  pour  toute 
la  chrétienté  ,  qu’ils  n’eufient  jamais  remis  le 
pied  en  Italie.  Il  dépofa  enfuite  dans  une  a f- 
femblée  Jacques  de  Cahors.  C’efl  ainfi  qu’il 
nommoit  Jean  XXII.  Il  le  condamna  même  à 
mort ,  comme  convaincu  d’héréfie  6c  de  cri¬ 
me  de  lefe-majeflé .  Enfin  il  fit  élire  Pierre 
Rainalluci  de  Corbario  ,  de  l’ordre  des  freres 
mineurs .  Cet  antipape  prit  le  nom  de  Nicolas  V. 

Je  vais  vous  arrêter  un  moment  fur  les 
héréfies  qu’on  attribuoit  à  Jean  XXII;  car  el¬ 
les  vous  feront  connoître  la  frivolité  des  quef- 
tions  dont  on  s’ocupoit  alors ,  Mais  il  faut 
reprendre  les  chofes  de  plus  haut . 

En  1 21  s  le  concile  de  Latran  défendit  de  ïnconvéniens 

'  t  .  reconnus  de 

fonder  de  nouveaux  ordres  religieux;  6c  dès  la  multitude 
.  .  .  des  ordres re- 

le  quatrième  liecle ,  les  abus  qui  pou  voient  ligieux. 


Inftitutions 
des  ordres 
mendians . 
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naître  de  leur  multitude  étoient  fi  connus  , 
que  S.  Bafile  ,  quoique  fondateur  de  monafle- 
res ,  penfoit  qu’on  ne  devoit  pas  fouffrir  dans 
un  même  lieu  deux  communautés  diférentes  , 
ni  même  deux  maifons  d’une  même  congré¬ 
gation  .  En  effet ,  tous  les  ordres  font  autant 
de  petites  républiques,  qui  ayant  des  intérêts 
diférens ,  fement  leurs  divifions  dans  l’églife 
8c  dans  l’état  ;  &  qui  méconnoiffant  toute  au¬ 
torité  ,  lorfque  leurs  prétentions  font  mena¬ 
cées  ,  fe  foulevent  aifément  contre  les  prin¬ 
ces,  contre  les  évêques  8c  contre  les  papes 
mêmes.  Il  ne  falloit  que  réfléchir  légèrement 
fur  le  cœur  humain,  pour  prévoir,  que  ces 
inconvéniens  dévoient  naître  de  pareilles  infli- 
tutions  ;  8c  fhifloire  ne  prouve  que  trop  qu’on 
auroit  bien  prévu  .  J’y  renvoie  ,  &  au  dîfcours 
de  l’abbé  Fleuri  fur  les  ordres  religieux , 

Malgré  la  défenfe  du  concile  de  Latran  y 
les  communautés  religieufes  fe  multiplièrent 
plus  que  jamais  .  Bientôt  on  vit  paroître  les 
freres  mendians  ,  nommés  freres  prêcheurs  8c 
freres  mineurs  ;  les  premiers  fondés  par  S . 
Dominique  8c  les  féconds  par  S.  François . 

Sans  préjudice  de  la  fainteté  de  ces  deux 
fondateurs  ,  on  peut  fe  défier  de  leurs  lumiè¬ 
res  ,  dit  l’abbé  Fleuri .  Ils  crurent  que  leur  re- 
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gîe  étoit  l’évangile  même,  parce  qu’ils  prirent 
à  la  lettre  ces  paroles:  ne  pojfédés  ni  or ,  ni  ar¬ 
gent;  6c  ils  conclurent  qu’il  falloit  être  pauvre 
6c  mendier.  Leurs  difciples  mêmes  s’imaginè¬ 
rent  atteindre  à  une  plus  haute  perfe&ion ,  en 
renonçant  au  travail  ,  que  ces  faints  leur  a- 
voient  recommandé  .  Ils  voulurent  ne  vivre 
que  d’aumônes ,  6c  ils  regardèrent  la  mendi¬ 
cité  comme  l’état  le  plus  faint.  Ainii  s’établi¬ 
rent  des  ordres,  qui  devinrent  à  charge  aux 
peuples  déjà  trop  foulés . 

On  fubtilifa  fur  cette  pauvreté,  jufques-là 
que  les  frétés  mineurs  penferent  qu’ils  n’avoient 
pas  la  propriété  de  leur  pain ,  lorfqu’ils  le  man- 
geoient ,  ou  même  lorfqu’ils  l’avoient  mangé  . 
Ils  jugèrent  que  la  vie  évangélique,  que  Jéfus- 
ChriiL  6c  les  apôtres  avoient  fuivie  ,  confifloit 
dans  cette  défapropriation  entière  :  en  confé- 
quence  ils  donnèrent  généreufement  au  faint 
liege  la  propriété  de  toutes  les  chofes  qu’ils 
confumoient  par  l’ufage  ;  fans  fonger  que  û 
les  papes  acceptoient  ce  don  ,  ils  s’écarteroient 
eux-mêmes  de  la  vie  évangélique .  Ils  l’accep- 
terent  cependant,  6c  plulieurs  donnèrent  des 
bulles ,  par  lefquelles  ils  décidèrent ,  que  les 
freres  mineurs  n’avoient  pas  la  propriété  des 
chofes  qu’ils  confumoient . 

Tom.  X  f 


Subtilités 
des  freres  mi¬ 
neurs  qui  don¬ 
nent  au  faint 
fiege  la  pro¬ 
priété  des  cho¬ 
ies  qu’ils  con- 
fument . 
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Jean  XXII  ne 
veut  point  de 
cette  proprié¬ 
té  ÔC  condam¬ 
ne  les  fubtili- 
tés  de  ces  moi¬ 
nes  . 


La  forme  d’un 
capuchon  de¬ 
vient  pour  ces 
moines  le  fu- 
jet  d’un  fchif- 
me . 
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On  en  étoit  là  lorfque  Jean  XXïI  fut  éle¬ 
vé  au  pontificat.  Ce  pape,  ne  trouvant  aucun 
profit  pour  lui  dans  cette  propriété,  jugea  a- 
vec  raifon  qu’il  étoit  ridicule  en  pareil  cas  de 
diflinguer  la  propriété  de  l’ufage  ;  que  il  ces 
freres  vouloient  réellement  renoncer  à  toute 
propriété,  ils  feroient  obligés  d’aller  nuds,  de 
n'avoir  ni  feu  ni  lieu,  de  mourir  de  faim; 
&:  que  leur  intention  n’étant  pas  que  le  faint 
fiege  profitât  des  chofes  dont  ils  ufoient  eux- 
mêmes  ,  leur  pauvreté  abfolue  n’étoit  qu’une 
illufion .  En  conféquence  il  donna  deux  décré¬ 
tales,  dans  lefquelles  il  condamna  les  opinions 
de  ces  moines  :  il  décida  que  ni  Jéfus-Chrift , 
ni  les  apôtres  n’avoient  jamais  fongé  à  cette 
pauvreté  chimérique,  &C  que  c’étoit  une  hé- 
réfie  de  foutenir  que  Jéfus-Chrifl:  n’a  voit  pas 
eu  de  propriété  fur  les  chofes  dont  il  avoit 
eu  l’ufage .  Mais  les  freres  mineurs ,  s’obftinant 
dans  leurs  fubtilités ,  foutinrent  que  ce  qu’ils 
confumoient  ne  leur  apartenoit  pas;  que  c’é¬ 
toit  la  vraie  do&rine  de  l’évangile,  &c  que  le 
pape  qui  la  condamnoit ,  étoit  un  hérétique . 

Ces  moines ,  qui  ne  vouloient  point  du  pain 
qu’ils  mangeoient ,  avoient  formé  un  grand  fchif- 
me  fur  les  habits  qu’ils  ufoient ,  comme  s’ils  a- 
voient  été  à  eux.  Les  uns  qui,  comme  plus  ri- 
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gicles ,  fe  faifoient  apeller  les  freres  fpirituels , 
portoient  un  petit  capuchon  pointu  ,  une  robe 
étroite  &  courte ,  &  d’une  très-groffe  étoffe  ; 
tandis  que  les  autres,  qu’on  nommoit  freres  de 
communauté  ,  portoient  fcandaleufement  un 
grand  capuchon ,  une  robe  large  ,  longue ,  & 
d’une  étoffe  moins  grofliere  .  Nicolas  IV  &  Clé¬ 
ment  V  tentèrent  inutilement  de  réunir  ces  moi¬ 
nes  divifés  fur  la  grande  queflion  de  la  forme, 
du  volume  &C  de  la  qualité  de  leur  vêtement.  Il 
ne  firent  que  les  aigrir  de  plus  en  plus ,  &  les  fre¬ 
res  fpirituels  fe  féparerent  tout-à-fait  des  autres . 

Ce  fchifme  eût  ceffé  bien  vite,  fi  l’on  eût  jean  xxn 
voulu  ne  pas  s  apercevoir  comment  tous  ces  bulle  contre 
moines  étoient  habillés  :  car  l’attention  du  pu-  poSsf  01'" 
blic  donne  de  l’importance  aux  chofes  les  plus 
frivoles.  Je  fuis  étonné  que  la  cour  de  Rome, 
avec  toute  fa  politique,  n’ait  pas  eu  ocafion 
de  découvrir  cette  vérité  triviale .  Les  papes 
ne  favoient-ils  pas  qu’ils  n’auroient  jamais 
eu  de  cour,  fi  on  n’avoit  jamais  donné  à  eux 
que  l’attention  qu’ils  méritoient  comme  chefs 
de  l’églife?  Pourquoi  donc  Nicolas  IV  &  Clé¬ 
ment  V  traitent-ils  férieufement  une  queflion 
de  cette  nature?  pourquoi  Jean  XXII,  à  leur 
exemple,  publie-t-il  une  bulle  contre  les  freres 
fpirituels  ?  pourquoi  leur  ordonne-t-il  de  quitter 
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leur  capuchon  pointu  ,,  &  leur  habit  court?  il 
arriva  ce  qui  devoit  arriver:  ces  freres  dirent 
que  leur  capuchon  &c  leur  habit  étoient  leur 
réglé  ;  que  leur  réglé  leur  tenoit  lieu  d’évangi¬ 
le  ;  que  par  conféquent  vouloir  faire  un  chan¬ 
gement  à  leur  capuchon  &  à  leur  habit ,  c’étoit 
enfeigner  une  do&rine  contraire  à  la  foi  ;  6c  ils 
prêchèrent  qu’il  ne  falloit  pas  obéir  au  pape  . 
On  brûle  ceux  Alors  l’affaire  devint  férieufe:  il  eût  été  in- 
pas rencM^cer* à  décent  que  la  puiffance  des  papes  ,  fi  terrible 

ces  capuchons  i  r  r*  .  /  rr>  i 

pour  les  couronnes  ,  le  rut  emouflee  contre  les 
capuchons .  L’inquifiteur  eut  donc  ordre  de  pour- 
fuivre  les  rebeles  ,  6c  cet  inquifiteur  étoit  un 
frere  de  communauté.  Quatre  freres  fpirituels  fu¬ 
rent  faifis  :  ils  perfifterent  dans  leur  défobéif- 
fance  .  Ces  malheureux  qu’il  falloit  enfermer 
aux  petites-maifons ,  c’eft-à-dire  >  dans  leur  con- 
vent  ,  furent  condamnés  au  feu  ,  comme  hé¬ 
rétiques  6c  exécutés  à  Marfeille  en  1318. 

Martirs  de  leur  robe ,  ils  pafferent  pour  mar- 
tirs  de  la  foi  aux  yeux  de  leurs  confrères  ,  qui 
fe  déchaînèrent  fans  retenue  contre  Jean  XXII  : 
ils  publièrent  qu’ils  n’étoit  pas  pape  ,  qu’il  é- 
toit  le  précurfeur  de  fAntechriff,  l’Antechriff 
même  ;  6c  que  l’églife  de  Rome  étoit  la  fma- 
gogue  de  satan.  Enfin  ils  annoncèrent  haute¬ 
ment  qu’ils  étoient  prêts  à  fouffrir  la  mort  pour 


Déchaîne¬ 
ment  des  frè¬ 
res  mineurs 
contre  Jean 
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la  défenfe  de  ce  qu’ils  apelloient  la  vérité  ; 
6c  quelques-uns  furent  allés  fous  pour  fe  pré- 
fenter  au  martire  .  C’eft  ainft  que  les  freres  mi¬ 
neurs  fe  fouleverent  contre  le  faint  ftege,  eux 
qui  dans  les  commencemens  en  avoient  été  les 
plus  zélés  défenfeurs  ;  6c  avoient  foutenu  6c  prê¬ 
ché  par-tout  les  prétentions  des  papes .  Si  la 
bulle  fur  les  habits  n’en  aliéna  qu’une  partie  ,  les 
décrétales  fur  la  propriété  les  révolta  prefque 
tous  .  Ils  fe  mirent  en  Allemagne  fous  la  protec¬ 
tion  de  Louis  V,  6c  ce  font  eux  qui  donnèrent 
à  ce  prince  la  lifte  des  erreurs  de  Jean  XXII. 
Vous  pouvés  juger  par-là  ce  que  c’étoit  que 
ces  prétendues  héréfies  qu’on  imputoit  à  ce 
pontife  .  On  lui  faifoit,  par  exemple,  un  crime 
d’avoir  dit  que  Jéfus-Chrift  a  eu  quelque  chofe 
en  propre  ,  6c  on  l’acufoit  d’être  ennemi  de  la 
pauvreté  évangélique  .  Mais  il  n’eft  pas  néceftai- 
re  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  à  ce  fujçt. 

Le  fchifme  ,  caufé  par  l’éle&ion  d’un  anti¬ 
pape  ,  dura  peu:  car  en  1330  Nicolas  faifi  , 
conduit  à  Avignon  6c  livré  à  Jean  XXII,  re¬ 
connut  fa  faute  6c  fe  fournit .  Quant  à  la  fuite 
des  démêlés  entre  le  facerdoce  6c  l’empire ,  nous 
en  parlerons ,  après  avoir  vu  ce  qui  va  fe  paf- 
fer  en  France,  où  Charles  le  Bel  étoit  mort 
au  commencement  de  1328. 

Tom,  x  f  z 
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CHAPITRE  VI. 


De  r état  de  la  France  fous  les  régnés 
de  Philipe  de  Valois  ,  de  Jean  II , 
de  Charles  V  ;  &  de  I Angleterre 
fous  celui  d'Edouard  III . 


Détordre  gé¬ 
néral  en  Euro¬ 
pe  . 


A  la  mort  de 
Charles  leBel, 
deux  concur- 
rens  à  la  cou¬ 
ronne  deFran- 
ce . 

1328 


f’TTI 

1  oute  l’Europe  eft  divifée .  Il  n’y  a  encore 
de  lois  nulle  part  :  il  n’y  a  pas  même  de  puif- 
fance  capable  de  faire  refpeéler  aucune  coutu¬ 
me.  Le  clergé  ,  la  nobleffe  ,  le  peuple  &  le 
fouverain  ,  par-tout  ennemis  ,  cedent  tour-à- 
tour  aux  circonflances  ;  èl  vous  devés  pré¬ 
voir  qu’il  arrivera  encore  de  grands  défordres, 
avant  que  les  états  de  l’Europe  puifTent  pren¬ 
dre  une  meilleure  forme  de  gouvernement. 

Charles  le  Bel  ayant  laifle  fa  femme  en¬ 
ceinte,  deux  concurrens  prétendirent  à  la  ré¬ 
gence  du  royaume .  L’un  étoit  Edouard  III  , 
fils  &:  fucceffeur  d’Edouard  qui  avoit  été  dé- 
pofé ,  &  qui  étoit  mort  l’année  précédente 
1317.  Il  fe  fondoit  fur  ce  qu’étant  fis  d’Ifa- 
belle,  fille  de  Philipe  le  Bel,  il  avoit,  comme 
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plus  proche  parent ,  plus  de  droit  eue  perfon- 
ne  à  la  couronne  de  France.  L’autre  étoit  Phi- 
lipe  de  Valois  ,  fils  de  Charles  comte  de  Va¬ 
lois  ,  frere  de  Philipe  le  Bel  ;  &  qui  par  con- 
féquent  étoit  dans  un  degré  plus  éloigné  , 
mais  qui  tiroit  fon  droit  par  les  mâles. 

La  régence  fut  donnée  à  Philipe  ;  &  la  philipe  de 
reine  ayant  acouché  d’une  fille,  il  fut  reconnu  ^nnu.^  re 
roi  à  l’exclufion  d’Edouard .  La  loi  falique  fut 
encore  citée,  comme  elle  l’avoit  été  après  la 
mort  de  Louis  Hutin . 

Ce  n’efl  pas  qu’il  y  eût  alors  une  loi  écrite  ,  La  i  oi  falique 
par  laquelle  les  filles  fufTent  formellement  ex-  coutume intr oc¬ 
clues  du  trône  :  c’efl  qu’elles  n’avoient  jamais  ciîconlances! 
eu  ocafion  d’y  monter  .  Or  parce  que  parmi 
les  François  un  exemple  faifoit  loi ,  ils  cru¬ 
rent  qu’une  chofe  n’étoit  fans  exemple,  que 
parce  que  la  loi  l’avoit  défendue  . 

Cette  loi  falique  n’étoit  donc  qu’une  cou¬ 
tume  immémoriale  :  coutume  que  la  force  au- 
roit  pu  changer ,  fi  les  circonflances  l’avoient 
permis ,  &  il  ne  falloit  qu’un  exemple .  C’efl 
ce  que  nous  voyons  être  arrivé  dans  la  fuc- 
cefîion  aux  fiefs  ;  car  tantôt  les  filles  y  étoient 
apellées  &  tantôt  elles  en  étoient  exclues. 

Philipe  le  Long  &  Philipe  de  Valois  ont 

,  ,  .  ^  .  Avantages  de 

ete  affés  puifîans  pour  défendre  les  droits  que  cette  loi,  lorf- 


qu’elle  ne  fera 
plus  conteftée 


Les  trou¬ 
bles  conti¬ 
nuent  en  An¬ 
gleterre  pen¬ 
dant  les  pre- 
mieresannées 
d’Edouard  III 


C’eft  pourquoi 
ce  prince  pa- 
roît  d'abord  re¬ 
noncer  à  fes 
prétentions  fur 
l'a  France  . 
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la  coutume  leur  donnoit .  Il  en  coûtera  cher 
à  leurs  fucceffeurs  pour  les  conferver  :  mais 
enfin  la  loi  falique  ne  fera  plus  fujete  à  aucu¬ 
ne  conteftation  ;  &  ce  fera  un  bonheur  pour 
la  France.  L’hiftoire  des  autres  royaumes  fait 
voir,  que  les  droits  des  filles  à  la  couronne 
font  la  fource  de  bien  des  maux. 

Edouard  étoit  dans  la  feizieme  année .  Quoi¬ 
que  le  parlement  eût  nommé  les  régens  qui 
dévoient  gouverner ,  Ifabelle  fa  mere  s’étoït 
faifie  de  toute  l’autorité.  Les  pallions  de  cet¬ 
te  femme  avoient  été  une  des  principales  cau- 
fes  des  troubles  de  l’Angleterre  &  des  mal¬ 
heurs  du  dernier  roi  .  Elles  cauferent  encore 
des  défordres  jufqu’en  1331  ,  qu’Edouard  ou¬ 
vrant  les  yeux  fur  les  crimes  de  fa  mere  ,  la 
fit  enfermer  dans  le  château  de  Rifing .  11  prit 
alors  les  rênes  du  gouvernement,  il  gagna 
l’affeéfion  des  peuples,  qu’ Ifabelle  avoit  aliénés. 

Edouard  ,  dans  les  premières  années  d’un 
régné  aufïi  troublé,  ne  pouvant  faire  valoir 
les  prétentions ,  qu’il  formoit  fur  la  France  , 
avoit  rendu  hommage  à  Philipe  pour  la  Guien- 
ne  ;  &  difîimulant  fes  deiTeins  fans  y  renon¬ 
cer  ,  il  avoit  fait  alliance  avec  le  duc  de  Bra¬ 
bant  ôc  avec  plufieurs  autres  feigneurs  .  En 
attendant  une  conjon&ure  qu’il  pût  faifir  ,  il 
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arma  contre  l’Ecofte  ,  pour  fe  relever  d’un 
traité  honteux  que  fa  mere  a  voit  fait . 

Philipe  le  Long  &  Charles  le  Bel  avoient 
confervé  le  royaume  de  Navare ,  ou  du  moins 
l’avoient  gouverné  comme  régens ,  pendant  la 
minorité  de  Jeanne ,  fille  de  Louis  Hutin  :  Phi¬ 
lipe  de  Valois  *  dès  la  première  année  de  fon 
régné ,  rendit  à  cette  princefte  la  couronne 
qui  lui  apartenoit.  Par-là  le  comte  d’Evreux, 
qui  l’avoit  époufée ,  devint  roi  de  Navare  . 

La  même  année  il  prit  les  armes  pour  le 
comte  de  Flandre  ,  contre  les  Flamands  qui 
s’étoient  foulevés  .  Il  les  fournit ,  &  après  a  - 
voir  repréfenté  au  comte  que  fa  conduite  pou- 
voit  avoir  donné  lieu  à  la  révolte,  il  lui  con- 
feilla  de  mieux  gouverner  fon  peuple  .  Ces 
premières  démarches  annonçoient  un  prince 
j ufte ,  &  prévenoient  favorablement  pour  la 
fuite  de  fon  régné . 

Vous  avés  vu  comment  fe  font  établis  les 
tribunaux  écléfiaftiques ,  &  comment ,  à  l’om¬ 
bre  de  l’ignorance  de  l’anarchie  ,  le  clergé 
fous  diférens  prétextes  ,  attirant  à  lui  toutes 
les  caufes  *  ufurpoit  continuelement  fur  les  ju¬ 
ges  laïques  .  Cependant  le  diférent  entre  Phi¬ 
lipe  le  Bel  &  Boniface  VIII  avoit  commencé 
d’ouvrir  les  yeux ,  Puifqu’on  avoit  ofé  réfifter 


Philipe  de 
Valois  rend 
la  Navare  à 
Jeanne  fille 
de  Louis  Hu¬ 
tin  . 


Confeil  qu’il 
donne  au  com¬ 
te  de  Flandre , 


Entreprxfe  des 
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AiTemblée  de 
magiftrats  & 
d’évêquespour 
terminer  ce  di* 
férent . 
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au  pape,  il  n’étoit  pas  naturel  que  les  magii- 
trats  abandonaffient  la  juridi&ion  temporelle 
aux  évêques .  Déjà  Philipe  le  Long  avoit  don¬ 
né  une  ordonnance  par  laquelle  il  excluoit 
tous  les  prélats  du  parlement  ;  difant  qu’il  fe 
faifoit  confcience  de  les  empêcher  de  vaquer 
au  gouvernement  de  leur  églife  .  Il  eft  vrai  , 
que  par  une  contradiélion  oii  les  princes  tom¬ 
bent  quelquefois,  il  conferva  dans  Ion  con- 
feil  ceux  qui  s’y  trouvoient;  &c  que  plufieurs 
prirent  encore  féance  au  parlement .  Mais  les 
magidrats  &c  les  baillis,  plus  conféquens ,  con- 

tinuoient  de  former  des  entreprifes  fur  les  juf- 

« 

tices  écléfiafliques  .  On  ne  parloit  que  des  vio¬ 
lences  qu’ils  commettoient,  &  des  excommu¬ 
nications  méprifées  que  les  évêques  fulmi- 
noient  contre  eux. 

Philipe  de  Valois  ,  voulant  faire  ceffer  ce 
fcandale,  convoqua,  dès  la  première  année  de 
fon  régné,  les  évêques  &  les  officiers  de  juf- 
tice,  pour  entendre  les  plaintes  qui  fe  faifoient 
de  part  &  d’autre,  &  terminer,  s’il  étoit  pof- 
fible ,  cette  grande  contedation .  Pierre  de  Cu- 
gnieres ,  chevalier  &  confeiller  du  roi ,  expofa 
dans  foixante-lix  articles  les  abus  ,  que  com¬ 
mettoient  les  tribunaux  écléfiaftiques  ;  &  dé¬ 
bita  fur  les  deux  puiffiances  des  lieux  com- 
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muns  ,  qui  ne  prouvoient  pas  grand*  chofe  . 
L’archevêque  de  Sens  6c  l’évêque  d’Autun  ré¬ 
pondirent  pour  le  clergé ,  après  avoir  protedé 
qu’ils  ne  prétendoient  pas  foumettre  les  droits 
de  l’églife  à  aucun  tribunal ,  6c  qu’ils  parle- 
roient  feulement  pour  éclairer  la  confcience 
du  roi .  Ayant  ainli  fupofé  ce  qui  étoit  en 
queftion  ,  ils  parlèrent  longtems  fur  ce  dont 
il  ne  s’agilToit  pas  ,  6c  ils  prouvèrent  que  les 
deux  juridi&ions  ne  font  pas  incompatibles , 
quoique  le  point,  qu’on  agitoit,  fût  de  lavoir 
à  quel  titre  ils  prétendoient  avoir  une  juri¬ 
diction  temporelle.  Étoit-ce  comme  feigneurs? 
ils  l’avoient  de  droit  dans  leurs  terres .  Étoit- 
ce  comme  évêques?  ils  l’avoient  de  fait,  puif- 
qu’ils  l’exçrçoient  dans  leurs  diocefes .  Mais  la 
nation  leur  avoit-elle  acordé  cette  puiffance, 
ou  l’avoient-ils  ufurpée  ?  étoit-ce  un  droit 
qu’il  falloit  refpe&er,  ou  un  abus  que  le  fou- 
verain  devoit  réprimer  ?  C’eft  ce  que  le  clergé 
n’examinoit  pas:  il  prétendoit  que  la  juridic¬ 
tion  temporelle  lui  apartenoit  de  droit  divin, 
comme  la  juridiction  fpirituelle .  Il  le  prou- 
voit  par  des  maximes  6c  par  des  ufages,  que 
les  préjugés  ne  permettoient  prefque  plus  d’e¬ 
xaminer;  6c  il  le  prouvoit  encore  par  des  é- 
crits  ,  auxquels  l’ignorance  avoit  donné  de  la 


Le  décret  de 
Gratien  . 


Mauvais 
raifonnemens 
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célébrité  ,  6c  dont  elle  avoit  fait  des  livres 

claftiques  . 

Tel  eft  entre  autres  un  ouvrage,  qui  pa¬ 
rut  vers  le  milieu  du  douzième  fiecle ,  6c  qui 
avoit  pour  titre  :  La  concorde,  des  canons  difcor - 
dans ,  ou  le  decret.  Gratien,  religieux  bénédic¬ 
tin,  auteur  de  cet  ouvrage,  l’avoit  fait  pour 
établir  ou  même  pour  étendre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome  &c  des  écléfiaftiques  .  Il 
vouloit  prouver  que  le  pape  ell  au  defîus  des 
canons  ,  que  les  clercs  ne  fauroient  être  fou¬ 
rnis  au  jugement  des  laïques  ;  6cc.  Il  s’apuyoit 
fur  les  faillies  décrétales ,  fur  des  citations  in¬ 
fidèles  ,  fur  de  mauvais  raifonnemens  ;  6c  il 
comptoir  fans  doute  encore  fur  l’ignorance  de 
fon  fiecle  ,  ainfi  que  fur  l’intérêt  des  écléfiaf- 
tiques  qui  pafifoient  pour  favans  ,  6c  dont  le 
fuffrage  pouvoit  par  çonféquent  faire  la  for¬ 
tune  d’un  livre  .  Il  ne  fe  trompoit  pas  ;  fon 
décret  eut  le  plus  grand  fuccès  :  il  fut  enfei- 
gné  dans  les  écoles;  il  fut  commenté  par  des 
canomfies  :  6c  les  papes  lui  durent  une  partie 
de  l’autorité  ,  qu’ils  ont  exercée  dans  le  trei¬ 
zième  fiecle  6c  dans  les  fuivans . 

L’évêque  d’Autun  ,  qui  avoit  profefie  le 
droit  à  Montpellier ,  paffoit  pour  un  des  grands 
canonifies  de  l’églife.  Il  avoit  fans  doute  étu- 
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dié  le  décret ,  &  il  raifonna  comme  Gratien  . 

Des  pacages  de  l’écriture  mal  interprétés,  & 
la  double  puiffance  des  prêtres  de  l’ancienne 
loi ,  étoient  les  principes  d’ou  le  clergé  con- 
cluoit  que  fes  immunités  &c  toute  fon  autorité 
étoient  de  droit  divin  .  Une  raifon  de  bien- 
féance  venoit  à  l’apui  :  une  grande  partie  de 
nos  revenus  confiée,  difoient  les  prélats,  dans 
les  émolumens  de  nos  juftices .  Nous  ferions 
donc  ruinés,  il  l’on  nous  ôtoit  nos  tribunaux. 

Les  royaume  n’auroit  donc  plus  que  de  pau¬ 
vres  évêques .  Il  perdroit  donc  un  de  fes  plus 
grands  avantages:  car  peut-on  douter  que  l’é¬ 
clat  d’un  clergé  riche  ne  contribue  à  la  fplen- 
deur  du  royaume?  Mais  ce  raifonnement  ne 
prouvoit  pas  que  les  richeifes  des  écléfiaùi- 
ques  font  de  droit  divin  :  il  prouvoit  feule¬ 
ment  que  les  évêques  du  quatorzième  fiecle 
ne  penfoient  pas  comme  les  apôtres. 

Pour  décider  cette  queftion,  il  auroit  fallu  Pour  terminer 

d,  «  .  r  *  r  -,  ,  ces  contefta- 

abord  aux  lix  premiers  liecles  de  tions,  il  auroit 
l’églife  :  on  auroit  vu  quels  étoient  alors  les  au^^  pre- 
véritables  droits  du  clergé .  En  étudiant  enfuite  miers  riecles  * 
les  fiecles  poftérieurs ,  on  auroit  découvert 
fans  doute  des  privilèges  des  biens  qu’il 
avoit  acquis  par  des  voies  juftes  ,  qui  lui  a- 
partenoient  moins  comme  clergé,  que  comme 
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corps  de  citoyens ,  6c  que  par  conséquent  il 
pouvoit  conServer.  On  auroit  auiîi  reconnu 
des  uSurpations  ou  des  conceflions  arachées 
à  l'ignorance  des  peuples  &  des  rois  . 

Les fcrupules  Philipe  de  Valois  ne  favoit  pas  l’hifloire  . 
yaioishpdon-  Perfon.ne  dans  ces  tems  de  ténèbres  n’étoit  en 
geaVdergéV  état  de  l’éclairer .  Il  fut  éfrayé  :  confondant  , 
comme  les  évêques  ,  les  intérêts  Spirituels  de 
la  religion  avec  les  intérêts  temporels  de  Ses 
minifixes  ,  il  crut  qu’on  ataquoit  la  religion 
même.  Acoutumé  Sans  doute  à  Se  croire  un 
David,  il  n’eut  pas  de  peine  à  penSer  que  les 
évêques  étoient  des  MoïSe ,  des  Aaron ,  ou 
des  Samuel.  Il  ne  Soutint  donc  pas  les  magiS- 
trats .  Il  Semble  pourtant  qu’il  auroit  voulu 
ne  pas  décider  :  il  avoit  de  la  peine  à  donner 
une  réponSe  poSitive  :  mais  enfin  le  clergé  Se 
retira  vainqueur. 

Mais  cette  Cette  vi&oire  étoit  un  foible  avantage  : 
'qùedesmagï-  élle  préparoit  ,  elle  annonçoit  même  une  dé- 
trats  en  préia-  fajte  #  Les  magiftrats  n’avoient  pas  porté  leurs 

ge  d  autres  qui  ^  1  1 

feront  plus  regards  Sur  les  prétentions  des  prélats ,  pour 
ceder  tout-à-coup  les  hoftilités  .  Ils  continue¬ 
ront  donc  leurs  entreprises  :  ils  s’apliqueront 
à  les  tenter  avec  plus  de  Succès  :  ils  acquer¬ 
ront  enfin  des  lumières:  6c  cependant  le  clergé 
tenant  toujours  le  langage  des  fiecles  d’igno- 
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rance ,  parlera  encore  dans  des  fiecles  éclai¬ 
rés  ,  d’un  droit  divin ,  dont  on  ne  parloit 
point  dans  les  fix  premiers  fiecles  de  l’églife  . 

La  France  St  l’Angleterre  furent  en  paix 
jufqu’en  1338  :  mais  la  guerre  fe  préparoiî 
depuis  quelques  années .  Edouard  fongeoit  aux 
moyens  d’augmenter  le  nombre  de  fes  alliés  ; 
lorfque  les  Flamands  foulevés  par  Jacques  d’Ar- 
tevelle ,  qu’on  dit  Braffeur  de  Biere ,  fe  décla¬ 
rèrent  pour  lui.  Ils  exigèrent  feulement  qu’en 
conféquence  de  fes  prétentions  il  prit  le  titre 
de  roi  de  France;  jugeant  que  c’étoit  un  ex¬ 
pédient  pour  fe  révolter ,  fans  être  rebeles . 

Cette  guerre  ,  interrompue  par  quelques 
treves ,  défola  toute  la  France  jufqu’à  la  mort 
de  Philipe ,  arrivée  en  1350.  Ce  prince  en 
1346  perdit  la  bataille  de  Créci  ,  quoi  qu’il 
eut  près  de  cent  mille  hommes ,  &c  qu’Edou- 
ard  n’en  eût  que  quarante  mille.  Les  environs 
de  Paris  furent  ravagés  par  les  Anglois  ,  ainii 
que  tout  le  pays  depuis  l’extrémité  de  la  baffe 
Normandie  jufqu’aux  frontières  de  Picardie  . 
Ils  ne  firent  pas  de  moindres  maux  dans  le 
Poitou  *  dans  la  Saintonge  &  dans  les  autres 
provinces  méridionales .  On  remarque  qu’ils 
avoient  de  l’artillerie  :  on  en  faifoit  déjà  quel¬ 
que  ufage  depuis  peu  d’années. 


Edouard  lit 
prend  le  titre 
de  roi  deFran- 
ce  &  commen¬ 
ce  la  guerre . 


Il  bat  les  Fran¬ 
çois  à  Créci . 


>  P 


Les  divlfiorïs , 
fomentées  par 
Philipe  le  Bel, 
font  funeftes 
Philipe  de 
ralois. 


Philipe  de  Va¬ 
lois  multiplie 
les  impôts , 


Il  altéré  con- 
tinuelement 
les  monnoies. 
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On  commence  ici  à  voir  fenfiblement  les 
effets  de  cette  politique  ,  par  laquelle  les  rois 
croyoient  fe  rendre  puiffans,  en  femant  la  di- 
yifion  dans  le  royaume  .  Philipe  de  Valois  put 
connoître  toute  fa  foibleffe  ,  lorfqu’il  eut  la 
guerre  avec  Edouard  .  Il  ne  trouva  pas  dans 
fes  fujets  cet  acord  &c  cette  obéiffance ,  qui 
font  la  force  des  armées.  Il  avoit  plus  de  fol- 
dats  :  mais  il  n’ofoit  mettre  un  frein  à  leur  in- 
folence.  La  nobleffe  étoit  encore  plus  intrai¬ 
table  .  Chacun  paroiffoit  penfer  à  profiter  des 
défordres  :  &  la  licence  des  troupes  étoit  un 
nouveau  fléau  pour  le  royaume.  C’eff  ainli 
que  le  roi  étoit  mal  fervi  par  ceux  mêmes  qui 
lui  reffoient  fideles.  Combien  n’eût-il  pas  été 
plus  puiffant,  fi  fes  prédéceffeurs  a  voient  été 
capables  de  prendre  pour  modèle  la  politique 
de  S.  Louis  ! 

Pour  fournir  aux  frais  d’une  guerre  qu’il 
faifoit  mal ,  &c  qu’il  ne  lui  étoit  peut-être  pas 
pofiible  de  bien  faire,  il  acabla  le  peuple  d’im¬ 
pôts:  il  en  mit  entre  autres  un  fur  le  fel  ;  il 
fit  dire  à  Edouard,  qui  joua  fur  le  mot,  que 
Philipe  de  Valois  étoit  le  véritable  auteur  de 
la  loi  falique. 

L’affoibliffement  des  monnoies  dont  fes  pré¬ 
déceffeurs  lui  avoient  donné  l’exemple ,  fut  en- 
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core  fa  grande  reffource  .  Elles  varièrent  beau¬ 
coup  fous  fon  régné.  Il  s’attribua  même  à  ce 
fujet  le  droit  le  plus  arbitraire.  Nous  ne  pou¬ 
vons  croire  ,  dit-il  dans  line  de  fes  ordonnan¬ 
ces  ,  ne  préfumer ,  qit  aucun  ne  puiffe  ne  doive 
faire  doute  ,  qu'a  nous  &  à  notre  majefé  royale 
ne  apardenne  feulement  >  &  pour  le  tout  en  notre 
royaume ,  tout  le  métier,  le  fait ,  V état ,  la  pro- 
vifion  &  toute  V ordonnance  des  monnoies  ;  &  de 
faire  monnoyer  telles  monnoies ,  &  de  donner  tel 
cours  &  pour  tel  prix  ,  comme  il  nous  plaît  & 
bon  nous  femble  ,  pour  le  bien  &  profit  de  nous  , 
de  notre  dit  royaume  &  de  nos  fujets .  On  voit 
par  cette  confiance  de  Philipe  de  Valois  quels 
progrès  avoient  faits  les  entreprifes  formées 
par  Philipe  le  Bel .  Cependant  ce  prince  cro¬ 
yant  devoir  quelquefois  cacher  fes  fraudes  9 
prenoit  des  mefures  pour  qu’on  ne  s’aperçut 
pas  qu’il  altéroit  le  titre  des  efpeces  .  Il  exi- 
geoit  le  fecret  de  ceux  qui  travailloient  dans 
fes  monnoies  ,  6c  il  leur  faifoit  jurer  fur  l’é¬ 
vangile  . 

L’Angleterre  étoit  mieux  gouvernée  que  la  Edouard  ni 
France:  il  n’y  avoit  pas  la  même  divifion  par-  “«Eesdi- 
mi  les  ordres  de  l’état.  Il  efi:  vrai  qu’ils  fevl(lons* 
réuniffôient  d’ordinaire  contre  le  fouverain  : 
mais  Edouard  III  étoit  alors  un  grand  roi  ; 

Tom.  X  p 


Sous  Jean  II, 
les  monnoies 
varient  enco¬ 
re  plus  que 
fous  Philipe 

yi. 


jean  II  fe 
rend  odieux 
par  des  voies 
de  fait  &  mé- 
pnfable  par  fa 
foibleffe  , 
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remarqués  que  je  dis  alors .  Il  favoit  fe  faire 
aimer,  il  favoit  fe  faire  refpe&er.  Il  s’atachoit 
fur-tout  le  parlement ,  dont  il  obtenoit  des  fub- 
fides.  Enfin  il  avoit  l’art  de  maintenir  les  pré¬ 
rogatives  de  fa  couronne ,  fans  attenter  aux 
privilèges  de  la  nation .  Vous  comprends  donc 
qu’il  ne  pouvoit  manquer  d’avoir  des  fuccès, 
en  faifant  la  guerre  à  Philipe. 

Les  défordres  s’acrurent  fous  Jean  II ,  fils 
de  Philipe  VI .  Ce  prince  renchérit  fur  toutes 
les  fautes  de  fon  pere ,  &  il  en  fît  de  nouvel¬ 
les  .  Les  abus  fur  les  monnoies  furent  fi  grands 
que  les  efpeces,  haufTant  baillant  alternati¬ 
vement  ,  changeoient  de  prix  d’une  femaine  à 
l’autre  ,  ou  même  plus  fouvent  ;  que  le  marc 
d’argent ,  qui ,  au  commencement  de  fon  régné , 
valoit  cinq  livres  cinq  fous  ,  valut  quelque» 
fois  jufqu’à  cent  deux  livres .  On  revenoit  con* 
tinuelement  d’une  monnoie  forte,  à  une  mon» 
noie  foible  ,  &:  d’une  monnoie  foible  à  une 
monnoie  forte .  Souvent  encore  le  roi  honteux 
de  fes  fraudes,  prenoit,  comme  fon  pere,  des 
mefures  pour  les  cacher  . 

Dès  la  première  année  de  fon  régné ,  il  a» 
voit  aliéné  les  grands,  en  faifant  décapiter, 
fans  obferver  aucune  forme  de  procédure,  le 
connétable  P^aoul ,  comte  dDu  &  de  Guines, 
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acufé  d’intelligence  avec  les  Anglois.  Quelque 
tems  après ,  il  montra  fa  foiblelfe,  en  pardon¬ 
nant  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navare,  l’af- 
falîïnat  de  Charles  d’Efpagne  de  la  Cerda ,  qu’iî 
avoit  fait  connétable  après  l’exécution  de  Raoul . 

Il  montra  encore  fa  foiblelfe ,  lorfque ,  foup- 
çonnant  le  roi  de  Navare  de  vouloir  exciter  des 
troubles ,  il  s’en  faifit  par  furprife ,  lit  trancher 
la  tête,  encore  fans  aucune  procédure,  à  qua¬ 
tre  feigneurs  qui  fe  trouvèrent  avec  lui ,  6c  le 
Et  enfuite  conduire  au  Châtelet  de  Paris . 

Il  elh  vrai  que  Jean  n’étoit  pas  alfés  puif- 
fant  ,  pour  s’alfurer  de  pouvoir  punir  fans  s’é¬ 
carter  des  réglés  ,  un  criminel  tel  que  le  roi  de 
Navare  .  Mais  quand  on  ne  peut  pas  fe  faire 
craindre ,  il  faut  gagner  ceux  qu’on  craint .  Les 
pardons  ,  les  furprifes ,  6c  les  voies  de  fait 
rendent  tout-à-la  fois  méprifable  6c  odieux .  La 
conduite  de  Jean  donna  donc  de  nouveaux  al¬ 
liés  au  roi  d’Angleterre  . 

La  guerre  avoit  recommencé  en  1355  dans  11  convoque 

y  ^  \  les  états , 

un  tems  ou  le  mécontentement  general  pou- 
voit  caufer  des  révoltes  ,  fi  l’on  mettoit  de 
nouveaux  impôts ,  ou  fi  l’on  touchoit  aux  mon- 
noies  .  Cependant  comme  l’argent  manquoit , 
le  roi  convoqua  les  états  généraux  ,  6c  leur 

répréfenta  fes  befoins, 

\ 
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il  leur  fait  Ces  états,  les  plus  nombreux  qu'on  eût  en- 

ious  ferment  .  1 

des  promettes  core  vus ,  impoferent  une  taxe  pour  entretenir 

qu’il  ne  tient  .  , 

pas .  trente  mille  gendarmes ,  outre  les  communes  du 

royaume:  mais  à  l’exemple  du  parlement  d’An¬ 
gleterre  ,  ils  entreprirent  de  régler  le  gouverne¬ 
ment.  Ils  arrêtèrent  la  nature  des  impôts,  leur 
durée  &  le  prix  des  efpeces .  Jean  promit  tout 
ce  qu’on  exigea  de  lui .  Il  jura  fur-tout  pour  lui 
&  pour  fes  fuccefteurs ,  de  ne  donner  jamais 
cours  qu’à  une  monnoie  forte,  de  la  conferver 
fans  altération,  de  faire  prêter  le  même  ferment 
à  fes  fils ,  à  fon  chancelier  ,  aux  gens  de  fon  con- 
feil,  aux  officiers  de  fes  monnoies ,  en  un  mot 
à  tous  ceux  qui  avoient  quelque  part  à  l’adminif- 
îration  .  Il  déclara  même  qu’il  priveroit  de  leurs 
offices,  ceux  qui  lui  donneroient  des  confeils 
contraires .  Cependant ,  malgré  cet  engagement 
folemnel ,  il  affioiblit  les  monnoies  fix  mois  après  : 
ce  qui  fait  voir  que  lorfque  les  états  faifoient  des 
réglemens,  ils  ne  favoient,  ou  ne  pouvoient  pas 
prendre  des  mefures  pour  en  afTurer  l’exécution, 
u eft faîtpri-  Avec  une  plus  fage  conduite  la  France  auroit 
lîliei  d  1 01  pu  fe  relever:  car  l’Angleterre  commençoit  à  fe 
laffier  de  donner  des  fublides ,  &Z  d’ailleurs  l’Ecof- 
fe  faifoit  une  diverfion .  Il  eft  vrai  qu’Edouard, 
qui  continuoit  d’être  grand  ,  trouvoit  des  ref- 
fources;  il  en  trouvoit  fur-tout  dans  le  prince  de 


tiers 
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Galles  fon  fils  ,  plus  grand  peut-être  encore  . 

Il  le  chargea  de  la  guerre  de  France  ,  pendant 
quil  marchoit  lui-même  contre  les  EcofTois  . 

Jean,  à  la  tête  d’une  armée  quatre  fois  plus 
nombreufe  ,  joignit  le  prince  de  Galles  à  Mau- 
pertuis  ,  à  deux  lieues  de  Poitiers.  Il  pouvoit 
enveloper  l’ennemi ,  l’affamer ,  &  le  forcer  à 
fe  rendre  .  Il  l’ataqua  ,  ôc  il  fut  vaincu  ,  fait 
prifonnier ,  6c  emmené  à  Londres  . 

Pendant  la  prifon  du  roi ,  Charles  dauphin  Charles  dau<, 

1  s  #  phin  convo- 

(^)  gouverna  d’abord  avec  le  titre  de  lieute-  que  les  états 
nant  du  royaume,  6c  enfuite  avec  celui  du  ré-  * 
gent  .  Quoiqu’il  n’eût  encore  que  dix-neuf 
ans  ,  il  avoit  heureufement  toute  la  prudence 
6c  toute  la  modération,  que  demandoient  les 
circonftances  où  il  fe  trouvoit  .  Sa  première 
démarche  fut  de  fonger  à  fe  procurer  les  fe- 
cours  qui  lui  étoient  néceffaires  ;  6c  dans  cet¬ 
te  vue  ,  il  affembla  les  états  à  Paris  .  *456 

Ce  n’étoit  plus  le  tems  où  la  politique  pût  il  eft  trop 
tirer  quelqu  avantage  des  divilions  .  Charles  ne  pouvoir  rom- 
pouvoit  pas,  comme  Philipe  le  Bel,  offrir  tour-  p  e  ' 

Tom,  X  g  z 


(a  )  Le  Dauphiné  &  le  comté  de  Viennois  avoient 
été  cédés  à  Philipe  de  Valois  par  Humbert  II ,  dernier 
prince  de  la  Tour-du-Pin .  Cefl  à  Charles  que  les  fils  aî¬ 
nés  de  France  commencèrent  à  porter  le  titre  de  dauphins . 
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Forcé  à  les 
raffembler ,  il 
ne  peut  plus 
les  rompre  . 

>356“ 


Défordres 

par-tout. 
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à-tour  là  prote&ion  aux  diférens  ordres  *  afin 
de  les  gagner  féparément  &:  de  les  tromper  tous 
enfemble  .  Les  malheurs  de  la  guerre  décele- 
rent  tous  les  vices  de  cette  miférable  politi¬ 
que  .  Charles ,  fans  autorité ,  fe  vit  dans  la  dé¬ 
pendance  de  tous  les  partis  ;  &  fe  crut  trop 
heureux  de  trouver  un  prétexte  pour  rompre 
les  états .  En  effet  ils  ne  furent  qu’une  affem- 
blée  de  faéfieux  ,  qui  fous  prétexte  de  réfor¬ 
mer  le  gouvernement ,  excitoient  de  nouveaux 
troubles  ;  refpeêlant  peu  le  dauphin  qui  atten- 
doit  tout  d’eux,  &  de  qui  ils  n’attendoient  rien. 

Les  états  fe  raffemblerent  encore  la  même 
année .  Le  dauphin  les  convoqua  malgré  lui , 
&c  ne  fut  pas  le  maître  de  les  rompre .  Mar¬ 
cel  ,  prévôt  des  marchands ,  commandoit  dans 
Paris ,  Sc  lui  faifoit  la  loi  . 

Le  défordre  regnoit  dans  la  capitale  ,  oîi 
le  peuple  &£  la  nobleffe  formoient  deux  par¬ 
tis  toujours  prêts  à.  fe  foulever  l’un  contre 
l’autre  .  Les  autres  villes  offroient  à  peu-près 
les  mêmes  fpeélacles .  Les  campagnes  étoient 
remplies  de  voleurs ,  qui  marchoient  par  trou¬ 
pes  fous  diférens  chefs,  &:  qui  commettoient 
toute  forte  de  brigandages .  Enfin  les  payfans  qui 
s’étoient  d’abord  armés  pour  leur  défenfe ,  fai- 
foient  indiftinttement  la  guerre  à  tous  les  partis , 
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exerçoient  les  plus  grandes  cruautés  ,  Sc  pa- 
roiffoient  avoir  juré  d’exterminer  la  nobleffe  . 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  de  Navare ,  échapé  Marcel, qui 

.  .  r  .  .  „  .  r  .  .  -  ,  veut  donner 

de  prilon ,  vint  a  Pans  le  joindre  aux  mecon-  ia  couronne  à 
tens;  &  Marcel  forma  le  proiet  de  l’élever  fur  Navare  ^eft 

A  L  J  t  ' 

le  trône.  Les  troubles  s’acrurent  donc  encore.  je* 
Cependant  ils  finirent  à  Paris  en  1358,  le  prévôt 
des  marchands ,  qui  en  étoit  l’auteur ,  ayant 
été  tué  par  un  bourgeois  nommé  Maillard  . 

On  peut  conjeCturer  que  la  guerre  avoir  Treve  de 
épuifé  les  reffources  du  roi  d’Angleterre  :  car  Edouard  .aVeC 
au  lieu  de  profiter  de  la  fituation  malheureufe 
de  la  France,  il  avoit  fait  une  treve  de  deux 
ans  en  1357  . 


Dans  des  circonflances  aufîi  critiques ,  le  Sage  condui- 
dauphin  eut  la  fageffe  de  difîimuler  les  maux tedudaupmn’ 
qu’il  ne  pouvoit  empêcher  .  Il  ne  précipita 
rien ,  il  attendit  des  conjonctures  plus  favora¬ 
bles  ,  &  il  fut  les  faifir .  Lorfque  la  treve  avec 
l’Angleterre  étoit  fur  fa  fin,  il  fut  affés  heu¬ 
reux  pour  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Nava¬ 
re  ,  qui  lui  avoit  déclaré  la  guerre  d’abord  après 
la  mort  de  Marcel . 

Le  roi  d’Angleterre  arma,  &  parut  en  Fran-  La  guerre  re- 

°  y  ,  commence 

ce  à  la  fin  d’o&obre.  Le  dauphin  qui  11  avoit  lamême  année 

.  on  négocie  . 

pas  affés  de  troupes  pour  tenir  la  campagne  , - 

fe  contenta  de  mettre  des  garnifons  dans  les 
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places  .  Il  attendoit  que  l’armée  ennemie  fe 
confumât  d’elle  même  .  La  chofe  arriva  com¬ 
me  il  Pavoit  prévue.  Les  Anglois  qui  fouf- 
froient  beaucoup  des  rigueurs  de  la  faifon  ,  fouf- 
frirent  encore  plus  de  la  difete  ,  qu’ils  trouvè¬ 
rent  dans  un  pays  tout-à-fait  ruiné;  &  Edouard 
qui  craignit  de  trouver  de  trop  grands  obsta¬ 
cles  à  fa  retraite  ,  fut  contraint  d’entrer  en  né¬ 
gociation  .  La  plupart  des  hidoriens  attribuent 
fon  changement  à  un  orage  miraculeux,  fans 
doute  avec  bien  peu  de  fondement  ;  en  effet , 
qu’il  y  ait  un  orage,  qu’un  prince  en  foit  ef¬ 
frayé,  qu’il  croie  que  le  ciel  lui  ordonne 
de  ceifer  la  guerre  :  tout  cela  fe  peut  fans  un 
miracle .  Mais  il  feroit  bien  étonnant  que  l'in¬ 
trépide  Edouard  eût  été  ce  prince  là . 
de  Quoi  qu’il  en  foit ,  par  un  traité  ligné  à  Bre¬ 
tigni  près  de  Chartres,  au  mois  de  mai  1360, 
on  céda  au  roi  d’Angleterre  en  toute  fouveraine- 
té  ,  le  Poitou,  la  Saintonge ,  la  Rochelle,  l’Age- 
nois ,  le  Périgord ,  le  Limoufin ,  le  Querci ,  le 
Rouergue,  l’Angoumois,  les  comtés  de  Bigorre 
&  de  Gaure ,  ceux  de  Ponthieu  &c  de  Guines  ,  la 
ville  de  Montreuil  &  Calais .  De  leur  côté  E- 
douard  &  le  prince  de  Galles  renoncèrent  à 
leurs  prétentions  fur  la  couronne  de  France, 
&€  à  leurs  droits  fur  la  Normandie,  la  Touraine, 
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l’Anjou  ,  &  le  Maine  .  Enfin  la  rançon  du  roi 
Jean  fut  fixée  à  trois  millions  d’écus  d’or . 

Jean  étoit  délivré  :  mais  les  désordres  con- 
tinuoient  dans  tout  le  royaume.  Les  brigands 
s’y  multiplièrent ,  &  s’y  enhardirent  à  un  tel 
excès ,  qu’un  d’eux  ofa  prendre  le  titre  du  roi 
de  France .  Sur  ces  entrefaites  ,  on  prêcha  une 
croifade  pour  la  Palefiine  *  &  le  roi  prit  la 
croix  des  mains  du  pape  .  îl  ne  lui  manquait 
plus  que  d’entreprendre  cette  guerre  pour  a- 
chever  la  ruine  de  fes  états  ;  &c  il  s’y  difpo- 
foit,  parce  qu’ils  la  regardoit  comme  un  mo¬ 
yen  propre  à  purger  la  France  de  tous  les  bri¬ 
gands  :  il  auroit  mieux  valu  ne  les  avoir  pas 
fait  naître,  en  gouvernant  comme  il  avoit  fait. 

Cependant  on  fe  plaignoit  en  France  &  en 
Angleterre ,  que  les  articles  du  traité  de  Bretigni 
n’étoient  pas  exécutés  .  Jean  vouloit  néanmoins 
remplir  fes  engagemens  :  &  lorfqu’on  lui  difoit 
que  la  nécefiité  ou  il  avoit  été  de  contraéJer,  les 
rendoit  nuis  ;  il  répondit  que  quand  la  bonne  foi 
feroit  bannie  de  la  terre ,  elle  devroit  fe  trouver 
encore  dans  la  bouche  &  dans  le  cœur  des  rois  . 
Cette  maxime  efi:  aufïi  belle ,  qu’elle  eil  peu  fui- 
vie  ;  &  Jean  lui-même  avoit  violé  le  ferment 
qu’il  avoit  fait  de  ne  pas  altérer  les  monnoies . 
Lorfque  les  rois  ne  font  pas  jufies ,  ces  maxi- 


Dans  ces 
tems  de  cala¬ 
mités  Jean  fe 
croife , 


Diférens  à 
l’ocafion  du 
traité  de  Bre¬ 
tigni, 


Jean  paffe 
en  Angleterre 
pour  les  ter¬ 
miner  .  Il  y 
mourut . 
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états  fous  Jean 

II. 


Edouard  cef- 
fe  d’être  grand 
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mes  11e  font  que  des  mots  dans  leur  bouche: 

Jean  parloit  comme  S.  Louis  agifloit . 

La  France  &  l’Angleterre  étoient  fur  le  point 
d’en  venir  à  une  rupture ,  lorfque  Jean  fe  ren¬ 
dit  a  Londres  ,  pour  terminer  les  diférens  qui 
s’élevoient .  Il  y  mourut  quelques  mois  après  ; 
laiffant  à  Philipe  *  fon  quatrième  fils  ,  le  du¬ 
ché  de  Bourgogne ,  qu’il  avoit  réuni  à  la  cou¬ 
ronne  deux  ans  auparavant .  La  fuite  vous  fe¬ 
ra  voir  que  cette  difpofition  prépara  un  nou¬ 
vel  ennemi  à  la  France  . 

Les  états  n’ont  jamais  été  plus  fréquens  , 
que  pendant  le  régné  de  Jean  II  :  il  y  en  eut 
de  généraux  ou  de  provinciaux  prefque  cha¬ 
que  année .  Ils  ne  reffembloient  pas  à  ce  champ 
de  mars  ,  dont  Charlemagne  avoit  été  Famé  . 
Sans  aucune  vue  du  bien  public ,  les  François 
ne  fe  raffembloient ,  que  pour  opofer  des  in¬ 
térêts  particuliers  à  des  intérêts  particuliers . 
Tout  dégénéroit  en  fa&ions ,  fous  un  prince 
foible  qui  ne  favoit  ni  fe  palier  des  états  , 
ni  en  tirer  aucun  avantage  ;  &  l’autorité  ro¬ 
yale  ,  en  bute  à  tous  les  partis ,  s’affoiblifToit  ; 
en  les  voyant  cependant  s’ataquer  &  fe  dé¬ 
truire  les  uns  les  autres  . 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  France,  lorf¬ 
que  Charles  V  monta  fur  le  trône  :  tout  y 
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paroiffoit  défefpéré:  mais  la  conduite  du  ré¬ 
gent  vous  répond  de  la  fageffe  du  roi .  En 
effet  ce  prince  ne  fera  ni  les  fautes  de  Philipe 
de  Valois ,  ni  celles  de  Jean  II  ;  8c  cependant 
Edouard  ceffe  d’être  un  grand  homme.  Livré 
à  l’amour  fur  fes  vieux  jours  ,  il  acablera  fes 
peuples  d’impôts  pour  fatisfaire  aux  dépenfes 
d’Alix  Perrers ,  fa  maîtreffe  ;  il  facrifiera  tout  à 
l’ambition  des  favoris,  dont  cette  femme  l'obfé- 
dera;  enfin  il  ne  trouvera  plus  de  fecours  dans 
le  prince  de  Galles  dont  la  fanté  va  s’altérer. 
Vous  prévoyés  donc  que  tout  doit  changer  9 
8c  que  la  France  à  fon  tour  aura  des  fuccès. 

Charles  donna  tous  fes  foins  à  bien  régler 
les  monnoies .  Il  fe  fit  une  loi  de  ne  les  ja¬ 
mais  altérer .  Il  remit  l’ordre  dans  les  finan¬ 
ces  ;  oc  s’il  leva  des  impôts  ,  il  prit  les  me* 
fur  es  les  plus  fages,  pour  prévenir  les  mur¬ 
mures  du  peuple. 

Depuis  1341  ,  la  Bretagne  étoit  déchirée 
par  une  guerre  civile ,  à  laquelle  les  Anglois 
8c  les  François  avoient  pris  part ,  8c  qui  pou- 
voit  encore  les  armer  de  nouveau.  Le  comte 
de  Blois  ,  à  qui  Charles  donnoit  des  fecours 
fous  main  ,  8c  le  comte  de  Montfort  qui  en 
recevoit  d’Edouard ,  prétendoient  l’un  8c  l’au¬ 
tre  à  ce  duché:  mais  le  premier  ayant  été  tué 


Charles  V  , 
fe  fait  une  loi 
de  ne  point  al¬ 
térer  les  mon¬ 
noies  . 


Il  aflure  la 
paix  au  dehors 


Brigands  qui 
infeftoient  la 
France . 


Charles  V 
fe  propofe  de 
les  armer  pour 
le  comte  de 
Tranftamare 
contre  D.  Pe- 
die,roideCaf. 
tille . 


I  0  S  H I  S  T  O  I  RE 

dans  un  combat ,  Charles  fe  hâta  de  donner  à 
Montfort  l’invefliture  de  ce  fief  ;  craignant  que 
ce  feigneur  ne  voulût  reconnoître  le  roi  d’An¬ 
gleterre  pour  fuferain,  6c  ne  fût  Location- d’une 
guerre  ,  qu’il  vouloit  prévenir .  Il  fit  aufli  la 
paix  avec  le  roi  de  Mavare,  6c  fut  s’atacher  ce 
prince,  qui  avoit  fait  tant  de  mal  à  la  France, 
6c  qui  venoit  de  recommencer  la  guerre  . 

Dès  l’an  1365,  Charles  n’avoit  plus  d’enne¬ 
mis  au  dehors,  6c  il  ne  lui  reftoit  qu’à  délivrer 
le  royaume  des  brigands  qui  l’infeftoient .  On 
prétend  qu’il  y  en  avoit  plus  de  trente  mille. 
Ils  formoient  diférens  corps ,  qui  fe  réuniffoient 
au  befoin  ,  6c  ils  étoient  conduits  par  des  chefs 
expérimentés.  Il  eût  été  trille  d’être  obligé  de 
lever  une  armée  contre  cette  canaille  . 

Don  Pedre  ou  Pierre,  furnommé  le  Cruel, 
regnoit  en  Caftille  ;  &  Henri ,  comte  de  Tranf¬ 
tamare  ,  fon  frere  naturel ,  avoit  foulevé  la 
nobleffe  .  Tous  deux  cherchoient  à  fe  faire  des 
alliés,  lorfque  le  pape  déclara  le  roi  légitime 
indigne  du  trône  ,  6c  donna  la  couronne  au 
prince  rebele .  Le  prince  de  Galles ,  qu’Edouard 
III  avoit  fait  duc  de  Guienne ,  la  vouloit  con~ 
ferver  à  don  Pedre  ,  6c  pouvoit  rendre  nul 
le  jugement  du  pape.  Il  fallait  donc  d’autres 
fecours  au  comte  de  Tranftamare .  Il  les  trou- 
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va  dans  Charles  V ,  qui  fe  déclara  d’autant  plus 
volontiers  pour  lui ,  que  le  duc  de  Guienne 
s’étoit  déclaré  pour  don  Pedre;  &  qui  d’ail¬ 
leurs  voulut  faifir  l’ocafion  de  délivrer  la 
France  des  compagnies :  c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
moit  les  troupes  de  brigands. 

Ces  malheureux  avoient  été  excommuniés 
plufieurs  fois  ,  &c  cependant  ils  n’avoient  pas 
ceffé  de  piller  le  royaume:  on  fe  flatoit  qu’ils 
feroient  plus  de  cas  des  cenfures  écléfiaffiques , 
lorfqu’elles  pouvoient  s’allier  avec  le  briganda¬ 
ge.  C’eff  ainfi  que  penfa  Bertrand  du  Guefclin , 
qui  fe  chargea  de  les  engager  à  le  fuivre  en 
Caftille .  Il  leur  offrit  Fabfolution ,  &  il  apuya 
fur  la  bonté  du  pays  où  il  vouloir  les  con¬ 
duire.  Si  nous  vaut  mieux  ainfi  faire ,  difoit-iî 
en  fîniffant  fon  difcours  ,  &  pour  nos  âmes  fau- 
ver ,  que  de  nous  damner  &  de  nous  donner  au 
diable  ;  car  trop  avons  fait  de  péchiês  &  de  maux , 
comme  chacun  peut  f avoir  en  droit  foi  5  &  tous 
nous  conviendra  finir .  Vous  voyés  par-là  dans 
quel  efprit  on  entreprenoit  cette  guerre  ;  & 
comment  alors  le  brigandage  changeoit  de  na¬ 
ture  d’un  côté  des  Pirénées  à  l’autre. 

Les  brigands  voulurent  Fabfolution  ,  dès 
qu’on  n’exigea  plus  d’eux  qu’ils  renonçaffent 
au  brigandage;  &  qu’au  contraire  on  leur  pro- 


Bertrand  du 
Guefclin  fe 
charge  de  les 
conduire  . 


Les  compa¬ 
gnies  consen¬ 
tent  à  fuivre 
du  Guefclin  » 
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pofa  de  la  mériter  ,  en  le  continuant  ailleurs 
qu’en  France.  Ils  remirent  donc  au  roi  les  for- 
tereffes  dont  ils  étoient  maîtres  ,  &c  ils  fuivirent 
du  Guefclin  . 

En  payant  Ils  prirent  leur  route  par  Avignon  ,  afin 
elles  deman  -  d’obtenir  l’abfolution  ,  chemin  faifant ,  &  de 

dent  au  pape  .  .  . ,,  r 

l’abroiution  &  demander  cent  mule  francs  au  pape ,  pour  a- 
freancS  ™lIIe  chever  leur  voyage .  De  ces  deux  chofes  ,  la 
fécondé  foufFroit  feule  des  difficultés,  que  du 
Guefclin  leva.  Il  ne  faut  pas  refufer,  difoit-il, 
ces  cent  mille  francs.  Nous  avons  ici  des  gens 
qui  fe  pafferont  fans  peine  de  Pabfolution  , 
mais  qui  ne  peuvent  pas  fe  paffier  d’argent  . 
Nous  tâchons  de  les  faire  gens  de  bien,  mal¬ 
gré  eux.  Nous  les  menons  en  exil,  afin  qu’ils 
ne  faffent  plus  de  mal  aux  chrétiens.  Nous  ne 
les  pouvons  contenir  fans  argent ,  &  il  faut 
que  le  faint  pere  nous  aide  à  les  rendre  plus 
dociles  &c  à  les  conduire  hors  de  ce  royaume . 

Le  pape  eft  En  attendant  que  le  pape  voulût  compter 
pt e r er.t  mil-  cent  m*dle  francs  ,  pour  concourir  à  rendre  ces 
le  francs .  brigands  gens  de  bien  ,  malgré  eux ,  ils  cou- 

roient  la  campagne  &  ils  dévafloient  tous  les 
environs  d’Avignon:  il  fallut  donc  les  fatisfai- 
re.  Mais  du  Guefclin  ayant  fu  qu’on  avoit 
levé  cette  fomme  fur  les  habitans,  déclara  qu’il 
vouloit  qu’elle  fût  uniquement  prife  fur  les 
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biens  du  pape*  des  cardinaux  6c  des  autres 
écléfiafliques  ;  6c  il  fallut  encore  obéir .  Le  pa¬ 
pe  n’avoit  pas  prévu  qu’il  feroit  une  partie 
des  frais  de  cette  guerre. 

Du  Guefclin ,  un  des  grands  capitaines 
qu’il  y  ait  eu,  étoit  encore  un  des  plus  hon¬ 
nêtes  hommes  de  fon  fiecle  :  on  eft  donc  é- 
tonné  du  rôle  qu’il  joue  à  la  tête  de  ces  bri¬ 
gands.  Mais  il  ne  fongeoit  qu’à  les  conduire 
hors  du  royaume,  foit  pour  en  purger  la  Fran¬ 
ce  ,  foit  pour  en  faire  des  gens  de  bien  ;  6c 
penfant  que  le  pape  devoit  contribuer  à  une 
fi  bonne  œuvre  ,  il  l’y  força  ,  parce  qu’il 
crut  devoir  l’y  forcer .  Où  auroit-il  pris  des 
fentimens  plus  délicats  ?  la  loi  du  plus  fort 
n’étoit-elle  pas  de  tems  immémorial  Tunique 
réglé  des  gens  de  guerre?  6c  cette  loi  n’auto- 
rifoit-elle  pas  à  tout ,  lorfque  l’intérêt  de  la 
religion  paroiffoit  ataché  au  fuccès  d’une  en- 
treprife  ? 

Le  comte  de  Tranftamare  fut  proclamé  roi  Henri  de 
de  Caflille :  mais  le  prince  de  Galles,  marchant  J/odamT^eft 
au  fecours  du  roi  détrôné ,  débaucha  les  com-  par 
pagnies ,  qui  vinrent  le  joindre ,  6c  gagna  la 
bataille  de  Navarette  ,  que  Tranflamare  livra 
contre  l’avis  de  du  Guefclin.  Ce  capitaine  y 
fut  même  fait  prifonnier. 


Z  Z  2 
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Il  le  bat  à  Ton  Don  Pedre ,  rétabli  fur  le  trône ,  ne  rem- 

tour  ,  le  fait 

prifonnier  &  plit  aucun  de  fes  engagemens  ;  de  forte  que 

le  poignarde  .  .  ,  0 

le  prince  de  Galles  1  abandonna  o£  revint  en 
France ,  où  les  compagnies  le  fuivirent .  Alors 
Tranflamare  releva  fon  parti  ,  vainquit  don 
Pedre  ,  le  fît  prifonnier  &c  le  poignarda .  Ce¬ 
pendant  le  duc  de  Lencaflre  ,  un  des  bis  d’E- 
II  conferve  douard  III,  prétendit  au  royaume  de  Caftille, 
de  Caftiiîe  !  Parce  qu’il  *  avoit  époufé  Confiance,  bile  de 
fiemÇepréten-  don  Pedre  .  Le  roi  de  Portugal  avoit  auffi  des 
dans  *  droits  ,  qu’il  voulut  faire  valoir .  Ceux  d’Ara¬ 
gon  &  de  Navare  probterent  des  troubles 
pour  s’emparer  de  ce  qui  étoit  à  leur  bien- 
féance ,  ce  fut  là  le  fujet  d’une  longue 
guerre.  Mais  Henri  de  Tranflamare  conferva 
la  couronne  &  la  bt  palier  à  fes  defcendans. 
Charles  V,  Quoique  les  compagnies  fuffent  revenues 
maintenir  l’or  en  France,  elles  n’étoient  plus  b  redoutables , 
mer  &erefpec-  Parce  qu’elles  étoient  diminuées  des  trois 
quarts;  &  parce  que  Charles  V  prit  les  me* 
fures  les  plus  fages  pour  prévenir  les  défor- 
dres  qu’elles  pouvoient  caufer . 

Charles  avoit  ramené  la  tranquilité  dans 
fon  royaume  .  Il  fe  trouvoit  riche  ,  fans  fou¬ 
ler  fon  peuple ,  par  l’ordre  qu’il  avoit  mis 
dans  les  bnances  ,  &  l’on  commençoit  à  ref- 
pirer  fous  un  roi  qui  fe  faifoit  aimer  &  ref- 
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pe&er.  D’ailleurs  la  France  n’avoit  plus  d’en¬ 
nemis  redoutables .  L’efprit  brouillon  du  roi 
de  Navare  avoit  de  quoi  s’ocuper  en  Caftille. 

Le  prince  de  Galles  étoit  revenu  d’Efpagne 
avec  une  fanté  délabrée  ;  6c  Edouard  étoit 
tout  entier  à  Alix  Perrers. 

Vous  pouvés  donc  prévoir  de  quel  côté  n  fait  choilir 
feront  les  avantages,  s’il  s’élève  une  nouvelle  donne  fa  con- 
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guerre  entre  l’Angleterre  6c  la  France.  Confi- 
dérons  fur-tout  que  Charles  fait  choifir  ceux 
qui  méritent  fa  confiance  .  Il  aura  de  bons 
minières  ,  il  aura  de  bons  généraux;  6c  tou¬ 
jours  maître  de  lui-même ,  il  ne  fera  point 
de  démarches  ,  qu’il  n’ait  pris  toutes  les  me- 
fures  pour  s’afïurer  du  fuccès .  Le  traité  hon¬ 
teux  de  Brétigni  fera  donc  effacé,  s’il  fe  pré¬ 
fente  une  ocafion  de  déclarer  la  guerre .  Le 
roi  l’attendoit  ;  elle  fe  préfenta  . 

Le  prince  de  Galles ,  à  qui  la  guerre  d’Ef-  Les  fujets 

,  a  /  ^  ,  du  prince  de 

pagne  avoit  beaucoup  coûte  ,  ayant  voulu  Galles  Por- 
mettre  une  nouvelle  împolition  lur  les  iujets ,  ïeurs  plaintes 
plufieurs  de  fes  vaffaux  s’y  opoferent  ;  6c  dé-  au  r0i  * 
clarant  cette  entreprife  contraire  à  leurs  pri¬ 
vilèges  ,  ils  préfenterent  contre  lui  leurs  plain¬ 
tes  au  roi  de  France. 

Il  efl  certain  que  par  le  traité  de  Brétigni, 

Charles  ne  pouvoit  pas  fe  porter  pour  juge 
Tom.  X  h 
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dans  ce  diférent;  parce  qu’il  avoit  renoncé  à 
toute  fuferaineté  fur  les  états  qu’il  ayoit  cé¬ 
dés  au  roi  d’Angleterre.  Mais  de  part  6c  d’au¬ 
tre  on  fe  plaignoit  que  ce  traité  avoit  été 
violé  en  plufieurs  points ,  6c  peut-être  avoit- 
on  raifon  de  part  6c  d’autre . 

Charles  v ,  On  agita  en  France  ,  fi  ce  traité  devoit 

de  Gaiies^k  être  confidéré  comme  nul  ;  6c  le  roi  fut  un 
cour  des  pairs.  an  pans  paroître  fe  déclarer,  parce  qu’il  ne 

vouloit  fe  déclarer  qu’à  propos  .  Enfin  tout 
^68~  étant  préparé  ,  le  prince  de  Galles  fut  cité , 
pour  être  jugé  à  la  cour  des  pairs .  Il  répon¬ 
dit  qu’il  viendroit  à  la  tête  de  foixante  mille 
hommes  :  fa  fanté  ne  lui  permit  pas  de  faire 
une  feule  campagne  . 

Un  arrêt  La  guerre  commença  ;  elle  fut  fuivie  de  fuc- 
dédare confit-  cès  ;  6c  de  nouvelles  difpofitions  préparoient 
?eséeterre0sUde  nouveaux  avantages ,  lorfqu’un  arrêt  de  la 
ce  prince.  cour  des  pairs  déclara  confifquées  6c  réunies 

à  la  couronne  toutes  les  terres  qu’Edouard 
6c  le  prince  de  Galles  poffédoient  en  France . 
Cette  demar-  Charles  n’avoit  pas  fait  une  démarche  aufîî 

nue p ar defuc-  hardie,  fans  avoir  auparavant  bien  jugé  des  con¬ 
jonctures  ,  6c  pris  toutes  les  précautions  néceffai- 
res  pour  la  foutenir.  Tout  lui  réufîit  donc  enco¬ 
re;  6c  les  conquêtes  furent  rapides  dans  plufieurs 
provinces  jufqu’en  1375  ?  qu’on  fît  une  treve. 
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Le  prince  de  Galles  étant  mort  l’année  fui-  .  Mort  du 

r  .  .  v  r  .  ,  prince  de  Gal- 

vante,  Edouard  fongeoit  à  faire  une  paix  au- les  &d’Edou- 

«ir  d  • 

râble*  lorsqu’il  mourut  lui-même.  Ce  roi  mal- 
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heureux  fut  abandonné  de  tout  le  monde  dans 
fa  maladie.  Alix  elle-même,  qui  écartoit  de  lui 
tout  fecours,  lui  enleva  ce  qu’il  avoit  de  plus 
de  précieux ,  6c  fe  retira ,  lorfqu’il  refpiroit  en¬ 
core.  Voila  fouvent  comment  les  princes  font 
aimés  d’une  maîtreffe ,  à  laquelle  ils  facrifient 
tout .  Cependant  on  ne  peut  pas  ne  pas  plaindre 
l’aveuglement  d’Edouard ,  quand  on  compare 
ce  qu’il  efl  à  la  fin  de  fon  régné  avec  ce  qu’il 
avoit  été  pendant  un  fi  grand  nombre  d’années . 

Sa  valeur,  fa  prudence,  fa  grandeur  d’ame, 
fa  confiance,  fa  générofité ,  fon  humanité,  fa 
bienfaifance ,  fon  affabilité  paroiffoient  concou¬ 
rir  pour  en  faire  un  prince  accompli  :  Alix  ren¬ 
dit  inutiles  tant  d’excellentes  qualités. 

La  treve  venoit  de  finir  dans  une  circon-  Nouveauxfuc- 

cqs  de  CHârle  ^ 

fiance  d’autant  plus  favorable  à  la  France,  que  y.  Sa  mort. 
l’Angleterre  n’avoit  pour  roi  qu’un  enfant 
de  onze  ans  ,  Richard  II ,  fils  du  prince  de  Gal¬ 
les  .  Charles  trouva  même  encore  un  fecours 
dans  le  roi  d’Ecoffe,  qui,  quoique  fon  allié, 
n’avoit  pas  encore  ofé  fe  déclarer  ouverte¬ 
ment,  6c  qui  pour  lors  fit  une  diverfion.  Il 
mit  fur  pied  lui-même  cinq  armées.  Une  fut 
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envoyée  en  Guienne,  une  autre  en  Auvergne, 
la  troifieme  en  Bretagne,  la  quatrième  en  Ar¬ 
tois  ;  la  cinquième  fut  un  corps  de  referve ,  prêt 
à  fe  porter  par-tout  ;  6c  une  Ilote  ravagea  les  cô¬ 
tes  d'Angleterre.  Les  Anglois,  ataqués  de  tou¬ 
tes  parts ,  n’éprouverent  donc  plus  que  des  re¬ 
vers.  Il  ne  leur  refloit  que  Calais,  Bordeaux  6c 
quelques  autres  places  peu  importantes  ,  lors¬ 
que  Charles  V  mourut.  La  même  année  étoit 
mort  du  Guefclin ,  après  s’être  fait  la  réputation 
la  plus  éclatante;  6c  avoir  été  comblé  des  grâ¬ 
ces  d’un  prince,  qui  favoit  reconnoître  ce  qu’il 
devoit  au  mérite,  comme  il  favoit  l’emploier . 

Nul  roi  n’a  moins  tiré  l’épée  que  Charles, 
difoit  Edouard  ,  6c  cependant  aucun  n’a  fait 
de  plus  grandes  chofes ,  6c  ne  pouvoit  me  don¬ 
ner  plus  d’embaras .  En  effet  c’efl  du  fond 
de  fon  cabinet ,  que  Charles  étoit  l’ame  de  tous 
les  bras  qu’il  faifoit  mouvoir.  Toujours  apli- 
qué  ,  quoique  d’une  fanté  fort  '  mauvaife ,  il 
donnoit  fes  foins  à  toutes  les  parties  du  gou¬ 
vernement  .  Il  régloit  tout  par  lui-même  ;  6c 
il  préparoit  fes  entreprifes  avec  une  prudence 
fi  finguliere ,  qu’il  paroiffoit  envoyer  fes  gé¬ 
néraux  à  des  vi&oires  allurées  .  Sobre  ,  éco¬ 
nome  ,  jufle  ,  pieux  ,  il  s’intéreffoit  aux  mal¬ 
heureux  ;  il  donnoit  un  libre  accès  aux  hom- 
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mes  de  mérité  ,  il  aimoit  à  montrer  fa  générofi- 
té  ,  lorfqu’il  s’agifloit  de  récompenfer  la  vertu . 
Que  vous  etes  heureux ,  lui  difoit  un  de  les 
courtifans:  je  ne  le  fuis,  répondit-il,  que  parce 
que  je  puis  faire  du  bien.  Vous  jugés  qu’avec 
cette  façon  de  penfer,  il  ne  faifoit  pas  confifier 
la  politique  à  femer  la  divifion  parmi  les  ordres 
de  l’état .  Il  défendit  au  contraire  les  guerres 
particulières,  que  les  feigneurs  fe  faifoient  en¬ 
core  :  il  réunit  tous  fes  fujets ,  en  les  atachant 
à  fa  perfonne.  Il  fut  même  gagner  jufqu’aux 
compagnies  de  brigands,  qui  combattirent  pour 
lui  contre  les  Anglois .  C’efi:  ainfi  qu’il  tournoit 
à  l’avantage  de  la  France ,  ce  qui  fous  un  autre 
prince  en  auroit  fait  le  malheur.  Quand  on  ré¬ 
fléchit  fur  cette  conduite ,  on  n’efî  pas  étonné 
qu’en  1377  il  ait  eu  cinq  armées  &C  une  dote, 
lui  qui  pendant  la  prifon  de  fon  pere  ne  pou- 
voit  pas  mettre  une  troupe  en  campagne  ,  Sz 
qui  au  milieu  des  tumultes  de  Paris  n’avoit  pas 
feulement  une  garde  pour  fa  perfonne  :  on  lui 
a  certainement  donné  à  jufte  titre  le  furnom 
de  Sage  .  C’efi:  lui  qui  a  fixé  la  majorité  des 
rois  de  France  à  quatorze  ans  commencés.  Son 
defîein  étoit  de  prévenir  autant  qu’il  efi:  pofii- 
ble  les  troubles  trop  ordinaires  dans  les  tems 
de  régence . 

Tom.  X  h  z 


Source  des  re¬ 
venus  des  pa¬ 
pes  . 
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CHAPITRE  VIL 

De  V Allemagne  depuis  le  di firent  de 
Louis  V  &  de  Jean  XXII 
jufquen  1400  . 

Jean  XXII  qui  mourut  en  1334,  tailla  dans 
le  tréfor  de  l’églife  d’Avignon  1a  valeur  de  vingt- 
cinq  millions  de  florins  d’or .  Ce  fait  eil  raporté 
par  un  hiftorien  contemporain  fur  le  témoignage 
de  fon  frere  qui  étoit  à  portée  d’en  être  infirme 
Jean  auroit  donc  amaiïe  cette  femme  dans  le 
cours  de  fon  pontificat;  c’eft-à-dire,  dans  l’efpa- 
ce  de  dix-huit  ans  ;  &  s’il  n’y  a  pas  de  l’exagéra¬ 
tion  ,  on  peut  juger  des  revenus  que  les  papes 
s’étoient  faits .  Ils  exigeoient  des  tributs  de  l’An¬ 
gleterre  ,  de  1a  Suede ,  du  Danemarck ,  de  1a  Nor- 
wege,  de  ta  Pologne,  &c  de  tous  les  états  de  ta 
chrétienté  :  tributs  qui  étoient  toujours  bien  pa¬ 
yés  ,  quand  un  pontife  favoit  faifir  les  circonllan- 
ces ,  prendre  des  prétextes  pour  intérelfer  ta  re¬ 
ligion  à  fes  entreprifes ,  &  intimider  les  peuples 
par  des  excommunications  .  Ils  ne  trouvoient 
alors  nulle  part  moins  d’obflacles  qu’en  France: 
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car  en  acordant  les  décimes  au  roi  *  ils  pou- 
voient  mettre  impunément  telle  taxe  qu’ils  vou- 
loient  fur  le  clergé.  Il  y  avcit  encore  pour 
eux  une  autre  fource  de  richefïes . 

Les  papes  s’étoient  quelquefois  réfervé  la 
difpofition  de  quelques  bénéfices,  fous  prétexte 
des  troubles  qu’ocafionuoient  les  éleélions  ;  &c 
ces  exemples  leur  firent  bientôt  un  droit  d’é¬ 
tendre  la  réferve  fur  de  nouveaux  bénéfices  . 
Clément  V  ufa  fur-tout  de  ce  droit ,  pour  don¬ 
ner  des  évêchés  à  fes  parens  :  il  y  fut  même 
autorifé  par  Philipe  le  Bel,  qui  le  voyant  dans 
fes  intérêts ,  jugea  qu’il  difpoteroit  lui-même 
des  principaux  fieges ,  ou  qu’il  n’y  verroit  que 
des  fujets  qui  lui  feroient  agréables  . 

Jean  XXII  étoit  trop  entreprenant ,  pour 
ne  pas  étendre  encore  ce  droit  .  Il  établit  la 
réferve  de  toutes  les  églifes  collégiales  de  la 
chrétienté ,  difant  qu’il  le  faifoit  pour  ôter  les 
fimonies,  d’où  cependant,  remarque  l’abbé  Fleu¬ 
ri  ,  il  tira  un  tréfor  infini .  De  plus  ,  ajoute 
le  même  auteur ,  en  vertu  de  la  réferve  ,  il 
ne  confirma  quafi  jamais  l’éleûion  d’aucun  pré¬ 
lat  :  mais  il  promouvoit  un  évêque  à  un  arche¬ 
vêché  ,  &  mettoit  à  fa  place  un  moindre  évê¬ 
que  :  delà  i*  arrivoit  fou  vent  que  la  vacance 
d’un  archevêché  ou  d’un  patriarcat  produi- 


Quereles  du 
facerdoce  & 
de  l’empire 
pendant  le 
pontificat  de 
Benoit  XII. 
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foit  fix  promotions  ou  davantage  ,  &  il  en 
venoit  de  grandes  fommes  à  la  chambre  apof- 
toîique  .  Car  le  pape  exigeoit  quelquefois  la 
première  année  du  revenu  des  bénéfices  ,  aux¬ 
quels  il  nommoit  ;  &  il  établiffoit  des  taxes 
pour  les  fecrétaires  ,  qui  expédioient  les  pro- 
vifions .  C’efl  ainfi  que  Rome  s’eft  arogé  des 
annates  &c  autres  droits  fur  les  bénéfices  . 

Ces  réferves  faifoient  peu-à-peu  palier  d’ufa- 
ge  les  élections  canoniques .  Le  pape  qui  difpo- 
foit  de  tout,  pouvoit  tout  vendre:  &  il  augmen- 
toit  d’autant  plus  fes  revenus ,  que  pour  un  bé¬ 
néfice  vacant ?  il  en  conféroit,  par  le  moyen  des 
tranilations ,  tout  autant  qu’il  vouloit .  Ces  rai- 
fons ,  jointes  au  peu  de  dépenfe  que  Jean  XXII 
faifoit  pour  fa  perfonne  ,  font  comprendre  com¬ 
ment  il  avoit  pu  amafier  un  grand  tréfor . 

Benoit  XII  9  fon  fuccefieur  ,  parut  d’abord 
difpofé  à  donner  l’abfolution  à  Louis  V.  Ce¬ 
pendant  il  tira  cette  affaire  en  longeur  ,  dans 
la  crainte  de  déplaire  à  Philipe  de  Valois  .  Ce 
prince  voulant  fe  venger  de  l’empereur  ,  qui 

avoit  excité  les  Flamands  à  la  révolte,  exhor- 

* 

toit  le  pape  à  ne  pas  fe  défifler ,  &  le  mena- 
çoit  même ,  s’il  fe  rendoit  à  la  demande  de 
Louis .  Il  reconnoiffoit  donc  l’autorité  que  les 
papes  s’arogeoient  fur  les  fouverains  . 
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Louis ,  qui  avoit  été  obligé  de  revenir  en 
Allemagne,  &  qui  n’avoit  eu  qu’une  domina¬ 
tion  pafîagere  en  Italie,  où  les  troubles  avoient 
recommencé,  tenoit  des  dietes  qui  portoient 
des  décrits  contre  les  bulles  de  Jean  XXII,  & 
qui  déclaroient  que  celui  qui  a  été  élu  roi  des 
Romains  par  les  princes  éle&eurs  ,  ou  par  la 
plus  grande  partie,  même  en  difcorde,  n’a  pas 
befoin  de  l’aprobation ,  de  la  confirmation ,  ni 
du  confentement  du  faint  fiege  ,  pour  prendre 
le  titre  d’empereur  ,  ou  pour  prendre  l’admi- 
niflration  des  biens  &C  des  droits  de  l’empire. 
Cependant  il  négocioit  toujours  pour  obtenir 
fon  abfolution ,  lorfque  Benoit  mourut ,  laif- 
fant  les  chofes  dans  l’état  où  il  les  avoit  trouvées. 

Clément  VI ,  qui  lui  fuccéda ,  dit  que  ceux  qui 
avoient  ccupé  le  faint  fiege  jufqu’alors,  n’avoient 
pas  fu  être  papes .  Pour  lui  il  fut  étendre  fes  droits 
de  réferve,  vivre  dans  le  luxe  ,  &C  foutenir  toutes 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome .  Je  ne  parlerai 
pas  des  bulles  qu’il  publia  contre  Louis  V:  car  ce 
feroit  toujours  répéter  les  mêmes  chofes.  Je  re¬ 
marquerai  feulement  que  marchant  fur  les  traces 
de  Jean  XXII,  il  vint  à  bout  de  faire  élire  roi  des 
Romains,  Charles,  marquis  de  Moravie,  fils  de 
Jean  de  Luxembourg ,  roideBoheme,  &  petit- 
fils  de  Henri  VII .  Ce  prince  avoit  promis  au  pape 
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Alorsdes  trou¬ 
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que  s’ilétoit  élu,  il  declareroit  nuis  tous  lesa&es 
faits  par  Louis  de  Bavière;  qu’il  ne  viendroit  à 
Rome  que  le  jour  marqué  pour  fon  couronne¬ 
ment  ,  qu’il  en  fortiroit  le  jour  même,  qu’il  n’o- 
cuperoit  aucune  des  terres  qui  pouvoient  aparté- 
nir  à  l’églife  de  Rome  ;  que  même  il  n’entreroit 
fur  aucune  qu’avec  la  permifîion  du  fairt  fiege  . 

Pendant  que  le  pape  caufoit  des  troubles 
en  Allemagne  ,  la  mort  de  Robert ,  arrivée  en 
î  343 ,  en  préparoit  d’autres  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  avoit  marié  Jeanne  fa  petite-fille  & 
fon  héritière  au  prince  André,  fils  de  Charles 
Robert  roi  de  Hongrie ,  fon  neveu  .  Il  rendoit 
par  ce  mariage  la  couronne  aux  defcendans  de 
fon  frere  aîné ,  Charles  Martel ,  &  il  crut  l’af- 
furer  dans  fa  famille ,  Mais  cette  précaution  , 
toute  fage  qu’elle  paroiffe  ,  produifit  un  effet 
tout  contraire .  Nous  en  parlerons  bientôt  . 

Charles  de  Luxembourg  ,  n’étant  foutenu 
que  par  un  parti  très-foible ,  fut  défait  *  &  eût 
été  hors  d’état  de  former  de  nouvelles  tentati¬ 
ves,  fi  Louis  V  ne  fût  pas  mort  la  même  année . 

Cependant  les  princes  qui  étoient  refiés  fi¬ 
dèles  au  dernier  empereur  ,  offrirent  l’empire 
à  Edouard  III ,  qui  le  refufa .  Ils  élurent  en- 
fuite  F.édéric,  marquis  de  Mifnie,  &  landgra¬ 
ve  de  Thurfage  ,  qui  fe  débita  pour  une  fomme 
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confidérable  qu’il  reçut  de  Charles.  Ils  élurent 
encore  Gunther,  comte  de  Schwartzbourg  :  mais 
ce  prince  étant  tombé  malade  peu  de  tems  après, 

3c  fe  fentant  près  de  fa  fin ,  confentit  à  renoncer 
à  tous  fes  droits  ,  moyennant  vingt-deux  mille 
marcs  d’argent.  Enfin  Charles  gagna  les  élec¬ 
teurs  ,  qui  lui  étoient  opofés ,  3c  fut  reconnu .  ''1349" 

Après  avoir  employé  quelques  années  à  ré-  Ceffation  des 
tablir  l’ordre  en  Allemagne,  il  obtint  d’Inno-  Scerdoce  & 
cent  VI,  fucceffeur  de  Clément,  la  permifiion 
d’aller  à  Rome  pour  être  couronné  ;  3c  il  for-  nefte  aux  pa~ 
tit  de  cette  ville  le  jour  même  de  fon  couron¬ 
nement  ,  comme  il  l’avoit  promis .  Cette  con¬ 
duite  foumife  fit  enfin  ceffer  les  guerres ,  qui 
s’étoient  élevées  entre  le  facerdoce  3c  l’empire . 

Alors  les  papes  parurent  avoir  vaincu ,  3c  fi 
Clément  VI  eût  été  vivant,  il  fe  fût  fans  doute 
aplaudi  de  fa  viéfoire:  mais  i’avantage  n’en  étoit 
que  momentané ,  3c  devoit  même  accélérer  la 
chiite  de  l’autorité  ufurpée  par  le  faint  fiege . 

En  effet  cette  autorité  n’étoit  qu’une  illu- 
fion ,  que  les  quereles  du  facerdoce  3c  de  l’em¬ 
pire  avaient  entretenue  ;  parce  qu’il  efi  naturel 
de  juger  d’une  puiffance ,  par  la  puiffance  qu’el¬ 
le  combat  3c  qu’elle  balance .  L’illufion  devoit 
donc  ceffer  avec  les  quereles.  Dès  que  les  pa¬ 
pes  n’avoient  plus  un  ennemi  dans  l’empereur, 


ii4  Histoire 

ils  perdoient  nécefïairement  de  leur  confidéra- 
tion.  L’opinion,  qui  les  avoit  fait  redouter, 
s’affoiblifToit  infenfiblement  ;  &  les  yeux,  tous 
les  jours  moins  fafcinés ,  fe  préparoient  peu-à- 
peu  à  leur  réfifter,  ou  même  à  les  braver. 
Difordres  en  Charles  IV ,  ayant  repaffé  les  Alpes ,  trouva 

tousîesSdro?ts  l’Allemagne  fort  agitée .  L’ambition  d’une  multi- 
font  confon-  tU(je  je  prj nces  ^  parmi  lefquels  les  uns  vouloient 

dominer,  &  les  autres  ne  vouloient  pas  céder, 
étoit  une  fource  intariffable  de  défordres  .  La 
coutume  qui  obéit  à  la  force,  ÔC  qui  par  confé- 
quent  change  fouvent,  n’avoit  pas  pu  fixer  les 
rangs  parmi  ces  princes;  6c  il  s’étoit  établi  l’o¬ 
pinion  d’une  égalité  chimérique,  opinion  que  les 
guerres,  auxquelles  elle  donnoit  lieu ,  fembloient 
devoir  détruire,  &  que  cependant  elles  ne  dé- 
truifoient  pas  .  On  ne  favoit  feulement  pas  quels 
étoient  les  princes  qui  avoient  feuls  droit  de 
concourir  à  l’éle&ion  du  roi  des  Romains.  Tout 
avoit  à  cet  égard  varié  fuivant  les  tems ,  de  il 
n’y  avoit  encore  rien  de  déterminé . 

Bulle  d’or.  Charles  voulant  remédier  à  ces  abus  con- 
’  *3)6  voqua  une  diete  .  Elle  fut  compofée  des  élec¬ 
teurs  ,  des  comtes  ,  des  feigneurs ,  &  des  dé¬ 
putés  des  villes  libres  .  C’efl-là  que  fut  faite 
une  conftitution  qu’on  nomma  bulle  d'or ,  & 
qui  fixa  le  nombre  des  électeurs  à  fept ,  régla 
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leurs  fondions ,  leurs  droits ,  leurs  privilèges , 
la  maniéré  dont  l’éledion  du  roi  des  Romains 
devoit  être  faite;  6c  en  général  tout  ce  qu’on 
jugea  néceffaire  pour  mettre  quelqu’ordre  dans 
le  gouvernement  de  l’empire  . 

Les  tems  antérieurs  à  cette  bulle  n’offrent 
que  de  la  confufion .  Elle  efl  proprement  la  pre¬ 
mière  loi  fondamentale  du  corps  Germanique; 
6c  c’efl:  l’époque  à  laquelle  il  faut  remonter,  fi 
Ton  veut  fuivre  le  gouvernement  d’Allemagne 
dans  fes  progrès  jufqu’à  préfent:  c’efl:  pourquoi 
je  vous  la  ferai  lire  .  Elle  mérite  encore  d’être 
lue  ,  parce  qu’elle  fait  connoître  l’efprit  du 
tems  ,  les  ufages  6c  les  défordres . 

Voila  tout  ce  que  Charles  fît  d’avantageux 
pour  l’empire  .  Il  le  facrifîa  d’ailleurs  à  fon 
avarice  6c  à  l’agrandiffement  du  royaume  de 
Boheme  ,  fon  patrimoine .  Il  fe  mit  fi  peu  en 
peine  d’en  défendre  les  droits  contre  les  pa¬ 
pes  ,  qu’il  parut  agir  de  concert  avec  eux  , 
pour  détruire  les  prérogatives  des  empereurs. 

Il  négligea  de  même  fes  droits  fur  l’Italie; 
6c  s’il  y  paffa  à  la  tête  d’une  armée  ,  ce  fut 
moins  pour  les  faire  valoir,  que  pour  les  ven¬ 
dre  aux  républiques  6c  aux  tirans  qui  s’étoient 
fait  des  fouverainetés .  Il  en  revint  avec  les 
tréfors  qu’il  avoit  amaffés  :  il  en  employa  une 
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_  partie  à  faire  élire  roi  des  Romains  fon  fils , 

1 3/^  Venceflas ;  &  il  mourut  peu  de  tems  après. 

Vencsflas,  qui  Charles  IV  en  fe  foumettant  aux  papes ,  a  con- 

entretient  les  ..  ,  1  r  7 

dîvifions ,  eft  tribue,  fans  le  favoir,  à  leur  abaiffement  :  il  a 

dépofé.  ,,  A  , 

d  un  autre  cote  travaillé  à  l’avantage  de  l’empire, 
en  facrifiant  a  fon  intérêt  les  droits  des  empe¬ 
reurs  .  En  effet  n’eût-il  pas  été  a  defirer,  que 
fes  predeceffeurs  euffent  faits  de  plus  grands 
facnfices  encore;  &  que  fe  bornant  à  gouver¬ 
ner  l’Allemagne  ,  ils  euffent  renoncé  à  l’Italie 
&  à  l’empire ,  qui  n’étoit  qu’un  titre  de  plus  ? 

Venceflas  avare ,  lâche ,  crapuleux ,  s’enivra , 
vendit  les  domaines  de  l’empire,  &  ne  s’ocupa 
point  du  gouvernement.  V oyant  les  villes  impéria¬ 
les  liguées  contre  les  princes  qui  les  oprimoient , 
il  crut  qu’il  étoit  de  fa  politique  de  laifl'er  faire  les 
deux  partis. Il  fomenta  même  leurs  divifions, comp¬ 
tant  qu’ils  fe  détruiroient  mutuellement,  &  qu’il 
en  regneroit  avec  plus  d’autorité .  Bientôt  il  fut 
obligé  de  former  une  ligue  lui-même;  il  en  vit  en 
1400  fuite  naître  d’autres  ;  &  il  finit  par  être  dépofé. 

Les  guerres  civiles  de  ce  régné  méritent  peu 
de  nous  arrêter:  elles  n’ont  point  eu  d’influence 
fur  le  refie  de  l’Europe  ;  &  il  n’efl  pas  nécef- 
faire  d’en  favoir  les  détails ,  pour  continuer 
d’étudier  l’hiffoire  d’Allemagne .  Nous  voila  donc 
débaraffés  des  empereurs  pour  quelque  tems . 
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CHAPITRE  I. 


De  l’églife  &  des  principaux  états  de 
V Europe  pendant  le  grand  fchifme  . 

us  arrivons  à  des  tems  de  troubles .  Les  défordres 

n  i-i  r  ri  à  leur  comble, 

lt-ce  que  depuis  plulieurs  liecles  produiront 
nous  avons  vu  autre  chofe,  me  di- qutlque  blt*n* 
rés  vous  ?  non  :  mais  c’ed:  que  les 
troubles  vont  être  encore  plus  grands  .  Je  ne 
vous  les  préfenterai  pas  cependant  dans  tous 
les  détails  ;  je  ne  les  confidérerai  que  par  ra- 
port  aux  fuites  qu’ils  doivent  avoir.  Heureu- 
fement  ils  produiront  quelque  bien  ,  ce  qui 
doit  arriver  toutes  les  fois  que  les  défordres 
font  à  leur  comble  . 

Robert  „  roi  de  Naples ,  prince  fage  &  qui  Clément  vi 

-  ,  a  •  rr  déclare  nulle  s 

avoit  rendu  fes  états  florillans ,  nomma  par  îesdifpofîtion^ 

-  r  .  11/  de  Robert  roi 

fon  teftament  un  confeil  de  regence,  pour  gou-  de  Naples. 


Louis  ,  roi  de 
Hongrie  ,  fe 
refîne  aux  in¬ 
vitations  qui 
lui  font  faites, 
&  fait  invertir 
fon  frere  An¬ 
dré  . 


André  eft 
étranglé . 


izS  Histoire 

verner  le  royaume,  jufqu’à  ce  que  Jeanne, 
fa  petite-fille  ,  âgée  de  feize  ans ,  en  eût  vingt- 
cinq .  Mais  Clément  VI  déclara  milles  toutes 
les  difpofitions  de  ce  prince  ;  défendit  fous 
peine  d’excommunication  aux  tuteurs  d’exer¬ 
cer  aucune  autorité  ;  &  jugeant  que  le  gou¬ 
vernement  de  ce  royaume  n’apartenoit  qu’à  lui 
pendant  la  minorité  de  la  reine  ,  il  y  commit 
le  cardinal  Aiméric  de  Chaflelus  . 

Cependant  un  moine  francifcain ,  nommé  fre¬ 
re  Robert ,  qui  avoit  été  chargé  de  l’éducation 
d’André ,  vouloit  ufurper  lui-même  toute  l’auto¬ 
rité,  &  il  écartoit  ceux  qui  pouvoient  être  un 
obftacle  à  fes  deffeins.  Bientôt  dans  la  crainte 
de  fuccomber  fous  le  parti  qui  fe  formoit  con¬ 
tre  lui ,  il  trahit  fon  maître,  &  il  follicita  Louis 
roi  d’Hongrie  &  frere  aîné  d’André  ,  mari  de 
Jeanne,  à  prendre  poffeffion  du  royaume  de  Na¬ 
ples,  comme  plus  proche  héritier  de  fon  grand- 
pere.  Contre  fon  attente  Louis  refufa  ;  il  né¬ 
gocia  même  auprès  du  pape ,  pour  faire  don¬ 
ner  l’inveftiture  à  fon  frere  ,  non  à  titre  de 
mari  de  Jeanne,  mais  comme  héritier  de  Char¬ 
les  Martel.  La  négociation  réuffit  ,  après  avoir 
fouffert  cependant  bien  des  difficultés  . 

Ces  conteftations  diviferent  les  deux  époux  : 
chacun  prétendit  regner  de  fon  chef  ;  &  il  y 
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eut  à  Naples  deux  cours  &c  deux  fouverains  . 

Du  côté  d’André  étoient  les  Hongrois ,  qu’on 
regardoit  comme  des  barbares  ;  &  du  côté  de 
Jeanne  étoient  les  princes  du  fang  &  les  barons 
du  royaume .  André  fut  étranglé  dans  fon  palais.  1345 

Ce  crime  qui  en  devoit  produire  d’autres ,  Jeanne  1  eft 
fut  la  fource  des  malheurs  de  Jeanne,  &  attira  meurtre/ 
fur  fon  royaume  une  longue  fuite  de  calamités . 

Elle  n’avoit  alors  que  dix-huit  ans  ,  &  fi  elle 
a  confenti  à  l’affaffinat  de  fon  mari,  ce  qui  n’a 
jamais  été  prouvé ,  elle  étoit  moins  coupable 
que  ceux  qui  l’entouroient,  &:  qui  abuferent 
de  la  foibleffe  de  fon  âge  &  de  fon  fexe . 

Comme  il  étoit  de  l’intérêt  de  fes  ennemis 
qu’elle  ne  fût  pas  innocente  ,  il  lui  fut  diffici¬ 
le  -de  fe  juftifier .  On  difpofa  les  efprits  contre 
elle  ,  &  elle  fe  vit  menacée  des  forces  du  roi 
de  Hongrie,  qui  marchoit  pour  venger  la  mort 
de  fon  frere . 

Dans  cette  conjonêhire  elle  époufa  Louis  Elle  fe  retire 

en  Provence 
-  avec  Louis  de 

,  ,  •  •  ,  .  Tarente  qu’el- 

rent  .  Mais  ce  nouveau  roi  qu  on  avoit  tou- ie  époufe . 

jours  regardé  comme  ennemi  d’André  ,  étoit 
trop  fufpeêl  pour  gagner  l’affe&ion  des  peu¬ 
ples.  A  l’aproche  de  Louis  de  Hongrie,  il  fal¬ 
lut  fuir;  6c  Jeanne  fe  retira  dans  fon  comté  de 
Provence  ,  avec  fon  nouvel  époux  . 

Tom.  X 


de  Tarente  ,  prince  du  fang  &  fon  proche  pa 


1 


Leroi  dellon 
grie  venge  la 
mort 
frere . 
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Le  roi  de  Hongrie  fe  vengea  fur  tous  ceux 
deëfon  qu’il  jugea  coupables .  Il  femble  même  qu’il 
n’ait  pas  eu  d’autre  objet  dans  fon  expédition  : 
car  quatre  mois  après  il  s’en  retourna  dans 
fes  états ,  fans  avoir  pris  des  mefures  pour  con- 
ferver  le  royaume  de  Naples . 

Clément  vi  Cependant  Jeanne  plaidoit  elle-même  fa  cau- 

déclare  Jean-  1  . 

ne  innocente .  fe  devant  le  pape ,  qui  la  déclara  innocente  . 

Ce  jugement  &  encore  plus  la  haine  que  les 
Napolitains  avoient  conçue  contre  les  Hon¬ 
grois  ,  difpoferent  les  efprits  à  la  recevoir  . 
Mais  cette  reine  avoit  befoin  d’argent  .  Elle 
en  demandoit  au  pape  :  Clément  VI  n’en 

donnoit  pas  comme  des  abfolutions  . 

Si  Avignon  apartenoit  à  Jeanne ,  les  papes 
s’en  étoient  en  quelque  forte  rendus  maîtres 
par  la  réfidence  èpi’ils  y  faifoient  depuis  long- 
tems  .  Cette  princeffe  crut  donc  faire  un  bon 
marché  ,  en  offrant  de  céder  tous  fes  droits  de 
fouveraineté  fur  cette  ville  ,  moyennant  qua¬ 
tre-vingt  mille  florins  d’or;  &  Clément  VI  n’en 
crut  pas  faire  un  mauvais  ,  en  acceptant  cette 
fouveraineté  pour  quatre-vingt  mille  florins , 
fur-tout,  fi  comme  on  le  dit,  il  les  promit  êc 
ne  les  paya  pas  .  Le  contrat  paffé  fut  aprou- 
vé  &  autorifé  par  Charles  IV,  qui  eonfentit 
que  les  papes  tinlfent  Avignon  en  franc-al- 


II  acheté  d’el¬ 
le  Avienon  . 
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leu  .  Le  confentement  de  l’empereur  étoit  né- 
ceffaire ,  parce  que  le  comté  de  Provence  étoit 
alors  un  fief  de  l’empire . 

Jeanne  comptant  fur  l’affeclion  des  Napoli¬ 
tains  ,  s’embarqua  avec  l’argent  qu’elle  obtint 
de  fes  fujets  de  Provence ,  6c  remonta  fur  le 
trône  après  une  guerre  vive  6c  fanglante .  Louis 
fon  mari  mourut  en  1362,  fans  laiffer  de  pof- 
térité.  Elle  époufa  l’année  fuivante  Jacques  d’A¬ 
ragon  ,  infant  de  Majorque  ,  dont  elle  n’eut 
point  d’enfant,  6c  qui  mourut  en  1365  .  Alors 
renonçant  au  mariage ,  elle  défigna  pour  fon 
héritier  Charles  de  Duras ,  dernier  prince  de  la 
maifon  d’Anjou  à  Naples  . 

Cependant  quelques  années  après,  de  nou¬ 
veaux  troubles  s’étant  élevés,  Jeanne  croyant 
ne  pouvoir  foutenir  feule  le  poids  du  gouver¬ 
nement,  crut  devoir  fe  marier  pour  la  quatriè¬ 
me  fois ,  quoique  âgée  de  quarante-fix  ans  ;  6c 
elle  époufa  Othon  ,  duc  de  BrunlVick  ,  prince 
de  l’empire.  Ce  mariage  donna  de  l’inquiétude 
à  Charles  de  Duras,  qui  craignit  de  fe  voir 
fruftré  de  la  couronne . 


Jeanne  déd- 
gne  Charles 
de  Duras  pour 
fon  héritier  . 


Elle  époufe 
en  quatrième 
noce  Othon  , 
duc  de  Brunf- 
wick , 


Telle  étoit  la  fituation  des  chofes  dans  le  Etatmiférabie 

.  dureftedel’I- 

royaume  de  Naples  :  mais  le  refte  de  l’Italie  of-  taüe . 
froit  encore  de  plus  grands  défordres .  Là  une 
ville  obéiffoit  à  un  tiran ,  qui  fe  difoit  duc , 
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Le  gouverne¬ 
ment  de  Rome 
étoitune  anar¬ 
chie  . 


Délire  du 
tribun  Nicolas 
Risnzi , 


comte  ?  ou  marquis  .  Ailleurs  c’étoit  une  répu¬ 
blique,  remplie  de  diffentions  .  De  côté  6c  d’au¬ 
tre  on  trouvoit  des  chefs  de  troupes ,  dont  les  ar¬ 
mes  6c  le  fang  fe  vendoient  à  l’enchere  ;  6c  par¬ 
tout  la  campagne  étoit  infeflée  de  brigands  . 

L’anarchie  étoit  encore  plus  grande  dans  Ro¬ 
me  ,  où  il  y  avoit  peu  de  forces  6c  beaucoup 
de  prétentions.  Le  peuple ^  ne  voyant  pas  qu’il 
n’avoit  de  Romain  que  le  nom  ,  avoit  la  ma¬ 
nie  de  prétendre  encore  à  l’empire  de  l’univers. 
La  populace  ,  la  nobleffe  6c  les  prêtres,  tou¬ 
jours  divifés,  faifoient  prendre  toujours  de  nou¬ 
velles  formes  au  gouvernement .  Des  fénateurs , 
des  patrices  ,  de  préfets  ,  des  confuls ,  6c  des 
tribuns  fe  fuccédoient  tour-à-tour  ;  6c  il  n’y 
avoit  proprement  ni  liberté  ni  maître .  L’hif- 
îoire  d’un  tribun  de  cette  ville  vous  fera  con- 
noître  à  quel  point  de  délire  les  efprits  s’é- 
toient  portés  . 

En  1347  Nicolas  Rienzi  ,  fils  d’un  meu¬ 
nier  ,  fait  tribun  par  aclamation  du  peuple ,  6c 
chargé  feul  de  toute  l’autorité,  donna  une  dé¬ 
claration  où  il  parloit  ainfi  :  Nous  Nicolas  , 
chevalier  candidat  du  S.  Efprit,  févere  6c  clé¬ 
ment  libérateur  de  Rome,  zélateur  de  l’Italie, 
amateur  de  l’univers ,  6c  tribun  augufte  ,  vou¬ 
lant  imiter  la  liberté  des  anciens  princes  Ro- 
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mains ,  faifons  favoir  à  tous  que  le  peuple  ro¬ 
main  a  reconnu  *  de  l’avis  de  tous  les  fages  , 
qu’il  a  encore  la  même  autorité ,  puiflance  6c 
juridi&ion  dans  tout  l’univers  qu’il  a  eue  dès 
le  commencement  ,  6c  qu’il  a  révoqué  tous 
les  privilèges  donnés  au  préjudice  de  fon  au¬ 
torité  :  Nous  donc  pour  ne  pas  paroître  in¬ 
grat  ou  avare  du  don  6c  de  la  grâce  du  S.  Efprit, 
6c  ne  pas  laifîer  dépérir  plus  longtems  les 
droits  du  peuple  romain  oc  de  l’Italie  ,  décla- 
rons  6c  prononçons  que  la  ville  de  Rome  elt 
la  capitale  du  monde,  6c  le  fondement  de  toute 
la  religion  chrétienne,  que  toutes  les  villes  6c 
tous  les  peuples  d’Italie  font  libres  6c  citoyens 
romains  .  Nous  déclarons  aufîi  que  l’empire  6c 
l’éledion  de  l’empereur  apartient  à  Rome  6c  à 
toute  l’Italie  :  dénonçant  à  tous  rois  ,  princes 
6c  autres ,  qui  prétendent  droit  à  l’empire  ou 
à  l’éledion  de  l’empereur ,  qu’ils  aient  à  com- 
paroître  devant  nous ,  6c  les  autres  officiers  du 
pape  6c  du  peuple  romain  ,  en  l’églife  de  S. 
Jean  de  Latran  ,  6c  ce  dans  la  pentecôte  pro¬ 
chaine,  qui  eft  le  terme  que  nous  leur  don¬ 
nons  pour  tout  délai .  De  plus  nous  faifons 
citer  nommément  Louis,  duc  de  Bavière,  6c 
Charles  ,  roi  de  Boheme,  qui  fe  difent  élus 
empereurs ,  6c  les  cinq  autres  éleâeurs  . 

Tom.  x  i  z 


Autorité  dont 
il  jouit . 


Comment  il 
la  perd . 
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D’après  cette  déclaration  vous  jugés  que 
Nicolas  ctoit  un  extravagant  .  Mais  la  multi¬ 
tude  de  Rome  partageoit  fa  folie .  Plufieurs 
peuples  d’Italie  avoient  fait  alliance  avec  lui: 
&  fon  autorité  étoit  fi  reconnue*  que  Louis 
de  Hongrie  cita  Jeanne  au  tribunal  de  ce  vi- 
fionnaire .  Ce  tribun  fournit  tous  les  nobles 
de  Rome  &:  des  environs.  Il  fit  arrêter  ceux 
qui  donnoient  retraite  aux  voleurs  *  &  il  ré¬ 
tablit  au  moins  la  fureté  pour  quelque  tems  . 

ChafTé  de  Rome  par  une  faêlion  *  il  y 
rentra  en  1350*  &C  il  y  auroit  joui  de  la 
même  puiffance  ,  fi  les  Romains  n’avoient 
craint  que  Clément  VI  irrité  n’eut  révoqué 
la  bulle,  par  laquelle  il  avoit  réduit  à  la  cin¬ 
quantième  année  l’indulgence  du  jubilé  ,  que 
Boniface  VIII  avoit  établi  pour  la  centième 
(<2).  Nicolas  ayant  eu  l’imprudence  d’aller 
en  Boheme ,  il  y  fut  arrêté ,  &£  Charles  IV 
l’envoya  au  pape . 


(a)  Lu  bulle  que  Clément  donna  pour  le  jubilé  * 
ajjuroit  fur  le  champ  la  rémijfion  des  péchés  &  le  ciel  à 
quiconque  mourroit  en  allant  à  Rome .  Voici  l'ordre  qu  il 
donnoit  aux  anges :  Prorfus  mandamus  angelis  paradifi, 
quatenus  animam  illius  a  purgatorio  penitus  abfolu- 
tam  in  paradifi  gloriam  introducant . 
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Le  jubilé  produifit  l’effet  pour  lequel  les  Le  jubilé,  ré- 
Romains  l’avoient  demandé  :  c’eft-à-dire ,  qu’il  quLiémel"'- 
laiffa  beaucoup  d’argent  dans  leur  ville .  Les  ™eentPvj  “ff. 
pèlerins  y  vinrent  en  fi  grand  nombre,  que ^tfwtuX “e 
les  jours  oii  il  y  en  avoit  le  moins  ,  on  enpelerins* 
comptoit  deux  cents  mille;  &  que  d’autres  fois 
on  eflimoit  qu’il  y  en  avoit  un  million  ou 
davantage . 

Cette  multitude  laiffa  beaucoup  d’argent  en  Cette  muititu- 
Italie,  &  caufa  aufîl  beaucoup  de  difete;  parce  feetJporieiaul' 
que  le  gouvernement  n’avoit  pas  pourvu  à  la 
fubfiftance  de  tant  de  bouches .  De-là  naquirent 
de  nouveaux  defordres ,  les  voleurs  fe  multi¬ 
plièrent  &  il  n’y  eut  plus  de  fureté  . 

Alors  prefque  toutes  les  villes  de  Féglife  Les  papes 
romaine  etoient  ocupees  par  des  tirans.  Lorl-prefque  rien 
qu’en  1353  Innocent  VI  voulut  fe  faire  recon- cnItahe* 
noître  dans  les  places  dont  il  fe  croyoit  fou- 
verain  ;  fon  légat  ne  fut  reçu  que  dans  Mon- 
tefiafcone  &  dans  Montefalco  .  Voila  tout  ce 
qui  refloit  aux  papes  d’une  fouveraineté,  pour 
laquelle  ils  avoient  bouleverfé  toute  l’Europe. 

Innocent  rendit  la  liberté  à  Nicolas,  efpérant 
que  ce  fanatique  feroit  rentrer  Rome  fous  fa 
domination  :  en  effet  Nicolas  fut  encore  tri¬ 
bun:  mais  la  nobleffe  ayant  foule vé  la  popu- Rienziefltué. 
lace  contre  lui,  il  fut  mis  en  pièces. 


Pourquoi  les 
papes  préfé- 
roient  Avi¬ 
gnon  à  Rome 


Urbain  V  & 

Grégoire  XI  , 
invités  par  les 
Romains,vont 
à  Rome. 

\ 


Les  Romains 
veulent  un  pa¬ 
pe  Italien  . 
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Quand  on  compare  la  puiflance  des  papes 
parmi  les  orages  de  Rome  &  de  l’Italie ,  aux 
richeffes  dont  ils  jouiffoient  tranquilement  en 
France  ;  on  n’eft  pas  étonné  que  l’ambition 
d’être  fouverain  à  Rome  cédant  à  l’avarice , 
plufieurs  aient  préféré  le  féjour  d’Avignon . 

Cependant  les  Romains ,  qui  avec  de  pa¬ 
reils  fentimens,  préféroient  l’argent  à  la  liber¬ 
té  ,  invitoient  chaque  pape  à  faire  fa  réfidence 
à  Rome.  Urbain  V ,  fucceffeur  d’innocent  VI, 
fe  rendit  à  leurs  inflances  en  13  67;  mais  en 
1370,  il  revint  fous  diférens  prétextes  à  Avi¬ 
gnon,  où  il  ne  vécut  que  trois  mois.  Grégoire 
XI  ,  qui  fut  alors  élevé  fur  la  chaire  de  S. 
Pierre,  eut  la  même  complaifance  en  1377; 
&  dès  l’année  fuivante,  ne  s’acomodant  pas 
mieux  qu’Urbain  d’un  féjour  où  il  trouvoit 
trop  de  contradictions  ,  il  formoit  le  projet 
de  revenir  en  France,  lorfqu’il  mourut.  Le  fé- 
^our  d’Avignon  étoit  beaucoup  plus  agréable 
aux  papes ,  parce  qu’ils  n’y  étoient  pas  moins 
defirés  &c  qu’ils  y  étoient  plus  maîtres .  On 
avoit  même  fait  en  France  tout  ce  qu’on  a- 
voit  pu,  pour  y  retenir  Urbain  &  Grégoire. 

Les  Romains,  qui  vouloient  fixer  enfin  le 
fiege  apoftolique  dans  leur  ville,  demandoient 
un  pape  qui  fut  de  Rome  ou  du  moins  d’Ita- 


Moderne  ijy 

lie  :  mais  parce  que  fur  feize  cardinaux  qui  com- 
pofoient  le  conclave,  il  n’y  eut  que  quatre  Ita¬ 
liens  ,  ils  ne  crurent  pas  pouvoir  obtenir  leur  de¬ 
mande  s’ils  ne  menaçoient ,  &  ils  menacèrent . 

Les  cardinaux  ,  cédant  à  la  violence ,  élu¬ 
rent  Barthélemi  Prignano  Napolitain  ,  arche¬ 
vêque  de  Bari .  Ils  comptoient  que  cet  arche¬ 
vêque  ne  fe  prévaudroit  pas  de  cette  éle&ion. 
Ils  écrivirent  même  en  France  &  ailleurs  qu’el¬ 
le  étoit  nulle;  &  que  leur  deffein  étoit  d’élire 
un  autre  pape .  Prignano  n’en  jugea  pas  de  même: 
foutenu  par  le  peuple,  il  fe  fit  reconnoître  fous 
le  nom  d’Urbain  VI ,  &  tous  les  cardinaux  fu¬ 
rent  dans  la  néceflité  de  fe  foumettre . 

Urbain  aliéna  les  cardinaux ,  qu’il  devoir 
ménager .  Mal  affuré  fur  le  faint  fiege ,  il  for¬ 
ma  le  projet  de  détrôner  la  reine  Jeanne ,  qu’il 
avoit  indifpofée  ;  &  il  offrit  le  royaume  de 
Naples  à  Charles  de  Duras.  Ce  prince  fe  re- 
fufa  à  cette  première  invitation,  ne  pouvant 
encore  fe  réfoudre  à  manquer  à  la  reconnoif- 
fance  &  à  la  juftice. 

Cependant  les  cardinaux  François,  s’étant 
retirés  à  Anagnia,  proteflerent  contre  l’éleéfion 
de  Prignano  ,  le  déclarèrent  excommunié,  in¬ 
trus,  txran;  &  fe  tranfporterent  enfuite  à  Fon- 
di ,  pour  procéder  à  une  nouvelle  élection  * 


Les  cardinaux 
feignent  d’éli¬ 
re  Prignano 
Urbain  VI . 


Urbain  VI  qui 
veut  fe  croire 
pape  ,  aliène 
les  efprits  . 


Les  cardinaux 
élifent  àFondi 
Clément  YII . 
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Mais  afin  de  prévenir  toute  difficulté,  ils 
voulurent  engager  les  cardinaux  Italiens  à  fe 
joindre  à  eux .  Dans  cette  vue  ils  promirent 
à  chacun  féparément  de  l’élever  fur  la  chaire 
de  S.  Pierre:  trompés  par  cette  efpérance,  les 
Italiens  fe  rendirent  à  Fondi,  furent  témoins 
de  l’éleôion  de  Robert,  fils  d’Amédée,  comte 
de  Geneve  ,  qui  fe  fit  nommer  Clément  VII . 

Toute  lachré-  Alors  toute  la  chrétienté  fe  divifa  .  Clé- 

tientéfe  divife  r  r-  r  rr 

entre  les  deux  nient  fut  reconnu  en  b  rance  ,  en  Lcoiie  ,  en 
Lorraine,  en  Savoye,  à  Naples  au  moins  par 
la  reine  Jeanne;  &  l’Efpagne,  qui  lui  fut  d’a¬ 
bord  contraire,  fe  déclara  enfuite  pour  lui. 
Urbain  avoit  dans  fon  parti  prefque  toutes 
les  villes  de  Tofcane  &  de  Lombardie,  l’Alle¬ 
magne,  la  Boheme,  la  Hongrie,  la  Pologne, 
la  Prude,  la  Danemarck,  la  Suede,  la  Nor¬ 
vège  &  l’Angleterre . 

Us  le  font  la  Pendant  que  les  deux  papes  troubloient 

guerre  &  Clé-  -,  ,  ....  .  . 

mentviifere- toute  1  egiile  par  les  excommunications,  qu’ils 

tire  à  Avignon  r  .  .  .  «,  .,T  ..  ,  - 

fulminoient  1  un  contre  1  autre,  rltahe,  ou  les 
défordres  dévoient  être  plus  grands  qu’ailleurs, 
fut  le  théâtre  d’une  guerre,  dans  laquelle  les 
Urbanises  eurent  tout  l’avantage  .  Clément  , 
quoique  protégé  par  la  reine  Jeanne,  fut  obli¬ 
gé  de  fortir  du  royaume  de  Naples ,  où  le 
peuple  étoit  pour  Urbain.  Il  établit  fon  fiege 
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ge  dans  la  ville  d’Avignon  ;  6c  il  fit  d’inuti¬ 
les  efforts  *  pour  foutenir  le  parti  qu’il  avoir 
en  Italie. 

Urbain  ,  dont  le  cara&ere  violent  devoit  A  la  follicita- 
fe  montrer  de  plus  en  plus  dans  les  fuccès  ,  Charles  deDu- 
dépofa  Jeanne,  la  déclarant  fchifmatique  ,  hé-  tre  Jeanne0?'1 
rétique  ,  6c  criminelle  de  lefe-majefté  .  Il  s’é- 
toit  enhardi  à  cette  démarche  ,  parce  qu’il  a- 
voit  enfin  vaincu  les  {crapules  de  Charles 
de  Duras,  qui  à  la  follicitation  de  ce  pontife 
ne  craignit  pas  de  prendre  les  armes  contre 
fa  parente  ,  fa  reine  6c  fa  bienfaitrice  . 

Urbain,  qui  fongeoit  à  l’agrandiffement  de  Ce  pape  vou- 

/<  /<  i<i  .  •  /»  •  •  .  ••  /  loit  obtenir 

fa  famille  ,  vouloit  faire  avoir  la  principauté  des  états  pour 
de  Capoue  6c  d’autres  terres  à  fon  neveu  Fran-  foa  neveu  * 
cois  Prignano  .  Ce  fut  à  cette  condition  qu’il 
donna  l’invefliture  du  royaume  de  Naples  à 
Charles  de  Duras  ;  6c  pour  fournir  aux  frais 
de  cette  guerre  ,  il  aliéna  une  partie  des  do¬ 
maines  du  patrimoine  de  S.  Pierre,  6c  vendit 
même  les  calices  6c  les  ornemens  des  églifes 
de  Rome. 

Le  parti  de  Charles  ne  pouvoit  manquer  Jeanne  cher- 

*  d.0s 

de  devenir  confidérable  dans  un  royaume,  ou  cours  ,  adopte 
.  .  ,  .  ,  o  Louis  d’Arôou 

il  y  avoit  toujours  eu  des  troubles  ,  6c  par 
conféquent  toujours  des  mécontens  .  Jeanne  , 
fe  voyant  donc  trop  foible ,  demanda  des  fe- 
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■cours  à  la  France  ;  &  pour  en  obtenir ,  elle 
adopta  Louis  duc  d’Anjou,  frere  du  dernier 
roi  .  Mais  elle  n’en  reçut  point ,  &  elle  fut 
réduite  à  fe  livrer  à  l’ufurpateur  . 

Charles  de  Charles,  maître  du  royaume,  confulta  Louis 

Duras  la  fait  ,  TT  ,  r  t  . 

périr .  de  Hongrie  lur  la  maniéré  dont  il  devoit  trai¬ 
ter  la  reine  .  Louis  répondit  de  la  faire  périr 
de  la  mort  du  roi  André;  &  ce  confeil  bar¬ 
bare  fut  fuivi  .  Ainfi  finit  cette  malheureufe 
princeffe ,  laiffant  par  l’inutile  adoption  de  Louis 
d’Anjou  ^  une  nouvelle  fource  de  guerres  6c 
de  calamités  . 

Charles  V  En  France  Charles  VI  étoit  dans  fa  dou- 
nir  les  cal  and-  zieme  année,  lorfqu’il  monta  fur  le  trône,  a- 
çoVeSt'iami3.'  prés  la  mort  de  Charles  V  fon  pere .  Le  duc 
iesVi?,Chîu:"  de  Bourbon  ,  beau-frere  du  dernier  roi,  au- 
roit  mérité  d’avoir  la  régence  ;  &  Charles  V 
la  lui  eût  donnée  ,  s’il  n’eût  craint  d’irriter 
fes  freres  ,  le  duc  d’Anjou  ,  le  duc  de  Berri , 
le  duc  de  Bourgogne  .  Il  voulut  au  moins 
qu’il  eût  part  au  gouvernement  :  mais  fes  me- 
fures  ne  purent  prévenir  les  maux  que  dévoient 
caufer  l’avarice,  l’ambition  &  la  méfmtelligen- 
ce  de  fes  freres  . 

Troubles  eau-  Pour  apuyer  leurs  prétentions  ,  ces  ,prin- 

fésparleson-  r  r 

des  de  char-  ces  firent  avancer  des  troupes  ,  qui  cauferent 
de  grands  défordres  aux  environs  de  Paris  , 
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parce  qu’elles  étoient  fans  difcipîine  ;  Sc  lorf- 
qu’après  avoir  fait  une  efpece  d’acord  entre 
eux,  ils  les  eurent  licentiées,  elles  commirent 
encore  de  plus  grands  défordres ,  parce  qu’on 
ne  les  paya  pas  .  La  campagne  étoit  expofée 
au  brigandage  des  foldats  :  on  fe  foulevoit  dans 
les  villes  :  il  y  avoit  fur-tout  des  féditions  à 
Paris  :  &c  les  princes  qui  fe  difputoient  l’au¬ 
torité  ,  n’en  ayant  pas  affés  pour  rétablir  l’or¬ 
dre  ,  rejetoient  les  uns  fur  les  autres  des  maux 
dont  en  effet  leur  conduite  étoit  la  caufe .  Le 
plus  coupable  étoit  fans  doute  le  duc  d’An¬ 
jou  >  qui  avoit  été  déclaré  régent  ,  quoique 
le  moins  digne  de  commander .  Adopté  par 
Jeanne  ,  un  peu  plus  de  deux  mois  avant  la 
mort  de  Charles  V  ,  il  vouloit  gouverner , 
ou  plutôt  facrifîer  la  France,  pour  s’affurer  la 
conquête  du  royaume  de  Naples .  Il  enleva  le 
tréfor  que  Charles  V  avoit  amaffé  ,  fk.  qui 
étoit  plus  que  fuffifant  pour  les  befoins  de  l’é¬ 
tat  ;  &c  lorfque  le  peuple  ,  qui  ne  l’ignoroit 
pas  ,  refufa  les  fubfides  qu’on  lui  demandoit  , 
il  le  contraignit  à  les  fournir ,  en  abandonnant 
la  campagne  à  la  difcretion  des  foldats .  Ce¬ 
pendant  on  portoit  la  guerre  en  Flandre,  & 
on  avoit  à  fe  défendre  contre  de  nouveaux 
efforts  de  l’Angleterre  » 


i4z 
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Charles  v  fit  Lorfqu’un  roi  a  du  fuperflu ,  il  doit  l’em- 

une  faute  en  t  x 

amafiant  un  ployer  a  des  travaux  utiles  ,  ou  foulager  Ion 
peuple  par  la  diminution  des  impôts  .  Son  fuc- 
ce/Teur  fera  allés  riche  ,  s’il  efl  économe  ;  & 
s’il  eft  prodigue ,  les  tréfors  ,  qu’il  trouve ,  le 
rendront  plus  prodigue  encore .  Charles  V,  fi 
fage  d’ailleurs  ,  avoit  donc  fait  une  faute  . 

Louis  d’Anjou  Cet  argent  5  qu’il  avoit  amallé  ?  fut  une 

ChariesdeDu-  perte  pour  la  France ,  fans  être  utile  à  Louis 
d’Anjou  .  Ce  prince  obtint  de  Clément  VII 
Pinveftiture  du  royaume  de  Naples  ,  leva  des 
troupes  &  mourut  à  Biféglia ,  après  avoir  vu 
fon  armée  fe  détruire  par  la  difete  Sc  par  les 
maladies  .  Charles  de  Duras  vainquit  en  tem¬ 
po  rifant . 

Charles  de  Pendant  cette  guerre  Urbain  fut  tenté  d’a- 

UrbaL^i5!  bandonner  les  intérêts  de  Charles  ^  qui  ne  fe 
preffoit  pas  de  donner  la  principauté  de  Ca- 
poue  à  François  Prignano .  Mais  ayant  eu  l’im¬ 
prudence  de  palier  dans  le  royaume  de  Na¬ 
ples  ,  le  roi  vint  au  devant  de  lui;  &c  le  vaf- 
fal  s’ailura  de  la  perfonne  de  fon  fuferain^  en 
lui  donnant  néanmoins  de  grandes  marques  de 
refpeêl .  Urbain  s’échapa  cependant  *  &  fe  re- 
tira  dans  la  ville  de  Nocéra;  fe  datant  toujours 
de  pouvoir  foulever  les  peuples .  Il  y  fut  af- 
fiégé  .  Ses  excommunications  repoufferent  mal 


Cruauté  de  ce 
pape 
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les  ataques  de  l’ennemi  :  il  fut  même  en  dan¬ 
ger  d’être  trahi:  il  le  crut  au  moins, •&  il  fit 
mettre  à  la  queftion  fix  cardinaux  6c  l’évêque 
d’Aquila  .  Il  fortit  enfin  de  Nocéra,  traînant 
après  lui  fies  prifonniers  ;  6c  comme  l’évêque 
d’Aquila  fuyoit  à  fon  gré  trop  lentement ,  il 
le  fit  égorger .  Il  gagna  enfuite  le  rivage  avec 
fes  cardinaux  chargés  de  chaînes ,  6c  vint  à 
Genes ,  ou  il  en  fit  périr  cinq  dans  les  tour- 
mens.  Falloit-il  donc  que  Rome  chrétienne  eût 
aufiî  des  Nérons  . 

Louis  de  Hongrie  étoit  mort  quelques  an-  Marie  ,  roi  de 
nées  auparavant ,  6c  a  voit  laiflé  la  couronne  ia°  mor^1  r<ïe 
à  fa  fille  aînée,  que  les  Hongrois  proclame- LüUlsfünpete 
rent  fous  le  nom  de  roi  Marie .  C’efi:  un  ex¬ 
pédient  qu’ils  imaginèrent  pour  concilier  les 
droits  de  cette  princefie  avec  leur  répugnance 
à  fe  foumettre  à  une  femme  . 

Mais  comme  le  roi  Marie  étoit  encore  mi-  Des  feigneurs 
neure ,  Elizabeth  fa  mere  fut  chargée  de  la  ré-  ronneV Char- 
gence  .  Cependant  cette  princefie  ayant  donné  les  de  Duras  * 
toute  fa  confiance  à  un  feigneur,  les  autres  ja¬ 
loux  de  cette  préférence ,  fe  fouleverent ,  6c 
offrirent  la  couronne  à  Charles  de  Duras . 

Charles  accepta.  Marguerite,  fa  femme,  fit  N  eftaffaffiné. 

1  .  Sigumondjé- 

de  vains  efforts  pour  l’en  diffuader ,  il  partit  la  poux  de  Ma- 

1  ,  r  .  .  ,  T  /  r»e  >  monte  fur 

même  année  qu’Urbam  s  etoit  enfui  de  rsoce  -  le  trône . 


1385 


Ladislas  ,  fils 
de  Charles  de 
Duras  ,  efl:  re¬ 
connu  par  Ur¬ 
bain,  &  Louis, 
fils  de  l’adop¬ 
té  ,  par  Clé¬ 
ment  , 


Le  fchifme 
continue  après 
la  mort  des  pa¬ 
pes  . 


Les  papes 
dépouillent  à 
l’envi  le  cler¬ 
gé. 
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ra,  il  fut  couronné  &  aflaffiné  quelques  mois 
après  .  Sigifmond  ,  qui  avoit  époufé  Marie  , 
monta  fur  le  trône ,  &  régna  parmi  les  trou¬ 
bles  .  Il  étoit  fils  de  l’empereur  Charles  IV  , 

par  conféquent  frere  de  Venceflas  . 

Marguerite  voulant  conferver  le  royaume 
de  Naples  à  fon  fils  Ladiflas  ,  fe  réconcilia  a- 
vec  Urbain .  Ce  pape  reconnut  en  effet  Ladif¬ 
las  .  Ce  fut  pour  Clément  VII  une  raifon  de 
ne  pas  le  reconnoître  ,  &  il  donna  l’inveftitu- 
re  de  ce  royaume  à  Louis ,  fils  de  celui  que 
Jeanne  avoit  adopté  .  La  guerre  entre  ces  deux 
concurens  dura  jufqu’en  1400,  que  Louis  aban¬ 
donna  fes  prétentions  fur  Naples  ,  pour  fe  re¬ 
tirer  en  Provence  . 

Dans  cet  intervale  moururent  les  deux  pa¬ 
pes  :  Urbain  en  1389,  &  Clément  en  1394. 
On  avoit  donc  eu  deux  fois  ocafion  de  ren¬ 
dre  la  paix  à  l’églife  :  mais  ni  les  cardinaux 
de  Rome  ,  ni  ceux  d’Avignon  ,  ne  la  voulu¬ 
rent  failir  ;  chacun  fe  datant  fans  doute  de  mon¬ 
ter  fur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Urbain  eut  pour 
fucceffeur  Boniface  IX,  &  Clément,  Benoit  XIII, 

Cependant  le  fchifme  jetoit  l’églife  dans 
une  étrange  confufion  .  On  ne  favoit  à  qui 
obéir  de  deux  papes  ,  qui  s’excommunioient 
réciproquement  3  le  clergé,  qui  fe  voyoit  dé- 
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pouiller  de  fes  biens  ,  étoit  fcandalifé  de  leur 
avarice;  6c  tout  le  relie  de  leur  conduite  n’é- 
difioit  pas  d’avantage  le  public  .  Ils  mettoient 
continuellement  de  nouvelles  importions  fur  les 
bénéfices  ;  ils  s’en  attribuoient  la  première  année 
du  revenu  ;  ils  les  chargeoient  de  penfions; 
ils  exigeoient  des  droits  confidérables  pour  la 
chambre  apollolique  ;  enfin  ils  nommoient  à 
des  bénéfices  qui  n’étoient  pas  encore  vacans, 
ou  plutôt  ils  les  vendoient  à  ceux  qui  vouloient 
d’avance  s’en  affurer  la  pofletfion  ,  après  la  mort 
du  bénéficier  ;  6c  c’efi:  ce  qu’on  apelloit  des 
grâces  expeélatives  .  C’eft  ainfi  que  pour  fe 
faire  des  créatures,  ou  pour  amafler  de  l’ar¬ 
gent,  ces  papes  difpofoient  des  biens  de  l’égli- 
fe .  Il  arrivoit  même  fouvent  qu’un  même  béné¬ 
fice  étant  donné  à  plufieurs  perfonnes  ,  on  pre- 
noit  les  armes  ,  6c  il  refloit  au  plus  fort . 

C’eft  fur-tout  dans  le  royaume  de  Naples, 
que  les  abus  étoient  au  comble  .  Tour-à-tour 
la  proie  de  deux  rois  6c  de  deux  papes,  il 
étoit  déchiré  par  un  double  fchifme,  qui  rui- 
noit  également  les  écléfiaftiques  6c  les  laïques . 
Lorfqu’après  la  mort  de  Jeanne,  Charles  de  Du¬ 
ras  eut  fait  reconnoître  Urbain  VI,  ce  ponti¬ 
fe  ne  fe  contenta  pas  de  dépouiller  les  béné¬ 
ficiers  qui  s’étoient  déclarés  pour  Clément  VII; 

Tom.  X  k 


/ 


Ils  font  un 
trafic  des  bé¬ 
néfices  . 
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il  les  fît  encore  enfermer  dans  des  cachots  >  6c 

il  exerça  fur  eux  toute  fa  druauté  . 

«) 

JBoniface  IX  ,  fon  fucceffeur  ,  fit  un  trafic 
fcandaleux  des  biens  de  l’égiife  .  Jean  XXII 5  à 
l'exemple  de  Clément  V ,  avoit  établi  les  anna- 
tes ,  mais  pour  un  tems  limité  >  6c  encore  a- 
voit-il  excepté  les  évêchés  6c  les  abbayes  . 
Boniface  IX  étendit  ce  droit  fur  tous  les  bé¬ 
néfices  ,  6c  l’établit  pour  toujours  .  Il  vendoit 
les  grâces  expectatives,  6c  fouvent  les  mêmes 
à  plufieurs  perfonnes,  lorfqu’il  s’en  préfentoit 
qui  vouloient  les  acheter ,  ne  fachant  pas  qu’el¬ 
les  avoient  été  vendues  .  Il  y  auroit  eu  au  moins 
quelque  ordre ,  fi  la  date  du  jour  où  l’expe&a- 
tive  avoit  été  acordée,  eut  pu  régler  le  droit 
des  contendans .  Mais  tantôt  il  vendoit  à  plu¬ 
fieurs  fous  la  même  date;  tantôt  fous  une  da¬ 
te  poftérieure  avec  la  claufe  de  préférence  ;  6c 
quelquefois  il  révoquoit  toutes  les  expectati¬ 
ves  qu’il  avoit  données  ,  afin  de  pouvoir  les 
revendre  encore . 

Il  en  ufoit  de  même  ,  lorfque  les  bénéfi¬ 
ces  venoient  à  vaquer  .  Ses  officiers  recevoient 
l’argent  6c  les  fupliques  de  tous  ceux  qui  les 
pofluloient  ;  donnant  à  chacun  en  échange  la 
date  du  jour  qu’il  s’étoit  préfenté  ,  6c  aban¬ 
donnant  un  bénéfice  à  une  multitude  de  pré- 
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tendans.  Voila  l’origine  d’un  barreau,  qu’on 
nomme  la  daterie .  Il  offre  un  moyen  bien  com¬ 
mode  d’obtenir  des  bénéfices  :  car  il  ne  faut 
qu’avoir  de  l’argent  Sc  un  bon  courier. 

Les  jubilés  furent  encore  un  objet  de  trafic 
pour  Boniface .  Il  acorda  à  la  ville  de  Cologne 
une  année  d’indulgence  fous  la  même  forme  que 
celle  de  Rome.  Il  fit  la  même  grâce  à  la  ville 
de  Magdebourg  ;  &  il  y  en  eut  encore  plufieurs 
autres  en  Allemagne  ,  auxquelles  il  acorda  des 
indulgences  pour  certains  mois  de  l’année  . 
Dans  tous  ces  lieux  il  avoit  des  collecteurs  , 
pour  recevoir  une  partie  des  offrandes ,  que  la 
fuperffition  y  portoit  de  toutes  parts  .  On  s’a- 
coutumoit  déjà  fi  fort  à  tous  ces  abus ,  qu’on 
n’en  étoit  prefque  plus  fcandalifé  .  On  com- 
mençoit  même  à  dire  ,  que  le  pape  en  ven¬ 
dant  les  expe&atives  ,  les  bénéfices  &  les  in¬ 
dulgences  ,  ne  faifoit  qu’ufer  de  fes  droits  . 

Tels  étoient  les  défordres  de  l’églife  ,  &C 
cependant  il  n’y  avoit  pas  dans  toute  l’Euro¬ 
pe  un  fouverain  ,  qui  fût  capable  de  les  ré¬ 
primer.  On  ne  pouvoit  rien  attendre  de  Ven- 
cefias ,  qui  regnoit  en  Allemagne .  L’Efpagne , 
depuis  Henri  de  Tranffamare  ,  avoit  toujours 
été  troublée  ;  fes  rois ,  trop  ocupés  chés 
eux ,  prenoient  peu  d’intérêt  à  ce  qui  fe  paf- 


Ils  en  font  un 
des  indulgen¬ 
ces  ,  &  ne  pa- 
roiffent  qu’u¬ 
fer  de  leurs 
droits , 


Aucune  puif- 
fance  de  l’Eu¬ 
rope  ne  pou¬ 
voit  réprimer 
ces  abus. 


L’état  de  la 
France  étoit 
déplorable 
fous  Charles 
VI . 


1392 


Et  celui  de 
l’Angleterre 
pendant  la 
minorité  de 
Richard  II. 


1 4 S  Histoire 

foit  dans  le  relie  de  l’Europe  ;  &  ne  jouiffoient 
d’aucune  confidération  .  La  France  &C  l’An¬ 
gleterre  prefque  toujours  en  armes ,  ou  au  mo¬ 
ment  de  les  reprendre  ,  ne  les  quittaient  que 
par  épuifement ,  d’ailleurs  la  iituation  de  ces 
deux  royaumes  étoit  déplorable  . 

Charles  VI  avoit  pris  en  1388  les  rênes 
du  gouvernement  ;  &  il  fongeoit  à  réparer  les 
maux  que  l’adminiflration  des  ducs  de  Berri 
&  de  Bourgogne  avoient  caufés  ,  lorfqu’en 
1392  il  tomba  tout-à-coup  en  démence,  pour 
n’avoir  plus  que  des  intervales  de  raifon .  Ses 
oncles ,  profitant  de  cette  circonffance ,  fe  fai- 
firenî  une  fécondé  fois  de  toute  l’autorité.  Ce 
régné  qui  fut  long  ,  n’offrit  plus  qu’une  fuite 
de  défordres  .  Il  n’y  eut  point  de  plan  dans 
3e  gouvernement  ;  la  cour  fut  remplie  d’intri¬ 
gues  ;  les  peuples  furent  foulés  ;  &  ce  n’eft 
encore  là  que  la  moindre  partie  des  maux 
qui  defolerent  la  France  . 

En  Angleterre  Richard  II ,  fils  d’Edouard 
III ,  étoit  encore  mineur  ,  lorfqu’il  monta  fur 
le  trône;  &  il  avoit  auBi  trois  oncles,  à  qui 
le  parlement  donna  la  régence  .  L’adminiftra- 
tion  de  ces  princes  excita  bientôt  une  révol¬ 
te  .  Les  rebeles  s’avancèrent  jufques  à  Lon¬ 
dres  :  la  populace  leur  ouvrit  les  portes  :  cet- 
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te  ville  offrit  l’image  d’une  place  prife  d’af- 
faut  ;  6c  cette  guerre  civile  ne  finit  qu’après 
une  grande  effufion  de  fang  . 

Richard  enfin  gouverna  lui-même  ;  mais  L’étatdci’An- 
livré  à  des  favoris  qui  le  flatoient  ,  6c  tout  pl^meiiîeur 
entier  à  fes  plaifirs,  pendant  que  la  France  &  chardon  Reft 
l’Ecoffe  lui  faifoient  la  guerre  ;  il  fe  rendit  maieur  • 
méprifable  par  fa  molleffe ,  6c  aliéna  encore 
la  nation  *  dont  il  ne  refpeéloit  pas  les  pri¬ 
vilèges  .  Tantôt  par  foibleffe  il  recevoit  la 
loi  de  fes  parlemens  ;  tantôt  par  une  mau- 
vaife  politique  il  en  corrompoit  les  membres: 
afies  aveugle  pour  fe  croire  plus  puiflant*  lorf- 
qu’un  parlement  révoquoit  les  aéles  que  d’au¬ 
tres  avoient  faits  contre  fon  autorité  .  Mais 
il  femoit  feulement  la  divifion  dans  fon  ro¬ 
yaume  ,  6c  il  animoit  pour  fa  propre  perte 
les  fa&ions  les  unes  contre  les  autres . 

Cependant  il  regnoit  dans  une  lâche  fécu-  Ce  prince 
rité  ,  lorfqu’en  1399  des  mécontens  apelent  fonne?  C°U~ 
Henri  ,  fils  du  duc  de  Lancafire  fon  oncle . 

Ce  prince ,  à  la  tête  de  plus  de  foixante  mil¬ 
le  hommes ,  fe  rend  bientôt  maître  du  royau¬ 
me  .  Richard  efi  dépofé  dans  un  parlement  : 
il  efi:  forcé  d’abdiquer  lui-même  la  couronne: 
il  efi  enfermé  dans  line  prifon  ;  6c  Henri  IV 
ufurpe  le  trône  . 

T om.  X  k  z 


vie 
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il  perd  la  Quelques  partifans  de  Richard  conjurèrent 
pour  le  rétablir,  &  ils  ne  firent  que  hâter  fa 
mort  .  Le  parlement  avoit  déclaré  qu’il  per- 
droit  la  vie ,  fi  quelqu’un  armoit  en  fa  faveur  . 
Il  mourut  en  1400. 

Les  exac-  Quoique  depuis  Charles  V,  l’Europe  fût 

tions  des  deux  r  r  r  .  . 

papes  fouie-  en  quelque  forte  lans  louverains  ,  il  n  etoit  pas 
\ent  iwderbe  pQ^kie  que  jes  papes  formafifent  toujours  im¬ 
punément  de  nouvelles  entreprifes  .  Le  clergé 
qui  vouloit  jouir,  devoit  enfin  fe  foulever  con¬ 
tre  leur  avarice  . 

Moyens  pro-  L’univerfité  de  Paris  fit  les  premières  démar- 

pofes  par  1  u-  i  t  < 

niverfitédePa- ches ,  pour  rendre  la  paix  a  leglile.  En  1393 
ceffer  ïe  fchif-  fes  députés  repréfenterent  au  roi  les  maux  que 

_ _  produifoit  le  fchifme  ;  &C  ils  propoferent  trois 

1 393  moyens  pour  les  faire  cefier.  Le  premier  étoit 
une  cefiion  que  les  deux  contendans  feroient  de 
'  leurs  droits  :  le  fécond,  un  compromis  par  lequel 
ils  s’en  remettroient  au  jugement  de  perfonnes 
nommées  à  cet  effet  :  &  le  dernier ,  un  concile 
général.  Charles  reçut  d’abord  favorablement 
ces  remontrances  :  mais  il  changea  bientôt ,  & 
ne  voulut  plus  en  entendre  parler .  L’univerfité, 
qu’on  refufoit  d’écouter  dans  une  caufe  aufii 
jufie ,  crut  devoir  faire  cefier  fes  exercices. 

Le  clergé  de  Cependant  fur  de  nouvelles  remontrances 
que" les  deux  qu’elle  fit ,  les  prélats ,  aflemblés  à  Paris  par 


Moderne  ibi 

ordre  du  roi,  décidèrent  tout  d’une  voix  que 
la  cefiion  étoit  l’unique  moyen  de  finir  le  fchif- 
me .  La  plupart  des  princes  chrétiens ,  à  qui 
l’on  communiqua  cette  décifion,  l’aprouverent 
comme  le  parti  le  plus  fage  .  Il  ne  s’agifioit 
donc  plus  que  de  perfuader  les  deux  papes  , 
qui  avoient  voulu  paroître  dans  le  defiein  de 
tout  facrifier  au  bien  de  la  paix  :  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  voulut  céder  , 

Alors  une  nouvelle  afiemblée,  tenue  en  1398, 
jugea  que  puifque  les  deux  papes ,  par  leur 
opiniâtreté ,  fe  rendoient  coupables  du  fchif- 
me  ,  on  devoit  fe  fouftraire  à  l’obéifiànce  de 
Benoit  ,  comme  on  l’étoit  déjà  à  celle  de  Bo- 
niface.  En  conféquence  le  roi  fit  publier  la 
fouftraélion .  Ainfi  les  églifes  de  France  fe  gou¬ 
vernèrent  elles-mêmes  .  Les  bénéfices  furent 
conférés  par  éleélion.  Enfin  on  ne  paya  plus 
d’annates ,  ni  aucun  droit  au  faint  fiege . 

La  fouftra&ion  étoit  certainement  le  parti 
le  plus  raifonnable  ;  &  ce  moyen  eût  réufii , 
fi  toute  la  chrétienté  eût  fuivi  l’exemple  de 
la  France .  Mais  les  princes  d’Allemagne  &  le 
roi  d’Aragon  ne  l’aprouvoient  pas  .  Le  duc 
d’Orléans ,  frere  de  Charles  VI ,  ne  cefioit  de 
dire  qu’il  vaut  mieux  avoir  deux  papes  que 
de  n’en  point  avoir.  L’univerfité  de  Touloufe 


papes  faffen# 
une  ceflion  de 
leurs  droits  . 


Sur  le  refus 
des  deux  pa¬ 
pes  ,  la  France 
fe  fouftrait  à 
l’obéiffance  de 
Benoit . 


1398 


La  fouftrac- 
tion  n’ayant 
pas  eu  une  a- 
probation  gé¬ 
nérale  ,  on  la 
leve  . 


1403 


1406 
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penfoit  de  même  :  &  parce  qu’il  faut  que  les 
mauvais  raifonnemens  prévalent,  même  fous  les 
princes  qui  ont  des  intervales  de  raifon ,  le 
clergé  fe  divifa:  l’univerfité  de  Paris  n’eut  plus 
d’avis  ;  celles  d’Orléans  ,  d’Angers  ,  de  Mont¬ 
pellier  n’aprouverent  point  qu’on  fe  fût  fouf- 
trait;  &z  la  fouflra&ion  fut  levée,  à  condition 
néanmoins  que  Benoit  donneroit  fa  cefîion,  fi 
Boniface  donnoit  la  fienne,  ou  venoit  à  mourir. 

On  revient  à  L’année  fuivante  celui-ci  étant  mort,  on 

la  louitraftion  #  * 

lui  donna  pour  fucceffeur  Innocent  VII  ;  & 
comme  Benoit ,  malgré  fa  promefTe  n’avoit  pas 
voulu  renoncer  à  la  papauté  ,  l’univerfité  de 
Paris  fit  renouvelîer  la  foufïra&ion  . 

Les  deux  Cependant  on  conîinuoit  de  folliciter  les  deux 

papes  fe  refu¬ 
sant  à  ïa  cef-  papes  à  la  ceiîion,  c’eft-à-dire ,  Benoit  &  Gré- 

bandonnés de  goire  XII  qui  venoit  de  fuccéder  à  Innocent  VII  : 

leurs  Cardi*  r\  t  *  •  01  • 

naux,  qaicon-  iïi3is  ns  eliiderent  toujours  ,  oc  leur  mauvaiie 
concüeàPife!  ayant  aliéné  jufqu’à  leurs  partifans ,  la  plus 
grande  partie  de  leurs  cardinaux  les  abandon¬ 
nèrent.  Ils  les  remplacèrent,  en  faifant  chacun 
de  nouvelles  promotions.  Voyant  enfuite  que 
les  cardinaux  qui  les  avoient  quittés,  convo- 
quoient  un  concile  à  Pife ,  ils  en  convoquèrent 
aufîi  un  l’un  &  l’autre  ;  Benoit  à  Perpignan ,  &r 
Grégoire  à  Udine,  dans  la  province  d’Aquilée. 


1408  Ces  trois  conciles  fe  tinrent  la  même' année. 
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Un  autre  fchifme  divifoit  alors  l’empire  :  Troubles 

car  Venceflas  ,  quoique  dépofé  ,  continuoit c!ans  1>empire* 
d’avoir  un  parti .  Il  étoit  même  reconnu  par 
les  peres  du  concile  de  Pife;  tandis  que  Robert 
éle&eur  palatin ,  qu’on  avoit  nommé  à  fa  pla¬ 
ce,  avoit  pour  lui  Grégoire  Xîl  qu’il  recon- 
noiffoit .  Mais  il  commençoit  d’aliéner  les  Al¬ 
lemands,  &  il  avoit  d’autant  moins  d’autorité 
qu’il  venoit  d’échouer  dans  la  guerre  contre 
Jean  Galéas  Vifconti ,  à  laquelle  prefque  tou¬ 
te  l’Europe  avoit  pris  part . 

Le  concile  de  Pife  fut  compofé  d’un  grand  Le  Concile 
nombre  d’évêques ,  d’abbés  ,  de  do&eurs  ,  &  ^Grégoirlôî 
des  ambaffadeurs  de  prefque  tous  les  princes  Benoit  * 
chrétiens  .  Si  vous  confédérés  comment  les 
papes  fe  font  faits  pendant  plufieurs  fiecles  , 
vous  aurés  de  la  peine  à  dire  comment  ils 
dévoient  fe  faire;  car  vous  ne  trouverés  que 
des  ufages  qui  ont  varié  fuivant  les  tems  . 

Auffi  étoit-il  difficile  de  juger  de  quel  côté 
le  droit  fe  trouvoit.  Le  concile  jugea  la  cho- 
fe  fi  obfcure  ,  qu’il  ne  la  mit  feulement  pas 
en  queftion  .  Il  condamna  cependant  &c  dé- 
pofa  Grégoire  &  Benoit,  parce  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  renoncer  au  pontificat  ,  &  qu’ils 
devenoient  les  auteurs  du  fchifme  par  leur 
obflination  » 


Les  cardi¬ 
naux  de  Pife 
élifent  Ale¬ 
xandre  y . 


Et  on  eut 
trois  papes  . 


Abus  fous 
Alexandre  V , 
à  qui  fuccede 
Jean  XXIII. 
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On  croiroit  qu’après  ce  jugement,  il  apar- 
tenoit  au  concile  feul  de  procéder  à  l’éle&ion 
de  celui  qui  pouvoit  ocuper  canoniquement 
le  faint  fiege  :  car  enfin  les  droits  des  cardi¬ 
naux ,  quels  qu’ils  foient ,  dévoient  difparoître 
devant  une  affemblée  qui  repréfentoit  l’égli- 
fe .  Cependant  les  cardinaux  entrés  au  concla¬ 
ve  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  élurent  Pier¬ 
re  Philarge  ,  frere  mineur  ?  qui  prit  le  nom 
d’Alexandre  V. 

Alexandre  fut  reconnu  dans  prefque  toute 
la  chrétienté  :  cependant  Benoit  étoit  encore 
pape  en  Aragon  ,  en  Caflille  ,  en  EcofTe  ; 
Grégoire  dans  le  royaume  de  Naples ,  dans  une 
partie  de  l’Italie  ;  &  en  Allemagne  l’empereur 
Robert  continua  d’être  pour  lui .  Il  y  eut  donc 
trois  papes;  &c  ceux  qui  penfoient  comme  le 
duc  d’Orléans  ,  dévoient  être  contens . 

La  plupart  néanmoins  des  princes  &  des 
prélats  Allemands  reconnurent  Alexandre ,  par¬ 
ce  qu’il  leur  acorda  toutes  fortes  de  grâces  & 
toutes  fortes  de  difpenfes  contre  toutes  ré¬ 
glés  .  Ils  formoient  même  une  confpiration  pour 
ôter  l’empire  à  Robert ,  parce  que  ce  prince 
s’obflinoit  à  reconnoître  encore  Grégoire  XII  : 
mais  Robert  mourut  en  1410  ,  Alexandre 
V  étoit  mort  quelques  jours  auparavant  .  Ce 
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pontife  feptuagénaire  avoit  augmenté  les  dé- 
fordres,  en  difpofant  de  tout  fans  difcernement . 
Les  cardinaux  du  concile  de  Pife  élurent  Bal- 
tafar  Colla  ,  qui  fe  fit  nommer  Jean  XXIII. 

Baltafar  dans  fa  première  jeuneffe  ,  quoi¬ 
qu’il  fût  déjà  clerc  ,  avoit  fait  le  métier  de 
corfaire ,  pendant  les  guerres  de  Naples  .  S’é¬ 
tant  enfuite  ataché  à  Grégoire  IX ,  il  vendit 
des  bénéfices ,  des  expe&atives ,  des  indulgen¬ 
ces  ,  &  s’enrichit.  Enfin  le  pape,  fon  protec¬ 
teur  ,  lui  donna  la  légation  de  Bologne  ,  par¬ 
ce  que  c’étoit  une  ville  à  conquérir  .  Il  la 
conquit  en  effet,  la  gouverna  en  conquérant, 
s’en  attribua  tous  les  revenus  ,  fk.  chargea  le 
peuple  d’impôts  ,  qu’il  exigeoit  avec  la  der¬ 
nière  rigueur  , 

Sous  le  pontificat  d’Alexandre  ,  il  avoit 
contribué  à  chaffer  de  Rome  les  troupes  de 
Ladiflas,  qui  s’étoit  rendu  maître  de  cette  vil¬ 
le  .  Devenu  pape,  fans  renoncer  à  fa  premiè¬ 
re  profeffion  ,  il  fe  joignit  à  Louis  II  d’An¬ 
jou  ,  marcha  contre  Ladillas ,  le  défit  re¬ 
vint  triomphant  à  Rome  .  Mais  Louis ,  aban¬ 
donné  de  fes  troupes  qu’il  ne  pouvoit  payer, 
ayant  été  contraint  de  s’en  retourner  en  Pro¬ 
vence  ,  Ladillas  vint  jufqu’aux  portes  de  Ro¬ 
me  ;  Ôc  Jean  fut  dans  la  nécefiité  de  faire  la 


Ce  que  Jean 
XXIil  avoit 
été  aupara¬ 
vant  . 


Jean  ,  en 
guerre  avec 
Ladiflas  ,  eft 
forcéàlapaix. 


Il  abandonne 
Rome  au  roi 
de  Naples  . 


Il  le  met  fous 
la  protection 
de  Sigifmond, 
&  confent  à 
la  convoca¬ 
tion  d’un  con¬ 
cile  . 


Sigifmond 
choilit  Conf¬ 
iance  pour  le 
lieu  du  conci¬ 
le  . 
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paix  .  Grégoire  ,  qui  lui  fut  facrifîé ,  fe  retira 
dans  le  château  de  Rimini  fous  la  protection 
de  Charles  Malatefta .  Il  n’étoit  prefque  plus 
reconnu  que  là  ,  6c  cependant  il  publioit  en¬ 
core  des  bulles  ,  avec  toutes  les  prétentions 
d’un  chef  de  l’églife  . 

L’humiliation  de  cet  antipape  fut  tout  l’a¬ 
vantage  que  Jean  retira  de  fon  traité  de  paix; 
car  bientôt  obligé  d’abandonner  Rome  à  La- 
didas  ,  il  s’enfuit  en  Lombardie . 

Sigifmond  ,  roi  de  Hongrie  9  prince  a&if  , 
ferme  ,  courageux ,  6c  bien  diférent  de  fon 
frere  Venceflas  ,  étoit  alors  empereur.  Jean 
rechercha  fon  alliance  contre  le  roi  de  Naples, 
qui  étoit  leur  ennemi  commun;  6c  il  convint 
avec  lui  de  convoquer  ,  pour  la  réforme  de 
l’églife  ,  un  concile  général ,  fe  faifant  un  mé¬ 
rite  d’entrer  dans  les  vues  des  peres  de  Pife , 
qui  avoient  ordonné  qu’il  en  feroit  tenu  un 
dans  trois  ans ,  6c  comptant  que  la  prote&ion 
de  l’empereur  de  voit  l’afîurer  fur  le  faint  fiege . 

Le  pape  eût  bien  voulu  que  le  concile  fe  fût 
tenu  dans  quelque  ville  d’Italie,  parce  qu’il  au- 
roit  pu  s’en  rendre  maître  .  Par  une  raifon  fembla- 
ble ,  Sigifmond  vouloit  qu’il  fe  tînt  en  Allema¬ 
gne  .  Cela  étoit  même  à  fouhaiter  pour  la  paix  , 
que  ce  prince  defiroit  fmcérement,  6c  à  laquelle 
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il  pouvoit  feul  travailler  avec  fuccès.  Il  choi- 
fit  Confiance  au  grand  mécontentement  du  pa¬ 
pe  ,  qui  craignant  de  fe  rendre  fufpeû,  n’ofa 
pas  montrer  toute  fa  répugnance . 

Le  concile  étoit  convoqué  pour  le  premier  jean  fe  i-e- 
novembre  1414,  lorfque  Ladiflas  mourut.  Jean  ?onfentfà°ia 
alors  eût  voulu  ne  s’être  pas  tant  avancé  ,  concile  .dun 
parce  qu’il  n’avoit  plus  le  même  befoin  de 
l’empereur .  Il  fe  trouvoit  même  dans  des  cir- 
conftances  favorables  ,  pour  fe  rétablir  dans 
Rome ,  ôc  pour  renouveller  toutes  les  préten¬ 
tions  du  faint  fiege  fur  le  royaume  de  Na¬ 
ples  .  Le  concile  devenoit  donc  aufîi  inutile  à 
Jean,  qu’il  pouvoit  être  utile  à  Péglife .  Mais 
il  n’étoit  plus  tems  de  reculer  &  il  fallut  partir. 

Le  concile  de  Confiance  s’ouvrit  le  5  £e  concile 
novembre  1414,  &:  ne  fut  terminé  que  le  22  donne/ftcef- 

avril  1418  .  Jean  eut  bientôt  lieu  de  connoî- _ 

tre  qu’il  s’étoit  donné  des  juges .  Il  couroit  1414 
des  bruits  fur  fon  éleêlion  ,  qu’on  foupçon- 
noit  de  n’avoir  pas  été  faite  avec  une  entiè¬ 
re  liberté  ;  &  on  répandoit  un  mémoire ,  dans 
lequel  il  étoit  acufé  de  toute  forte  de  crimes . 

Les  peres  fuprimerent  ces  acufations  pour  ne 
pas  déshonnorer  le  faint  fiege  :  mais  ils  jugè¬ 
rent  que  Jean  devoit,  ainfi  que  Grégoire  &£ 

Benoit,  renoncer  au  pontificat.  Contraint  de 


Il  le  dépofe . 
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{ e  foumettre  ,  il  donna  fa  cefîion  &c  s’enfuit  * 
On  le  fomma  inutilement  de  revenir  . 

Sigifmond  fit  mettre  au  ban  de  l’empire  Fré¬ 
déric,  duc  d’Autriche,  qui  avoit  favorifé  l’éva- 
fion  du  pape  ;  &  fit  marcher  quarante  mille 
hommes  pour  fe  faifir  des  états  de  ce  prince . 
Frédéric  dès-lors  ne  fongea  qu’à  fe  réconcilier 
avec  l’empereur;  &  Jean  fe  vit  bientôt  arrêté 
prifonnier  dans  Ratolfeell,  ville  de  Suabe  à 
deux  lieues  de  Confiance  .  Il  fut  enfuite  dé- 
pofé  comme  fchifmatique  ,  fimoniaque  ,  fcan- 
daleux  &  difîipateur  des  biens  de  l’églife  . 

Grégoire  envoya  fa  démiflion  .  Quant  à 
Benoit ,  il  perfilla  dans  fon  opiniâtreté ,  quoi¬ 
que  abandonné  des  princes  &  des  peuples  de 
fon  obédience  ;  il  ne  fut  plus  pape  qu’à  Pé- 
nifcole  ,  ville  du  royaume  de  Valence .  On  le 
condamna  ,  &C  on  élut  Odon  Colonne ,  qui 
prit  le  nom  de  Martin  V. 

Cependant  le  fchifme  ne  finit  pas  encore . 
Car  Alphonfe  d’Aragon  ,  mécontent  de  Mar¬ 
tin  ,  revint  à  Benoit,  qui  eut  un  fuccefTeur 
nommé  Clément  VII .  Mais  Alphonfe  s’étant 
réconcilié  avec  le  pape;  Clément,  dans  la  né- 
ceflité  de  céder,  fe  défifla  de  tous  fes  droits 
prétendus  .  Jean  étoit  mort  depuis  quelques 
années  . 
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L’Angleterre  &  la  France  avoient  peu  con-  La  guerre 
tribué  à  rendre  la  paix  à  l’églife  .  Ces  deux  ^"^'France* 
royaumes  déchirés  par  des  guerres  internes ,  ^  |  Angieter- 

s’armoient  encore  l’un  contre  l’autre  pour  leur 
ruine  réciproque. 

Nous  avons  vu  qu’à  la  fin  du  quatorzième  Régné  de 
fiecle  Henri  IV  avoit  ufurpé  la  couronne  fur  Angleterre!" 
Richard  II  :  il  n’en  jouit  pas  tranquilement . 

Toujours  en  danger  d’être  précipité  du  trône, 
à  peine  avoit-il  difiipé  une  confpiration,  qu’il 
s’en  formoit  une  nouvelle  .  Pendant  qu’il  fait 
la  guerre  au  roi  d’Ecoffe ,  pour  le  forcer  à  lui 
rendre  hommage,  les  Gallois  fe  foulevent;  Ôc 
bientôt  les  François  profitant  de  ces  circonf- 
tances  ,  lui  enlevent  des  places  dans  la  Guien- 
ne,  tk.  font  des  courfes  jufques  fur  les  côtes 
d’Angleterre  .  Henri  cependant  n’obtenoit  que 
difficilement  des  fubfides  ;  trouvant  d’autant  plus 
d’opofitions  dans  les  parlemens,  qu’il  vouloit 
fe  rendre  abfolu ,  Sc  qu’il  aliénoit  les  efprits  par 
fa  cruauté.  C’eft  ainfi  qu’il  régna  jufqu’en  1413, 
qu’il  laifia  la  couronne  à  Henri  V ,  fon  fils . 

Henri  V  s’éleva  tout-à-coup  à  une  puiflan-  Sagefle  de 
ce  à  laquelle  fon  pere  n’avoit  pu  parvenir  :  y”  im  Henn 
aufii  tint-il  une  conduite  bien  diférente.  Il  écar¬ 
ta  de  lui  tous  ceux  qui  jufqu’alors  n’avoient 
été  que  les  compagnons  de  fes  plaifirs  :  il  fe 


L’aveugle¬ 
ment  des  rois 
de  France  em- 
pêchoitle  gou¬ 
vernement 
féodal  de  s’é¬ 
teindre  . 


2(5*0  Histoire 

fit  un  devoir  d’attirer  à  fa  cour  les  perfonnes, 
dont  les  lumières  &  les  vertus  étoient  plus  recon¬ 
nues  :  il  en  forma  fon  confeil  :  il  donna  les  char¬ 
ges  au  mérité  :  enfin  il  tint  un  parlement,  non 
pour  faire  recevoir  fes  ordres  comme  des  lois  ; 
mais  pour  travailler  de  concert  avec  la  nation  à 
la  réforme  des  abus .  Telles  furent  fes  démar¬ 
ches,  dès  la  première  année  de  fon  régné.  Il 
n’y  eut  qu’une  feule  confpiration  contre  lui ,  &C 
bientôt  on  fe  fournit  à  un  prince ,  qui  vouloit 
regner  pour  faire  le  bonheur  de  fon  peuple . 
Henri  eût  été  plus  grand,  s’il  fe  fût  borné  à 
cet  objet:  mais  fon  ambition,  qui  fera  funefte  à 
la  France ,  devoit  l’être  encore  à  l’Angleterre . 

Il  faudroit  entrer  dans  bien  des  détails ,  pour 
faire  voir  quels  étoient  alors  les  malheurs  de  la 
France .  Confidérons  les  dans  les  caufes  ;  ce  fera 
la  voie  la  plus  courte  ,  &  la  plus  inftru&ive . 

Pendant  que  les  rois  détruifoient  d’un  côté 
le  gouvernement  des  fiefs ,  ils  le  rétablifïoient 
de  l’autre ,  en  donnant  à  leurs  cadets  de  grands 
domaines  avec  tous  les  droits  féodaux.  Ils  au- 
roient  acquis  de  bonne  heure  une  grande  puif- 
fance,  &  ils  auroient  prévenu  bien  des  trou¬ 
bles  ;  fi  confervant  toutes  les  terres  qu’ils  réu- 
nifloient  à  la  couronne  ,  ils  n’avoient  donné 
pour  apanage  aux  princes  du  fang  que  des 


Moderne  i<sl 

honneurs  6c  des  revenus.  Allés  aveugles  pour 
tenir  une  conduite  diférente,  ils  démembrèrent 
continuellement  leurs  domaines ,  pour  créer  de 
nouveaux  vaflàux  6c  de  nouveaux  ennemis  . 
Par  un  amour  mal  entendu,  ils  fembloient  vou¬ 
loir  que  tous  leurs  fils  fufTent  des  feigneurs 
puiflans  :  ils  ne  prévoyoient  pas  que  l’ambi¬ 
tion  les  armeroit  les  uns  contre  les  autres  ;  ni 
que  la  grande  puidance  de  tant  de  princes  fe*> 
roit  le  malheur  des  peuples  ,  6c  tendroit  à  la 
ruine  même  de  la  famille  royale  .  On  vit  les 
effets  de  cette  conduite  fous  Charles  VI  :  alors 
le  royaume  fut  un  théâtre  de  guerres  ,  de  cri¬ 
mes  ,  de  calamités  ;  6c  les  princes  du  fang ,  fa- 
crifiant  à  la  difcorde  jufqu’à  leurs  propres  in¬ 
térêts,  mirent  eux-mêmes  la  couronne  de  Fran¬ 
ce  fur  une  tête  étrangère, 

Jean  duc  de  Berri  ,  Philipe  le  Hardi  duc 
de  Bourgogne  ,  oncles  du  roi  ,  6c  Louis  duc 
d’Orléans,  fon  frere,  s’arrachoient  tour-à-tour 
la  régence  .  Le  roi  étoit  à  plaindre  ;  les  peu¬ 
ples  étoient  malheureux;  6c  les  régens  toujours 
envelopés  dans  les  piégés  qu’ils  fe  tendoient 
tour-à-tour,  n’étoient  que  des  chefs  de  fa&ieux, 
armés  pour  leur  ruine  réciproque  .  La  France 
fe  divifoit  :  il  fe  formoit  des  partis  de  toutes 
parts:  les  fa&ions  déchiroient  fur-tout  la  capi- 
Tom.  x  l 
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taie  :  elles  y  dominoient  tour-à-tour  ,  6c  elles 
commandoient  fous  le  nom  d’un  fouverain , 
qu’elles  s’enlevoient  l’une  à  l’autre.  Vous  pou* 
y és  juger  des  maux  qu’elles  caufoient,  li  vous 
confidérés  que  leurs  chefs  étoient  des  princes , 
qui  ayoient  des  états  6c  des  armées  .  Philipe 
le  Hardi  fur-tout  étoit  puiftant  ;  car  il  réunif- 
foit  à  la  Bourgogne ,  les  comtés  de  Flandre  , 
d’Artois,  de  Rétel ,  de  Nevers,  &c. ,  qu’il  te- 
noit  de  Marguerite  fa  femme  ,  fille  unique  du 
comte  de  Flandre . 

Ce  n’étoit  pas  là  les  feuls  ennemis  ,  que 
la  France  nourriffoit  dans  fon  fein .  Ifabelle  de 
Bavière ,  femme  de  Charles  VI ,  avare  ,  ambi- 
tieufe ,  vindicative  ,  dénaturée  ,  fut  encore  un 
plus  grand  fléau  .  Elle  fe  mêla  du  gouverne¬ 
ment,  elle  entra  dans  toutes  les  intrigues,  6c 
facrina  le  dauphin  fon  fils  à  fon  reffentiment  . 
Telles  furent  les  caufes  des  malheurs  de  la  Fran¬ 
ce  .  La  démence  de  Charles  VI  ,  qui  en  fut 
l’inflrument ,  n’auroit  pas  été  aufli  funefle ,  fi 
les  princes  du  fang  enflent  eu  moins  de  puif- 
fance  ,  ou  plus  de  vertus  :  mais  ils  ne  con- 
noiffoient  que  la  forcé  6c  les  crimes . 

Philipe  le  Hardi  mourut  en  1404.  Jean  fon 
fils  ,  dit  Sans-peur  ,  également  ambitieux,  mais 
plus  enhardi  au  crime,  étoit  encore  plus  puif- 
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faut  ;  car  il  avoit  de  Marguerite  de  Bavière ,  fa  fafiner  le  duc 
femme ,  le  Hainaut,  la  Hollande ,  la  Zélande  &c.  d0rleans* 

Quoiqu’alors  en  France  toute  l’autorité  fût 
entre  les  mains  du  duc  d’Orléans ,  &  de  la  rei¬ 
ne  Ifabelle ,  ils  étoient  mal  obéis  :  on  crioit 
hautement  contre  leur  adminidration  ;  &  le 
mécontentement  du  peuple  de  Paris  leur  étoit 
fi  connu ,  qu’à  l’aproche  du  duc  de  Bourgo¬ 
gne  ,  ils  fe  retirèrent  à  Melun  .  On  négocia  : 

Jean  Sans-peur  feignit  de  fe  réconcilier;  &  bien¬ 
tôt  après  il  fît  afTafliner  le  duc  d’Orléans . 

Le  roi ,  n’étant  pas  aiTés  puidant  pour  punir  Le  doreur 
le  coupable  ,  lui  donna  des  lettres  d’abolition  :  treprePnd  de  ju- 


ftifier  ce  cri 
me  . 


le  duc  de  Bourgogne ,  maître  de  Paris ,  ofa  non 


feulement  avouer  ce  meurtre  :  il  ofa  encore 
faire  tenir  une  ademblée,  dans  laquelle  un  doc¬ 
teur,  nommé  Jean  Petit ,  entreprit  de  le  jufli- 
der .  Dans  ces  tems  malheureux  on  étoit  fi  fort 
familiarifé  avec  les  crimes  ,  qu’on  trouvoit  tou¬ 
jours  des  raifons  &:  des  doéleurs  pour  les  ex- 
cufer  .  Jean  Petit  foutint  qu’il  y  a  des  cas  ou 
l’homicide  ed  permis  ;  il  le  prouva  par  douze 
raifons  ,  en  l’honneur  des  douze  apôtres  ;  & 
conclut  que  l’afTaffinat  du  duc  d’Orléans  avoit 
été  une  adion  jude  &  louable . 

Ouelaue  puidant  crue  fût  le  parti  du  duc  Deux  faaipns 
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léans ,,  en  avoit  un  confid  érable,  qu’on  nom- 
moit  la  faélion  des  Armagnacs  ,  du  nom  du 
comte  d’Armagnac ,  beau-pere  de  Charles  .  La 
guerre  civile  s’alluma  donc ,  elle  dura  plulieurs 
années  :  &C  le  roi  entraîné  tour-à-tour  d’une 
faftion  dans  une  autre  ,  marcha  avec  le  duc 
de  Bourgogne  contre  le  duc  d’Orléans  ,  &C 
enfuite  avec  le  duc  d’Orléans  ,  contre  le  duc 
de  Bourgogne  . 

Les  Armagnacs ,  qui  traînoient  Charles  VI 
après  eux,  eurent  des  avantages.  Le  parti  des 
Bourguignons  s’affoiblilToit ,  &  Jean  Sans-peur 
négocioit  tout-à-la  fois  avec  le  roi  d’Angleter¬ 
re  pour  en  avoir  des  fecours  ,  &  avec  le  roi 
de  France  pour  obtenir  la  paix  . 

Henri  y  vou-  C’étoit  les  commencemens  du  régné  de  Hen- 
de  ces  trou-  n  V.  Ce  prince  qui  reuniiioit  les  voeux  de  la 
ibalepâlx!sf0nt  nation  ,  pouvoit  être  alfés  puilïant ,  pour  re¬ 
couvrer  ,  pendant  les  troubles  de  la  France  , 
tout  ce  qu’on  avoit  enlevé  aux  Anglois  de¬ 
puis  le  traité  de  Brétigni .  Il  venoit  même  d’en 
demander  la  reftitution  par  fes  ambalîadeurs  ; 
&  on  n’ignoroit  pas  qu’il  s’étoit  mis  en  état 
de  foutenir  par  les  armes  cette  première  dé¬ 
marche  .  Il  étoit  donc  à  defirer  que  les  princes 
François  fufpendilfent  au  moins  leurs  querelles. 
Heureufement  ils  connurent  pour  cette  fois  leurs 
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vrais  intérêts,  &  les  Armagnacs  permirent  au 
roi  d’acorder  la  paix  au  duc  de  Bourgogne  . 

La  paix  avoit  été  faite  à  propos  :  car  la 
même  année  Henri  defcendit  en  Normandie  , 
afïïégea  6c  prit  Harfleur.  Mais  fon  armée  foufi 
frit  fi  fort  par  les  maladies ,  que  ne  fe  cro¬ 
yant  pas  en  état  de  faire  d’autres  entreprifes, 
il  marchoit  à  Calais  pour  prendre  fes  quartiers 
d’hiver  >  lorfque  les  François  lui  offrirent  la 
bataille  dans  la  plaine  d’Azincourt . 

Remarqués,  Monfeigneur,  combien  le  mê¬ 
me  peuple  efi  quelquefois  diférent  de  lui-même; 
&c  cherchés-en  la  caufe.  Avant  Charles  V,  les  Fran¬ 
çois  ne  paroiffoientdevant  les  Anglois,  que  pour 
être  défaits.  Tout  changea,  lorfque  ce  prince 
fut  fur  le  trône  :  tout  change  encore  ,  lorfqu’il 
n’y  efi  plus,  &c  il  en  efi  d’Azincourt,  com¬ 
me  de  Poitiers  &  de  Créci.  Dans  cette  bataille, 
les  François  encore  en  plus  grand  nombre  ,  fu¬ 
rent  encore  vaincus  6c  la  déroute  fut  égale  . 

Cependant  il  n’étoit  pas  aufii  aifé  de  con¬ 
quérir  la  France,  que  d’y  remporter  des  vic¬ 
toires.  Henri  pouvoit  perdre  fes  premiers  a- 
vantages ,  parce  que  l’Angleterre  pouvoit  fe  lafi 
fer  de  donner  continuellement  des  fubfides  :  el¬ 
le  devoit  au  moins  craindre  pour  fa  liberté  , 
fi  fon  roi  revenoit  conquérant  d’un  grand  ro- 
Tom.  X  l  2. 
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yaume .  Ainii  c’eft  en  Angleterre  que  Henri 
trouvoit  les  plus  grands  obfïacles  à  la  con¬ 
quête  de  la  France  .  Quoique  fon  armée  fût 
viftorieufe ,  elle  étoit  ruinée;  &  il  fut  obligé 
de  repaffer  la  mer . 

Les  divifions  des  princes  François  étoient 
fa  principale  reffource.  En  effet  il  acquit  bien¬ 
tôt  un  allié  puiffant  dans  le  duc  de  Bourgo¬ 
gne  ,  qui  le  reconnut  pour  roi  de  France  ,  & 
qui  jura  de  contribuer  de  toutes  fes  forces  à 
le  mettre  en  poffeflion  de  ce  royaume .  Ce  duc 
en  effet  ne  négligeant  rien  pour  foulever  les 
peuples ,  prit  les  armes  fous  prétexte  de  déliv¬ 
rer  Charles  VI  de  la  captivité,  où  le  tenoient 
ceux  qui  avoient  le  gouvernement. 

Sur  ces  entrefaites ,  Ilabelle  ,  convaincue 
d’une  intrigue  galante,  eft  envoyé  à  Tours  . 
Le  duc  de  Bourgogne,  qu’elle  implore,  la  dé¬ 
livre  ;  &  aufîitôt  elle  entreprend  de  faire  valoir 
une  vieille  ordonnance,  par  laquelle  le  roi  l’a- 
voit  déclarée  régente:  unie  avec  le  duc  de  Bour¬ 
gogne,  elle  devint  ennemie  ouverte  de  Charles 
dauphin;  elle  étoit  d’ailleurs  offenfée  contre  ce 
prince  ,  parce  qu’il  avoit  enlevé  pour  les  be- 
foins  de  l’état,  les  tréfors  qu’elle  avoit  acu- 
mulés ;  &  pour  fe  venger,  elle  juroit  la  per¬ 
te  de  fon  propre  fils . 
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La  France  alors  avoit  bien  des  maîtres,  6c  Le  comte 

,  .  T  »  «  »  d’ Armagnac  , 

tout  autant  d  ennemis.  Le  comte  d  Armagnac,  Henri v jean 
fait  connétable  6c  furintendant  des  finances ,  HabeUe^arS 
étoit  à  Paris,  d’où  il  gouvernoit  fous  le  nom  s''“te,îmeme 


tems  toute  au¬ 
torité  . 


de  Charles  VI.  Henri  V,  qui  fe  difoit  roi  de 
France,  conquéroit  ou  ravageoit  la  Norman¬ 
die  ;  6c  pendant  que  Jean  Sans-peur  portoit 
par  lui-même  ou  par  fes  lieutenans  la  guerre 
dans  plufieurs  provinces ,  Ifabelle ,  en  qualité 
de  régente,  caffoit  le  chancelier,  le  connéta- 
table ,  le  parlement  de  Paris ,  6c  créoit  d’au¬ 
tres  officiers  6c  d’autres  cours  fouveraines. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  fe  rend  jean  &  ira- 
maître  de  Paris.  Il  y  fait  fon  entrée  avec  la  «es  dî  PaTi?! 
reine .  Le  corrite  d’Armagnac  6c  tous  fes  par- 
tifans  font  mafiacrés.  Le  dauphin,  qui  s’écha- 
pe ,  fuit  à  Melun  ;  6c  Charles  VI  efi:  fous  la 
puifiance  d’IfabeUe  qu’il  avoit  bannie. 

Le  dauphin,  prenant  la  qualité  de  lieute-  Le  dauphi  n 

ir-,  r  ....  ,  retiré  à  Poi- 

nant  general ,  que  ton  pere  lui  avoit  donnée  tiers ,  crée  un 
l’année  précédente,  établit  fa  réfidence  à  Poi-  î^menu  1  a  ~ 
tiers .  Il  y  créa  un  parlement  ;  6c  de-là  il  par- 
couroit  les  provinces  où  il  confervoit  quel¬ 
que  autorité.  Mais  il  y  avoit  prefque  par-tout 
•des  partis  contraires. 

La  confullon,  qui  regnoit  dans  le  royau-  Jean  Sans- 
me ,  paroiffoit  le  livrer  au  roi  d’Angleterre  ;  ^concilie  a- 
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vec  le  dau-  lorfque  le  duc  de  Bourgogne  ,  ouvrant  les 

phin,eftaflaf-  r  r  .  ,  A  r  , 

fine.  yeux  iur  les  propres  interets  ,  le  réconcilia 

avec  le  dauphin,  il  fut  la  viélime  de  fa 
confiance  .  Quelque  tems  après  s’étant  rendu 
à  Montereau  en  Champagne  ,  pour  concerter 
les  moyens  de  repouffer  les  Anglois ,  il  fut 
afiaffiné  par  les  gens  du  dauphin  &c  à  fes  yeux. 
Ce  meurtre  efï  raconté  fi  diféremment ,  qu’on 
ne  peut  pas  affurer  que  le  dauphin  en  ait  été 
complice:  mais  il  feroit  encore  plus  difîcile 
de  prouver  qu’il  ne  l’a  pas  été 

Les  ennemis  II  étoit  coupable  au  moins  aux  yeux  de 

du  dauphin  en  r  .  .  a  , 

font  plus  ani-  les  ennemis .  Les  Bourguignons ,  maîtres  dans 
élut  piufieurs  villes,  dominoient  fur-tout  dans  Pa¬ 
ris  .  Les  principaux  officiers  de  la  cour ,  du 
parlement  de  la  ville ,  qui  avoient  montré 
leur  dévouement  pour  le  dernier  duc  de  Bour¬ 
gogne  ,  dévoient  craindre  de  voir  l’autorité 
entre  les  mains  d’un  prince ,  contre  lequel  ils 
s’étoient  ouvertement  déclarés .  Ils  confpirerent 
donc  la  perte  du  dauphin,  &c  ils  s’offrirent  à 
Philipe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit 
la  mort  d’un  pere  à  venger  . 

Ifabeile  lui  Tout  cela  eût  produit  une  guerre  civile  * 

dte  la  couron-  Q  A  °  9 

ne  pour  la  ^  peut  etre  que  Henri  V  n’eut  fait  des  con- 

mettre  fur  la  _  a.  ,  ,  .  r  „ 

tête  de  Henri  quetes  que  pour  s  epuifer,  &  pour  forcer  en- 

réunir  contre  un  ennemi 
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commun  .  Mais  Ifabelle  ne  pardonnoit  pas  à 
un  fils  qu’elle  avoit  outragé,  parce  qu’elle  ne 
croyoit  pas  que  ce  fils  fût  capable  lui-même 
de  lui  pardonner.  Cette  marâtre  fe  ligua  tout- 
à-la  fois  avec  Philipe  6c  Henri  ;  6c  ahufant 
d’un  roi  automate  qu’elle  faifoit  mouvoir,  el¬ 
le  enleva  la  couronne  au  dauphin  ,  pour  la 
mettre  fur  la  tête  du  roi  d’Angleterre .  Charles 
VI  donna  à  Henri  fa  fille  Marguerite,  le  dé¬ 
clara  fon  fuccefTeur  6c  légitime  héritier,  à  l’ex- 
clufion  du  dauphin  6c  de  la  famille  royale,  6c 
le  chargea  en  même  tems  du  gouvernement  du 
royaume  ;  cet  étrange  traité  fut  figné  à  Tro- 
yes ,  6c  même  aprouvé  par  les  états;  tant  les 
défordres  précédens  avoient  confondu  les  droits 
6c  les  idées .  Ifabelle  qui  l’avoit  di&é  ,  eut  la 
honte  d’y  furvivre  quinze  ans,  haie  des  Fran¬ 
çois  6c  méprifée  des  Anglois. 

Henri  V  6c  Charles  VI  moururent  dans  le 
cours  de  l’année  1422,  lorfqu’ils  faifoient  la 
guerre  au  dauphin .  Les  deux  freres  du  roi  d’An¬ 
gleterre  eurent  la  régence,  le  duc  de  Betfort  à 
Paris ,  6c  le  duc  de  Glocefler  à  Londres .  Leur 
neveu,  Henri  VI,  enfant  de  neuf  mois,  fut 
proclamé  roi  dans  les  deux  royaumes  :  6c  le 
dauphin,  Charles  VII,  fe  fît  couronner  à  Poi¬ 
tiers  .  Pendant  les  troubles  du  régné  de  Char- 
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les  VI,  le  parlement,  que  Philipe  le  Bel  avoit 
rendu  fédentaire ,  devint  perpétuel ,  parce  qu’il 
fe  tint  de  lui-même  fans  difcontinuation . 

Méfinteiü-  La  guerre  fe  faifoit  avec  des  avantages  al- 
feTiégens  l&  ternatifs ,  mais  bien  plus  grands  de  la  part  des 
duc  de  Bour-  Anglois,  lorfque  la  méfintelligence  fe  mit  entre 
gogne  *  le  duc  de  Bourgogne  &  le  duc  de  Betfort  . 

5424  Elle  fut  ocafionnée  par  Jacqueline,  comtefie 
de  Hainaut  8c  de  Hollande,  qui,  dégoûtée  du 
duc  de  Brabant  fon  mari,  fe  fit  enlever;  8c 
qui  ayant  fait  caffer  fon  mariage  par  l’antipape 
Benoit  XIII,  époufa  le  duc  de  Glocefter,  frere 
du  duc  de  Betfort  8c  régent  d’Angleterre.  La 
guerre  que  le  duc  de  Glocefler  entreprit  pour 
s’emparer  du  Hainaut,  fut  une  diverfion  d’au¬ 
tant  plus  favorable  à  la  France,  que  le  duc  de 
Bourgogne  prit  le  parti  du  duc  de  Brabant , 
fon  coufin  germain.  D’ailleurs  le  duc  de  Bet¬ 
fort  ne  tira  plus  de  fecours  de  l’Angleterre 
dont  les  forces  étoient  portées  dans  le  Hai¬ 
naut  .  Enfin  la  minorité  de  Henri  VI  faifoit 
déjà  naître  des  diflentions ,  qui  préparoieni  de 
grands  défordres. 

Jeanne  d’Arc  Cependant  Orléans  ,  afîiégé  ,  étoit  fur  le 
anslV&fait  fa-  point  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglois ,  8c 
ViiàRheims!  Charles  n’auroit  plus  eu  d’autre  reffource,  que 
de  fe  retirer  au  delà  de  la  Loire  ;  lorfque  Jeanne 
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d’Arc,  connue  fous  le  nom  de  Pucelle  d’Or¬ 
léans,  fe  dit  envoyée  de  Dieu  pour  faire  le¬ 
ver  le  ffege  de  cette  ville,  8c  pour  faire  facrer 
le  roi  à  Rheims .  Elle  tint  en  effet  parole  ;  8c 
le  roi  fut  facré  le  mois  de  juillet  de  la  même 
année.  Vous  vous  fouvenés  du  dieu  Neptune 
du  premier  Afriquain ,  8c  de  la  biche  blanche 
de  Sertorius, 

Cette  héroine ,  dont  le  courage  méritoit  au 
moins  d’être  refpecté,  tomba  quelque  tems  a- 
près  entre  les  mains  des  Anglois  ,  qui  ,  man¬ 
quant  tout-à-la  fois  au  bon  fens  8c  au  droit 
des  gens,  la  firent  brûler  comme  magicienne. 
Il  eff  vrai  que  les  François  n’étoient  pas  moins 
groffiers  :  car  on  avoit  attribué  la  maladie  de 
Charles  VI  à  des  fortiîeges,  8c  on  avoit  fait 
venir  un  magicien  pour  le  guérir. 

Les  circonffances  deviendront  tous  les  jours 
plus  favorables  pour  le  roi  de  France.  Le  duc 
de  Bourgogne  fe  réconciliera  avec  lui  8c  les 
Anglois  perdront  le  duc  de  Betfort ,  feul  ca¬ 
pable  de  foutenir  la  guerre ,  Quelques  années 
après  le  duc  de  Gloceffer  fuccombera  fous  la 
faêfion  qui  lui  eff  contraire,  8c  fera  étran¬ 
glé  dans  fa  prifon .  Henri  VI ,  d’une  fanté  8c 
d’un  efprit  foibles ,  abandonnera  le  gouverne¬ 
ment  .  On  ne  ceffera  de  crier  contre  les  mi- 


Les  Anglois 
brûlent  J  ean- 
ne  d’Arc  com¬ 
me  magicien¬ 
ne  . 


Les  troubles 
d’  Angleterre 
rendront  la 
couronne  à 
Charles  VU  . 


ijz  Histoire 

niflres  .  Il  s’élèvera  une  longue  Sc  fanglante 
guerre  entre  les  maifons  de  Lancaflre  d’York, 
qui  viennent  toutes  deux  d’Edouard  III .  Henri 
paffera  du  trône  dans  la  tour  de  Londres  ,  &£ 
le  duc  d’York  fera  couronné  .  Voila  les  prin¬ 
cipales  caufes  de  la  révolution ,  qui  rendra  la 
couronne  de  France  à  fon  légitime  maître  :  c’efl 
en  Angleterre  qu’il  faut  les  chercher .  Charles 
VII  reconquerra  fon  royaume,  ou,  pour  par¬ 
ler  plus  exaélement,  les  Anglois  le  perdront, 
<5 1  ne  conferveront  plus  que  Calais , 

Charles  mourut  en  1461  ,  la  même  année 
que  Henri  fut  détrôné.  S’il  a  d’abord  été  mal¬ 
heureux,  il  fut  enfuite  heureux:  c’efl  tout  ce 
qu’on  peut  dire .  En  effet  il  fut  heureux  au 
point,  qu’étant  plus  à  fes  plaifirs  qu’à  fes  de¬ 
voirs  ,  il  eut  pour  maîtreffe  une  femme  qui 
s’intéreffoit  à  fa  gloire  .  C’étoit  Agnès  Sorel  ; 
elle  a  mérité  des  éloges ,  que  votre  précep¬ 
teur  ne  peut  ni  ne  veut  lui  refufer.  Elle  eut 
l’ambition  d’être  aimée  d’un  roi,  c’efl  une 
foibleffe:  mais  elle  ambitionnoit  encore  plus 
que  fon  amant  fut  digne  du  trône  :  elle  le 
portoit  au  grand  malgré  lui -même,  &  lui  re¬ 
prochoit  de  préférer  l’amour  à  la  gloire .  Ce¬ 
pendant  fi  Agnès  eût  penfé  comme  Alix  Per- 
rers ,  que  feroit  devenu  Charles  ? 
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CHAPITRE  II. 


» 


De  ce  que  le  concile  de  Confiance  a  fait 
pour  P  extirpation  des  héréfes 
&  des  abus  de  l’églife  . 


JLes  guerres  ne  font  pas  les  feuls  maux,  que 
dévoient  produire  les  difércns  entre  le  facer- 
doce  &  l’empire  :  il  devoit  encore  en  naître 
des  héréfies .  Les  papes  jouiffoient  prefque  fans 
contellation  des  droits  qu’ils  s’étoient  faits  . 
L’ufage  étoit  un  titre  fufifant  pour  eux,  dans 
des  tems  où  l’ignorance  ne  permettant  pas  de 
remonter  aux  premiers  fiecles  de  l’églife  ,  on 
jugeoit  du  droit  par  les  abus  mêmes  ,  dont 


Les  abus  é~ 
toient  deve¬ 
nus  des  droits. 


on  voyoit  des  exemples  ;  &  où  communément 
on  avoit  pour  toute  réglé  :  Cela  s’efl  fait ,  donc 
cela  fe  peut  faire  encore . 

Les  papes  auroient  dû  ufer  avec  ménage*  En  ne  gardant 
ment  de  leur  puiffance ,  puifque  les  fondemens  gement^Us 
en  étoient  fi  peu  folides  .  Ils  dévoient  crain-  Ç^Ues^prin- 
dre  de  forcer  enfin  les  hommes  à  chercher  des  c?s  ’  le,s  pfu" 

pies  &  le  cler* 

lumières  .  Comment  ont-ils  pu  penfer  qu’ils  S®  même  • 
pouroient  toujours  aller  impunément  d’ufur- 
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pation  en  ufurpation  ?  étoit-il  li  dificile  de  pré¬ 
voir  que  l’avarice  au  moins  leur  opoferoit 
des  obdacles  ?  cependant  vous  avés  vu  quel¬ 
les  ont  été  les  entreprifes  de  Boniface  VIII  con¬ 
tre  Philipe  le  Bel  ,  &:  de  Jean  XXII  contre 
Louis  de  Bavière  .  Il  fallut  réfifter  alors  :  il 
fallut  par  conféquent  s’inlîruire  :  &c  on  tenta  de 
marquer  des  limites  entre  les  deux  puifTances . 

Les  papes  ne  fe  contentèrent  pas  d’avoir 
forcé  les  princes  à  défendre  des  droits  qui  a- 
voient  été  li  fouvent  abandonnés  au  faint  fie— 
ge  :  ils  aliénèrent  encore  le  clergé,  parce  que, 
dépuis  Clément  V,  les  exa&ions  devinrent  tou¬ 
jours  plus  onéreufes;  &  ils  fcandaliferent ,  par 
un  trafic  honteux  des  chofes  les  plus  faintes  , 
ceux  à  qui  il  refloit  quelques  idées  faines .  Il 
devoit  donc  arriver  un  tems  ,  ou  le  pape  fe- 
roit  feul  contre  tous  . 

Pour  combat-  Mais  on  n’étoit  pas  allés  éclairé  pour  trai- 
onataquei’au- ter  des  queftions  aulfi  difîciles,  envelopées  des 

torité  légitime  ,  .  . 

des  papes ,  &  tenehres  de  tant  de  liecles  ,  oz  obfcurcies  en- 
meT  Ie  d°b  core  Par  des  pallions  d’autant  plus  aveugles  , 
qu’elles  étoient  mues  par  un  plus  grand  inté¬ 
rêt  .  On  palfa  donc  d’une  extrémité  à  l’autre  : 
pour  combattre  la  puilfance  ufurpée  des  papes , 
on  contefla  l’autorité  qui  leur  apartient  légiti¬ 
mement  ;  &  tombant  d’erreur  en  erreur  ,  on 
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ataqua  le  dogme,  parce  que  les  papes  le  dé- 
fendoient . 

Marfile  de  Padoue  Jean  de  Gand,  écri-  Erreurs  de 
vant  pour  défendre  les  droits  de  Louis  de  Ba-  doueü,e  &  Pde 

.  .  ^  t  •  ■  ,  /  j  r  .  Jean  de  Gand, 

yiere ,  nièrent  la  primauté  du  pape ,  loutinrent 
que  tous  les  évêques  font  égaux ,  ont  la  mê¬ 
me  autorité,  &  avancèrent  qu’il  apartient  à 
l’empereur  de  coriger,  de  deftituer  les  papes, 

&  de  gouverner  l’églife  pendant  la  vacance  du 
faint  fiege.  Jean  XXII  condamna  cette  doélri- 
ne  ,  qui  détruit  la  hiérarchie  écléfiaflique  , 
qui  tranfporte  à  l’empereur  les  prérogatives  du 
facerdoce.  Mais  il  condamna  encore  cette  pro¬ 
portion:  ni  le  pape  y  ni  Ü églife  ne  peut  punir  de 
peines  coaclives  ,Jl  L'empereur  ne  lui  en  donne  la  per - 
mijjion .  Cependant  il  efl  certain  que  les  peines 
coa&ives  n’apartiennent  qu’à  la  puiffance  tem¬ 
porelle  ,  &  que  Jéfus-Chrift  ne  les  a  pas  don¬ 
nées  à  l’églife . 

Plus  on  contefioit  les  prétentions  des  pa-  Les  papes 
pes,  plus  ils  faifoient  d’efforts  pour  les  établir  ;  coXnfuons^ 
à  cet  effet  ils  donnoient  continuellement  de  fe°urs  ûpréten- 
nouvelles  conflitutions .  Clément  V,  par  exem-  £ n|tabii?0de 
pie,  avoit  publié  un  gros  recueil  de  celles  qu’il nouvelles • 
avoit  faites  :  cependant  au  moment  de  la  mort 
il  ordonna  de  les  fuprimer ,  parce  qu’il  les  ju¬ 
gea  trop  contraires  à  la  limplicité  apoflolique  • 


Mais  plus 
Ils  faifoient 
d’efforts ,  plus 
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tions» 
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Mais  ce  fut  line  raifon  pour  fon  fucceffeur  , 
Jean  XXII ,  de  les  conferver  :  car  elles  l’auto- 
rifoient  dans  toutes  fes  exa&ions .  Il  ordonna 
donc  par  une  bulle  de  les  enfeigner  dans  tou¬ 
tes  les  écoles  .  Il  en  fît  lui-même  qu’il  difoit 
utiles  &C  falutaires  ,  a  eagion  ddC  utilitd  gran¬ 
de  y  che  recavano  alla  fua  corte  y  dit  Giannone  ; 
ôc  parce  qu’il  les  ajoutoit  fans  ordre  aux  Clé¬ 
mentines  y  on  les  nomma  Extravagantes  .  Ces 
fortes  de  décrétales  fe  multiplièrent  encore  dans 
la  fuite  :  elles  portoient  fur  les  principes  de 
Gratien  ,  &  tendoient  à  confacrer  des  abus. 

Toutes  ces  démarches  des  papes  étoient 
bien  imprudentes,  dans  un  tems  où  les  fouve. 
rains  portoient  impatiemment  le  defpotifme  de 
la  cour  de  Rome ,  où  les  peuples  fe  foulevoient 
contre  les  richeiïes  &  le  luxe  du  clergé  ,  où 
le  clergé  lui-même  étoit  las  de  fe  voir  con¬ 
tinuellement  dépouiller  par  les  papes;  où 
des  hommes  commençoient  à  raifonner  fur  les 
droits  du  faint  fîege .  Elles  dévoient  naturelle¬ 
ment  inviter  à  combattre  des  abus,  qui  croiiïoient 
tous  les  jours,  Sc  expofer,  par  conféquent,  à 
porter  une  main  téméraire  jufques  fur  l’autel  . 

C’efî:  en  Angleterre  fur-tout  que  la  domi¬ 
nation  des  papes  étoit  devenue  odieufe .  L’au¬ 
torité  royale  n’y  étoit  pas  à  l’abri  de  leurs  en-1 
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creprifes .  Le  peuple  murmuroit  contre  le  de¬ 
nier  de  faint  Pierre,  &  les  autres  importions 
de  la  cour  de  Rome  .  Les  parlemens  fe  fou- 
venoient  que  les  papes  avoient  délié  les  rois 
du  ferment  d’obferver  les  chartes  :  ils  les  re- 
gardoient  comme  les  apuis  du  defpotifme.  En¬ 
fin  les  grands  qui  s’étoient  emparés  des  biens 
des  églifes ,  auroient  déliré  de  ne  plus  craindre 
les  cenfures  écléfiafliques  :  on  étoit  donc  fûr 
de  fe  faire  un  grand  parti ,  fi  on  s’élevoit  con¬ 
tre  les  prétentions  du  pape  6c  du  clergé .  Il 
faudroit  s’étonner ,  fi ,  dans  de  pareilles  circonf- 
tances  ,  elles  n’avoient  pas  été  ataquées ,  & 
il  feroit  encore  plus  étonnant  ,  qu’on  fe  fût 
contenu  dans  de  jufïes  bornes  . 

C’eft  fur  la  fin  du  régné  d’Edouard  III,  & 
quelque  tems  avant  le  fchifme,  que  Jean  Wi- 
elef,  do&eur  d’Oxford,  combattit  la  juridic¬ 
tion  des  évêques  ,  6c  l’autorité  que  les  papes 
s’arogeoient  fur  le  temporel  .  Il  renchérit  fur 
Marfile  de  Padoue,  fur  Jean  de  Gand,  6c  fur 
tous  ceux  qui  avoient  écrit  contre  la  puiffan- 
ce  écléfiaflique  . 

Confidérant  les  richeffes  des  écléfiafliques , 
6>c  les  voies  par  lesquelles  ils  les  avoient  ac- 
quiles,  il  loutint  qu’il  efi  contre  l’écriture  qu’ils 
aient  des  biens  temporels;  que  le  prince  peut 
Tom .  X 
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les  leur  enlever  pour  des  caufes  légitimes  ;  qu’il 
doit  les  employer  aux  befcins  de  l’état ,  plu¬ 
tôt  que  de  mettre  des  impôts  fur  le  peuple  ; 
&  qu’il  faut  ramener  le  clergé  à  fa  première 
pauvreté  . 

Confidérant  de  même  les  abus  qu’il  remar- 
quoit  dans  les  ordres  religieux  ;  il  dit  qu’en  fe 
faifant  moine,  on  devient  moins  capable  d’ob- 
ferver  les  commandemens  de  Dieu  ;  qu’on  cefle 
d’être  chrétien  ;  &  que  les  faints  ont  péché  , 
en  inflituant  des  ordres  monafliques .  Bientôt 
ne  fachant  plus  où  s’arrêter,  il  ataqua  les  dog¬ 
mes  mêmes,  &  nia  la  préfence  réelle  dans  le 
facrement  de  l’euchariftie .  Cependant  il  étoit 
fi  fort  foutenu  par  la  noblefie  &  par  le  peu¬ 
ple,  que  les  deux  premiers  conciles  qui  fe  tin¬ 
rent  en  Angleterre  ,  pour  examiner  fa  doêlri- 
ne ,  n’oferent  rien  prononcer  contre  lui .  Il  ne 
fut  condamné  que  dans  un  troifieme,  tenu  en 
1382  &  dans  un  quatrième  en  1396,  qui  exa¬ 
mina  les  ouvrages  de  cet  héréfiarque,  publiés 
après  fa  mort.  L’un  de  ces  conciles  condam¬ 
na  vingt-quatre  proportions ,  dix  comme  hé¬ 
rétiques  ,  Sc  quatorze  comme  erronées ,  5c 
l’autre  en  condamna  dix-huit . 

Cependant  les  Wicléfilles  ,  nommés  autre¬ 
ment  Lollards  ,  formèrent  un  parti  confidéra- 
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ble,  qui  caufa  fouvent  des  troubles.  Leurs  ma¬ 
ximes  contre  les  richeffes  6c  la  puiflance  des 
écléfiarfiques  ne  pouvoient  manquer  de  plaire 
au  peuple.  Audi  depuis  ce  tems  la  chambre  des 
communes  propofa  fouvent  au  roi  de  fe  fai- 
fir  des  biens  du  clergé. 

Les  écrits  de  Wiclef  ayant  été  portés  en  jean  Hus 
Boheme ,  eurent  bientôt  des  partifans  dans  l’u-  ^ème  do&i- 
niverfité  de  Prague,  que  l’empereur  Charles  ,!|f 

IV  avoit  fondée.  Jean  Hus  fut  le  premier  à  girfe,fouspré- 

1  ^  texte  de  com- 

fe  déclarer  pour  les  opinions  de  cet  héréfiar- battre  les  abus 

que  fur  le  clergé  .  Le  pape ,  les  cardinaux  6c 
les  évêques  furent  les  objets  de  fes  déclama¬ 
tions  ;  6c  Jean  XXIII  ayant  publié  en  1412 
une  croifade  contre  Ladiflas  ,  Jean  Hus  faifit 
cette  ocafion  pour  écrire  6c  prêcher  contre 
les  croifades  6c  contre  les  indulgences  . 

Il  n’efl  pas  douteux  ,  qu’il  n’y  eût  alors 
des  abus  ,  6c  qu’il  n’en  ait  relevé  plufieurs 
avec  fondement  :  mais  au  lieu  d’ataquer  feule¬ 
ment  les  vices  des  écléfiaftiques ,  leurs  ufur- 
pations  6c  le  mauvais  ufage  qu’ils  faifoient  de 
leur  puiffance ,  il  ataqua  les  droits  mêmes  de 
l’églife.  Ses  excès  mêmes  lui  firent  plus  de  fec- 
tateurs  ,  qu’une  conduite  plus  modérée  ne  lui 
en  auroit  fait  ;  parce  que  dépuis  longtems 
les  efprits  étoient  indifpofés  contre  le  clergé. 
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ïl  entraîna  dans  fon  parti  le  peuple  6c  la  no- 

bleffe  ,  &  il  fut  le  chef  d’  une  fe&e  qui  pro- 

duifit  les  plus  grands  défordres  . 

Le  concile  de  Cité  par  le  concile  de  Confiance,  qui  con- 

Conftance  le  * 

fait  brûler  3  damna  les  erreurs  de  AViclef ,  il  s’y  rendit  , 

après  avoir  obtenu  de  l’empereur  Sigifmond 
tin  fauf-conduit ,  par  lequel  il  avoit  la  permif- 
fion  d’y  venir  librement  &  de  s’en  retourner. 
Cependant  quelques  jours  après  fon  arrivée, 
il  fut  mis  en  prifon  ;  &c  n’ayant  pas  voulu  fe 
foumettre  au  jugement  du  concile,  il  fut  con¬ 
damné  au  feu  ,  &c  exécuté  avec  une  mitre  de 
papier ,  fur  laquelle  on  avoit  peint  des  démons . 
ainft  que  Jé-  Alors  fon  difciple  ,  Jérôme  de  Prague, 

rôme  de  Pra-  r  ,  —,  .  r  ,  •  /• 

gue:cequicau- qui  etoit  aufli  en  prifon,  abjura  les  erreurs: 

u  1 . sueue  mais  bientôt  fe  reprochant  fa  foumifïion  com¬ 

me  une  lâcheté  ,  il  fe  rétra&a  :  &  alla  au  fu- 
plice  avec  la  meme  fermeté  que  Jean  Hus.  Ce¬ 
pendant  la  nobleffe  de  Boheme  &  de  Moravie 
prit  les  armes  ,  pour  venger  la  mort  de  ces 
deux  hommes .  Les  églifes  furent  pillées  &  dé¬ 
truites  :  on  commit  toutes  fortes  de  violences  : 
oc  cette  guerre  civile  troubla  l’Allemagne  pen¬ 
dant  plufieurs  années . 

Les  abus  de  Péglife  étoient  le  grand  objet 
du  concile,  6c  c’étoit  aitfïi  le  plus  dificile  :  puif- 

lentquel’élec-  ...  .  r 

tîon  du  pape  qu’il  s’agifioit  de  la  réformer  dans  le  chef  6c 


civile . 


Pourquoi  ce 
concile  con- 
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clans  les  membres.  L'empereur,  les  Allemands  précédé  la  ré- 
&C  les  Anglois  youloient  commencer  par  fai¬ 
re  à  ce  fu jet  les  réglemens  néceffaires  ,  avant 
de  procéder  à  l’éle&ion  d’un  pape,  parce  qu’ils 
apréhendoient  de  trouver  dans  un  pape  élu  des 
obftacles  à  la  réforme  des  cardinaux  de  la 
cour  de  Rome  .  Par  la  même  raifon ,  mais  Ions 
prétexte  que  c’eft  au  chef  de  Péglife  à  la  ré¬ 
former  ,  les  cardinaux  vouloient  commencer 
par  élire  un  pape  Ce  prétexte  néanmoins  pa- 
roît  bien  frivole  .  Étoit-il  raifonnable  de  s’en 
repofer  fur  le  pape  ,  puifqu’il  s’agiffoit  de  le 
réformer  lui-même  ?  D’ailleurs  ,  fi  le  pape  étoit 
obligé  d’obéir  aux  décrets  du  concile  fur  la 
réforme,  il  eil  évident  que  c’étoit  au  concile 
à  réformer  l’églife  &  non  pas  au  pape  .  Or 
les  peres  avoient  déclaré  ,  que  le  concile ,  é- 
tant  général ,  tenoit  immédiatement  de  Jéfus- 
Chrift  une  puiffance ,  à  laquelle  le  pape  mê¬ 
me  étoit  obligé  d’obéir  dans  ce  qui  concerne 
la  foi ,  l’extirpation  du  fchifme  ,  6c  la  réforme 
de  l’églife  dans  fon  chef,  &c  dans  fes  mem¬ 
bres  .  Après  cette  déclaration  comment  pou- 
voit-on  écouter  les  cardinaux,  qui  attribuoient 
au  pape  feul  le  droit  de  réformer  l’églife ,  & 
qui  n’ignoroient  pas  combien  il  étoit  intéreffé 
à  ne  pas  ufer  d’un  pareil  droit?  Leur  avis 
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néanmoins  prévalut  :  c’eft  que  les  efprits  com- 
mençoient  à  fe  calmer .  Un  cri  général  avoir 
d’abord  demandé  qu’on  réformât  l’églife,  6c  le 
le  clergé  parut  lui-même  le  defirer,  parce  qu’il 
ne  connoiffoit  pas  d’autre  moyen  pour  fe  fouf- 
traire  aux  exa&ions  de  la  cour  de  Rome  :  mais 
il  craignoit  moins  les  exa&ions  depuis  qu’il  a- 
voit  humilié  le  faint  fiege ,  6c  plufieurs  de  fes 
membres  craignoient  fans  doute  la  réforme  . 

Ilftatueles  Cependant  pour  paroître  au  moins  préve- 

chofes  à  r éfor-  ...  ,  .  ,  ,  .  , 

mer  par  le  pa-  tur  les  inconveniens  qu  on  prévoyait,  le  con- 

pe  *  cile  flatua  6c  ordonna ,  qu’avant  fa  diflolùtion , 

le  pape  futur ,  de  concert  avec  les  peres ,  ou 
avec  des  députés  de  chaque  nation ,  nommés  à 
cet  effet ,  réformeroit  l’églife  dans  fon  chef, 
dans  fes  membres ,  ainfi  que  dans  la  cour  de 
Rome.  Il  arrêta  même  les  articles,  qui  dévoient 
être  l’objet  de  la  réforme  .  Tels  étoient  les  ré¬ 
fer  ves  du  fiege  apoflolique ,  les  annates ,  les 
collations  des  bénéfices  ,  les  grâces  expeéfati- 
ves  ,  les  apellations  en  cour  de  Rome  ,  les  fi- 
monies  ,  les  indulgences,  les  décimes  6cc.  Il  y 
avoit  dix-huit  articles . 

Les  annates  Les  annates  fur-tout  furent  débattues  avec 

font  fort  dé-  .  .  A  /  i  , 

battues.  chaleur.  D  un  cote  toutes  les  nations  s acor- 
derent  à  les  profcrire  ;  6c  de  l’autre  les  cardi¬ 
naux  ,  qui  les  défendoient ,  en  apellerent  au  pa- 
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pe  futur .  C’eft  principalement  en  France ,  que 
les  papes  étoient  en  poffefîion  de  jouir  de  la 
première  année  du  revenu  des  bénéfices  .  Ils 
s’étoient  arogés  ce  droit  prefque  fans  obflacle 
fous  des  rois  ,  qui  fembloient  partager  avec 
eux  les  dépouilles  du  clergé  ;  &  ils  n’avoient 
pas  trouvé  la  même  facilité  en  Allemagne,  en 
Angleterre ,  ni  même  en  Efpagne  .  Ainfi  les 
François ,  qui  fentoient  plus  que  les  autres 
le  poids  de  cet  impôt,  traitèrent  aufïï  cette 
queftion  avec  plus  de  vivacité  .  Ils  foutinrent 
que  les  annates  ne  font  pas  dues  ;  ils  protef- 
terent  contre  l’apel  des  cardinaux  au  pape  fu¬ 
tur  ;  ils  déclarèrent  qu’ils  pourfuivroient  la 
fupreflion  de  cet  abus ,  dans  le  concile  9  &c 
par-tout  ailleurs  où  befoin  feroit . 

Les  peres  de  Confiance,  regardant  les  con-  Régiemens 

•t  ,  ,  -,  <  ,  des  Peres  ^ 

eues  generaux  comme  le  moyen  le  plus  pro-  Confiance  fur 

\  •  1  1  o  \  r  •  t  la  convoca- 

pre  a  conger  les  abus ,  &  a  prévenir  ou  e-  tion  des  con- 
teindre  les  fchifmes  &:  les  héréfies  ,  ordonne-  Clles§eneraux 
rent  qu’il  s’en  tiendroit  un  dans  cinq  ans,  un 
autre  dans  fept  à  compter  de  la  fin  du  dernier; 

&c  qu’enfuite  il  s’en  tiendroit  toujours  à  l’ave¬ 
nir  de  dix  en  dix  ans  dans  les  lieux  que  le 
pape  indiqueroit  à  la  fin  de  chaque  concile  , 
du  confentement  &  avec  l’aprobation  du  con¬ 
cile  même  ,  Ils  ordonnèrent  enfuite  que  pour 


Martin  V 
donne  peu  de 
foins  à  la  ré¬ 
forme  . 


JeanChaflier 
Gerfon  repré¬ 
fente  inutile¬ 
ment  ce  qui 
relie  à  faire  . 
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cette  fois  feulement  ,  on  choifiroit  dans  cha¬ 
cune  des  cinq  nations ,  fix  prélats  ,  ou  autres 
écléfiaftiques  diflingués  ,  pour  procéder  avec 
les  cardinaux  à  l’éle&ion  d’un  fouverain  pon¬ 
tife  .  Par  ce  dernier  décret  qui  fut  obfervé  , 
le  concile-paroît  avoir  reconnu  comme  un  droit 
la  poffeflîon  ,  où  étoient  les  cardinaux  d’élire 
le  pape . 

Malgré  les  précautions  qu’avoient  prifes  les 
peres ,  pour  forcer  le  pape  à  travailler  à  la  ré¬ 
forme  de  l’églife,  Martin  V  ne  réforma  ni  les 
cardinaux  ,  ni  la  cour  de  Rome  ,  où  étoit  la 
principale  fource  des  abus .  De  dix-huit  arti¬ 
cles  propofés  par  le  concile ,  il  n’y  en  eut  que 
fix  fur  lefquels  il  fit  quelques  réglemens .  Il  fe 
garda  bien  fur-tout  de  rien  décider  fur  les  an- 
nates  .  Il  ne  vouloit  pas  les  fùprimer  ;  &  il 
eût  trouvé  trop  d’opofitions ,  s’il  eut  porté 
un  décret  pour  les  établir  .  Cependant  il  dé¬ 
clara  qu’il  avoit  fatisfait  à  tous  les  articles 
ordonnés  pour  la  réforme  ,  ôc  en  conféquen- 
ce  il  mit  fin  au  concile  » 

Jean  Charlier  Gerfon  ,  député  de  l’univer- 
fité  de  Paris  ôc  ambaffadeur  de  France  au  con¬ 
cile,  repréfenta  qu’il  y  avoit  encore  plufieurs  ar¬ 
ticles  à  décider  .  Également  célébré  par  fa  doc¬ 
trine  &  par  le  zele  avec  lequel  il  avoit  travail- 
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lé  à  l’extin&ion  du  fchifme  ,  il  jouiffoit  d’une 
grande  conlidération  dans  le  concile ,  &  y  pro¬ 
nonça  plufieurs  difcours  fur  les  réformes  à 
faire  .  Perfonne  n’avoit  encore  mieux  connu 
les  bornes  les  abus  de  la  puiffance  éclébaf- 
tique . 

Il  s’étoit  fur-tout  élevé  contre  la  doélrine 
de  Jean  Petit ,  &  il  en  avoit  extrait  neuf  pro¬ 
posions  ,  que  la  faculté  de  Paris  avoit  cenfu- 
rées .  Le  concile  auquel  il  demandoit  un  ju¬ 
gement  ,  s’étoit  contenté  de  condamner  la  pro¬ 
portion  générale  ,  quon  peut  licitement  tuer  un 
tir an ,  &  quon  U  doit  même  .  Encore  avoit-il 
évité  de  nommer  l’auteur  de  cette  do&rine  , 
croyant  devoir  ménager  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  protégeoit  Jean  Petit .  Envain  Gerfon  fol- 
licita  une  décifion  fur  chacune  des  neuf  pro¬ 
portions  :  envain  il  apuya  fur  toutes  les  rai- 
fons  ,  qui  dévoient  au  moins  porter  à  les  e- 
xaminer:  le  pape  n’eût  point  d’égard  à  fes  re« 
préfentations  . 

Ce  fut  encore  inutilement  que  les  Polonois 
infiderent  pour  obtenir  la  condamnation  d’un 
livre  ,  dont  la  doélrine  tendoit  à  caufer  des 
troubles  en  Pologne .  Voyant  qu’ils  n’étoient 
point  écoutés  ,  ils  en  apellerent  au  futur  con¬ 
cile  ;  mais  ils  fournirent  feulement  à  Martin 


Il  ne  peut  pas 
faire  condam¬ 
ner  tout  ce  qu* 
il  y  a  de  dan¬ 
gereux  dans  la 
doctrine  de 
Jean  Petit , 


Les  Polonois 
ne  font  pas 
plus  écoutés  , 
&  Martin  dé¬ 
clare  qu’on  ne 
peut  pas  apel- 
ler  du  pape  au 
concile  . 
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une  ocafion  de  déclarer  par  un  décret  qu’on 
ne  peut  en  aucun  cas  apeller  du  jugement  du 
pape  :  prétention  tout-à-fait  opofée  à  ce  qui 
avoit  été  décidé  dans  le  concile  de  Confiance 
môme .  Gerfon  en  fît  voir  la  fauffeté  ,  &  prou¬ 
va  que  l’infaillibilité  n’apartient  qu’à  l’églife 
univerlelle  ,  ou  au  concile  qui  la  repréfente  . 
Cet  homme  célébré  ,  perfécuté  par  le  duc  de 
Bourgogne,  ne  put  revenir  à  Paris  &  fut  con¬ 
traint  de  fe  retirer  en  Allemagne  . 

Cependant  il  Après  avoir  examiné  dans  le  concile  de 
moi^6  arreté  Confiance  tous  les  abus  ,  les  meilleurs  efprits 
im6  fupérieur  indiquèrent  tous  les  remedes  qu’il  convenoit 
&  un  ^uge‘  d’y  aporter,  fk  on  en  apliqua  fort  peu.  Il  ref- 
toit  donc  encore  bien  des  chofes  à  coriger  . 
Il  fembloit  qu’en  voulant  travailler  à  la  réfor¬ 
me  de  l’églife  ,  on  n’avoit  fait  que  perpétuer 
la  mémoire  des  vices  dont  on  fe  plaignoit  . 
On  fera  encore  longtems  à  faire  de  vains  ef¬ 
forts  ,  parce  que  les  papes ,  bien  loin  de  s’ocu- 
per  fincérement  de  la  réforme  ,  chercheront 
tous  les  moyens  d’éluder  les  décrets  du  con¬ 
cile  de  Confiance  .  Mais  au  moins  on  aura  plus 
de  lumières  pour  leur  réfifler  ;  &  c’efl  déjà 
un  grand  point  d’avoir  établi,  que  quelles  que 
foient  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  le 
pape  a  un  fupérieur  3c  un  juge. 
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CHAPITRE  III. 

De  Naples  ,  </e  l’églife  &  de  l’ Allemagne  , 
depuis  le  concile  de  Confiance  jufques 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle . 

endant  longtems  il  n’y  eut  dans  le  royau¬ 
me  de  Naples  que  peu  de  barons ,  encore  moins 
de  comtes ,  point  de  marquis  ;  &c  le  titre  de 
duc  ne  fe  donnoit  gueres  qu’aux  princes  du 
fang  .  Mais  depuis  la  mort  de  Jeanne  I  ,  les 
troubles  fournirent  aux  feigneurs,  qui  avoient 
des  troupes  à  eux  ,  l’ocafion  d’ufurper  dans 
leurs  domaines  les  droits  &  les  titres  qu’ils 
jugeoient  à  propos  .  Il  leur  fut  d’autant  plus 
aifé  de  fe  maintenir  dans  leurs  ufurpations  , 
que  le  prétendant  au  trône  mettoit  le  fouve- 
rain  dans  la  néceiïité  de  les  ménager . 

Bien  loin  de  remédier  à  cet  abus ,  Ladiüas 
l’acrut  encore.  Pour  avoir  de  l’argent,  il  dé¬ 
membra  fes  domaines  ,  Sc  vendit  à  très-bon 
marché  des  baronies,  des  comtés,  des  marqui- 
fats  &  des  duchés  ;  fe  procurant  par  ce  moyen 
des  reffources  momentanées ,  ôc  fe  ruinant  . 


Le  royaume 
de  Naples  a 
tous  les  abus 
du  gouverne¬ 
ment  féodal . 


Ladiflas  a- 
croitces  abus. 


Cependant  il 
veut  faire  des 
conquêtes  . 


Sa  mort 
cil  iuivie  de 
grands  défor¬ 
mes  . 
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D’ailleurs  la  multiplication  des  vaffaux  faifoit 
prendre  de  plus  profondes  racines  au  gouver¬ 
nement  féodal  .  C’étoit  donc  une  fource  de 
nouveaux  désordres  .  Or  certainement  il  y  en 
avoit  déjà  allés . 

Les  guerres ,  qui  duroient  depuis  fi  long- 
tems ,  avoient  ruiné  l’agriculture ,  le  commer¬ 
ce  ,  tous  les  arts  ;  les  Napolitains  ne  fa- 
voient  plus  que  manier  les  armes  :  ils  étoient 
tels  cependant  que  les  vouloit  Ladiflas  ,  qui, 
ambitieux  de  conquérir  l’Italie  eut  defiré 
de  n’avoir  que  des  foldats  pour  fujets.  Vous 
jugés  donc  que  ce  prince  aura  donné  tous  fes 
foins  à  la  difcipline  militaire,  6c  qu’il  aura  né¬ 
gligé  toutes  les  autres  parties  du  gouvernement . 
Ce  fut  en  effet  fa  conduite  .  Il  fît  à  la  vérité 
des  conquêtes  :  mais  il  auroit  dû  prévoir  que 
fes  forces,  qui  pouvoient  fuffire  pour  conqué¬ 
rir  ,  étoient  trop  foibles  pour  conferver.  Il  au¬ 
roit  dû  comprendre  au  moins,  que  le  gouver¬ 
nement  féodal  qu’il  affermiffoit ,  étoit  un  obf- 
tacle  à  fon  ambition  ;  6c  qu’un  conquérant ,  qui 
n’a  d’autres  troupes  que  celles  de  fes  vaffaiix, 
peut  être  arrêté  au  milieu  de  fes  fuccès. 

A  fa  mort  les  troupes ,  auxquelles  il  avoit 
donné  tous  fes  foins,  mirent  la  plus  grande 
confufion  dans  le  royaume  .  N’étant  plus  payées 


Moderne  iSg 

elles  fe  diffiperent ,  &c  fe  donnèrent  aux  vaf- 
uiux ,  qui  eurent  de  quoi  les  foudoyer  ,  ou  à 
des  princes  étrangers .  Sa  foeur  ,  Jeanne  II ,  qui 
lui  fuccéda ,  fe  vit  reine  avec  peu  de  revenu, 
avec  peu  de  foldats  ,  &  avec  encore  moins 
de  conduite  .  De  toutes  les  conquêtes  de  fon 
frere,  elle  ne  put  conferver  qu’Ottie  &  le  châ¬ 
teau  S.  Ange  de  Rome. 

Il  lemble  que  l’amour  doive  prefque  tou¬ 
jours  être  fu nette  aux  têtes  couronnées .  Car 
fi  les  femmes  font  à  redouter  pour  les  princes  , 
les  hommes  ne  le  font  pas  moins  pour  les  prin- 
cettes:  Jeanne  entre  autres  en  ett  un  exemple. 

Amoureufe  depuis  longtems  de  Pandolfe 
Alapo ,  fon  maître-d’hôtel ,  elle  le  fit  fon  cham¬ 
bellan  ,  dès  qu’elle  fut  far  le  trône  .  Pandolfe , 
à  qui  ce  titre  donnoit  le  foin  des  finances  , 
fut  bientôt  maître  de  tout  fous  line  reine ,  qui 
ne  mettoit  point  de  bornes  à  fa  confiance , 
parce  qu’elle  n’en  favoit  pas  mettre  à  fes  paf- 
fions.  Les  hommes  fages  blâmoient  la  condui¬ 
te  indécente  de  cette  princefle  :  les  feigneurs 
trop  âgés  pour  fe  fîater  de  lui  plaire  ,  paroif- 
foient  penfer  comme  les  fages:  &  les  plus  jeu* 
nés  ne  défaprouvoient  que  fon  choix  .  Ils  ai- 
moient  les  fêtes  qu’elle  donnoit  fouvent  à  fa 
cour.  Ambitieux  d’y  briller  &  d’attirer  fes  re¬ 


lies  amours 
de  Jeanne  II 
en  ocafxon- 
nent  d'autres  . 
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gards  ,  chacun  d’eux  fe  faifoit  déjà  le  héros 

d’un  roman ,  &  bâtiffoit  fa  fortune  fur  les 

• 

foibleffes  de  la  reine.  Cependant  les  intrigues, 
la  jaloufie  &  les  inquiétudes  empoifonnoient  ces 
plaifirs  fcandaleux  ,  l’on  prévoyoit  que  la 
ruine  prochaine  de  cette  cour  corrompue ,  pré- 
paroit  de  grandes  calamités  au  royaume .  Déjà 
Pandolfe ,  fous  prétexte  d’une  trahifon  fupo- 
fée,  avoit  fait  enfermer  Sforze  qui  lui  donnoit 
de  l’ombrage,  parce  qu’il  plaifoit  trop  à  la 
reine .  Cette  feule  démarche  pouvoit  exciter 
une  guerre  civile  :  car  Sforze ,  déjà  puiffant  par 
lui-même  ,  intéreffoit  à  fon  fort  tous  ceux 
qui  portoient  envie  à  la  faveur  de  fon  rival, 
&  qui ,  affe&ant  de  tenir  un  langage  de  cito¬ 
yen  ,  difoient  combien  les  talens  de  ce  capi¬ 
taine  étoient  néceffaires  à  l’état .  On  fe  plai- 
gnoit  qu’on  eût  arrêté  fi  légèrement  un  hom¬ 
me,  qui  devoit  avoir  pour  juge  la  nation  en¬ 
tière  .  En  un  mot ,  le  murmure  étoit  général  ; 
&C  la  reine,  intimidée  des  remontrances  qu’on 
lui  fît  ,  fut  contrainte  de  céder ,  &  de  com¬ 
mettre  à  la  connoiffance  de  cette  affaire  un  ju- 
risconfulte  qu’on  lui  nomma  . 

Pandolfe  ,  devenu  l’objet  du  déchaînement 
public  ,  fonge  alors  aux  moyens  d’affoupir  cet¬ 
te  affaire;  &  cherche  même  un  apui  dans  ce- 
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lui  dont  il  avoit  médité  la  perte .  Il  diiïipe  a- 
droitement  les  foupçons  deSforze,  il  le  fait  for- 
tir  de  prifon  &C  il  lui  donne  fa  foeur  en  mariage , 
avec  la  charge  de  connétable  pour  dot .  Mais 
un  ennemi  qu’il  gagne,  lui  en  fufcite  d’autres. 

Jules  Céfar  de  Capoue ,  qui  avoit  à  fa  foîde  Jules  Céfar 
une  grande  partie  des  troupes  de  Ladiflas,  re-  couvre  la  con- 
gardant  l’union  de  Pandolfe  ôc  de  Sforze  com-  fdneàjtcques 
me  un  obflacle  à  fon  ambition,  médita  la  rui-  vient  pour 
ne  de  cette  efpece  de  duumvirat .  Jacques  de  l  epoufer  * 
Bourbon ,  comte  de  la  Marche  ,  venoit  alors 
à  Naples  pour  époufer  la  reine.  Ce  mariage 
étoit  une  fortune  pour  ce  prince,  très-éloigné 
de  la  couronne  de  France.  C’efl  même  une  des 
raifons  pour  lefquelles  Jeanne  l’avoit  choili , 
comptant  qu’il  auroit  moins  de  prétentions , 

&T  on  étoit  convenu,  que,  renonçant  à  la  ro¬ 
yauté,  il  fe  contenteroit  de  gouverner  le  ro¬ 
yaume  avec  le  titre  de  comte. 

Jules  Céfar  prit  fur  lui  d’aller  au  devant  du 
comte  de  la  Marche .  Il  le  falua  comme  roi , 
l’informa  du  mauvais  état  où  étoit  le  royaume  , 
fk  ne  lui  lailfa  point  ignorer  la  conduite  indé¬ 
cente  de  la  reine. 

Plufieurs  autres  barons  s’étant  emprefïes  a  Jacques  la 

a  i  »  -»  r  met  louslauar- 

reconnoitre  aulii  pour  roi  le  comte  de  la  Mar-  de  vieux 
che,  Jeanne  difîimula  fon  dépit  &£  donna  or„  Pran<?ols  * 
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dre  aux  Napolitains  de  recevoir  ce  prince  com¬ 
me  leur  roi .  Il  ne  tarda  pas  à  fe  failli*  de  toute 
l’autorité.  Les  fêtes  du  mariage  n’étoient  pas 
encore  finies,  qu’ayant  fait  arrêter  Pandolfe , 
il  lui  fit  couper  la  tête ,  après  lui  avoir  arraché 
par  les  tourmens  l’aveu  de  tout  ce  qu’il  vouloit 
fa  voir.  Il  châfîa  enfuite  tous  les  jeunes  courti- 
fans  dont  la  reine  avoit  formé  fa  cour;  6c  il  la 
mit  elle-même  fous  la  garde  d’un  vieux  françois, 
qui  ne  permettoit  à  perfonne  d’en  aprocher. 

Il  aliène  les  Peut-être  que  les  Napolitains  fe  feroient 

qui  de  ni  an  L  intérefles  foiblement  au  fort  de  la  reine  ,  ü 

dent  la  liber-  T  i  a  .  r  t  -t 

tédeiareine-  Jacques  ne  les  eut  pas  aliénés,  en  donnant 
toutes  les  charges  aux  François .  Mais  la  ja- 
loufie  pour  ces  étrangers  fe  cachant  fous  des 
fentimens  de  compafîion ,  on  regretta  bientôt 
de  ne  plus  voir  une  princefle  ,  qu’on  avoit 
vue  jufqu’alors  avec  fcandale .  Plufieurs  famil¬ 
les  d’ailleurs  étoient  ruinées  par  la  réforme 
que  le  roi  avoit  faite,  6c  toute  la  jeunefïe 
foupiroit  après  ces  fêtes ,  où  parmi  les  plaifirs 
on  travailloit  à  fa  fortune  .  Il  y  avoit  trois 
mois  que  Jeanne  ne  paroifioit  point  en  pu¬ 
blic  ,  lorfqu’une  multitude  de  Napolitains  vin¬ 
rent  au  château ,  demandèrent  à  la  voir ,  6c 
dirent  qu’ils  vouloient  qu’elle  fût  traitée,  com¬ 
me  une  reine  mérite  de  l’être , 
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Tnles  Céfar,  alors  un  des  plus  mécontens ,  Jules  céfar 

juito  7  i  offre  à  Jeanne 

parce  qu’il  n’avoit  point  eu  de  part  aux  gra-  d’ôter  la  vie 
ces  du  roi ,  forma  le  projet  de  la  délivrer  ;  le 
flamant  de  pouvoir  prendre  la  place  de  Pandol- 
fe  .  Il  voulut  en  concerter  les  moyens  avec 
elle  ;  8c  la  confiance  qu’on  avoit  en  lui  ,  lui 
ayant  ouvert  l’apartement  de  la  reine ,  il  s’of¬ 
frit  d’ôter  la  vie  au  roi. 

Jeanne,  ne  pouvant  fe  fier  à  fon  délateur,  Jeanne  dé- 

1  .  couvre  ce  det- 

crut  qu’on  lui  tendoit  une  piege  ;  8c  faififfant  fein  à  Jacques. 

l’ocalion  de  fe  faire  un  mérite  auprès  de  fon 
mari  ,  elle  lui  découvrit  les  deffeins  de  Jules 
Céfar ,  le  fit  cacher  derrière  une  tapifferie 
pour  en  être  témoin  lui-même .  Jules  Céfar  fut 
arrêté  8c  décapité  .  Tous  ces  événemens  fe 
pafferent  en  1415,  dans  les  cinq  premiers  mois 
du  régné  de  Jacques . 

Ce  prince  fenfible  au  procédé  de  la  reine ,  Elle  obtient 
la  tint  un  peu  moins  reiferree  :  il  lui  permit  de  fouir, 
même  quelque  tems  après  d’aller  diner  dans  le 
jardin  d’un  Florentin .  Dès  qu’on  fut  qu’elle  for- 
toit  ,  la  noblefle  &c  le  peuple  coururent  avec 
empreffement  fur  fon  paffage  .  Sa  contenance 
trille ,  fes  yeux  prêts  à  fe  baigner  de  larmes , 
fes  regards  qu’elle  abandonnoit  avec  inquiétu¬ 
de  ,  ou  qu’elle  retenoit  avec  crainte ,  tout  in- 
téreffoit  à  fa  fituation,  jufqu’à  fes  efforts  pour 
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cacher  fa  douleur,  qu’elle  ne  vouloit  pas  qu’on 

ignorât  . 

Le  peuple  la  Les  malheureux  ont  des  droits  fur  le  cœur 

délivre. Traité  .  .  .  ,v 

entre  Jeanne  humain .  Jeanne  qui  n  avoit  ces  droits  qu  a  ce 

titre  ,  toucha  donc  le  peuple ,  qui  la  fuivit  en 
filence  jufqu’à  la  maifon  du  Florentin.  Ce  n’é- 
toit  encore  que  de  la  compalîion  :  mais  Ottino 
Carracciolo  &  Annechino  Monnile  excitèrent  la 
nobleffe  &  la  bourgeoise  ;  &  s’étant  préfentés 
à  la  tête  d’une  multitude  armée,  lorfque  la  rei¬ 
ne  s’en  retournoit  au  palais  ,  ils  la  conduifi- 
rent  à  l’archevêché ,  parmi  les  aclamations  du 
peuple  .  On  crioit  qu’il  falloit  aller  aSiéger  le 
roi  dans  un  château  oii  il  s’étoit  retiré,  lorf¬ 
que  les  plus  fages ,  prévoyant  que  Jeanne  s’a- 
bandonneroit  encore  à  quelque  nouveau  favo¬ 
ri  ,  &  croyant  trouver  dans  le  roi  un  frein 
aux  pallions  de  cette  princeffe,  fongerent  aux 
moyens  d’étouffer  ce  tumulte  dans  fa  naiffance. 
On  négocia.  Il  fut  convenu  d’un  côté,  que  Jac¬ 
ques  conferveroit  le  titre  de  roi ,  avec  une 
penSon  de  quarante  mille  ducats  pour  l’entre¬ 
tien  de  fa  maifon  ;  &  de  l’autre  ,  que  Jeanne 
feroit  reconnue  pour  légitime  fouveraine  du 
royaume  ,  &  qu’elle  pouroit  fe  choifir  une 
cour  convenable  à  fon  rang.  Le  traité  fut  paf- 
fé  fous  la  garantie  de  la  ville  de  Naples, 
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La  nouvelle  cour  de  la  reine,  comme  la  pre-  Jacques eftpri- 

.  ,  .  .  t  o  i,.  ~  fonnier  dans 

nnere ,  pleine  de  galanteries  oc  d  intrigues ,  fut  fon  palais . 
encore  une  fource  de  troubles .  Pendant  que  Ser- 
giani  Carracciolo  ,  qui  confoloit  cette  princeffe 
de  la  perte  de  Pandolfe  ,  écartoit  fous  divers 
prétextes  tous  ceux  qui  pouvoient  trop  plaire  ; 
elle  s’atachoit  pas  des  bienfaits  la  nobleffe  &C 
les  principaux  du  peuple .  Bientôt  le  roi  Jacques 
fut  à  fon  tour  prifonnier  dans  le  palais  ,  &C 
tous  les  François  furent  chaffés  du  royaume. 

Cependant  un  murmuroit  contre  la  condui-  Sforze  oblige 

i  «  •  o  r  t*  i  la  reine  a  exi- 

te  de  la  reine,  oc  on  le  loulevoit  contre  Ser- ier  fon  favori, 
giani  ;  iorlque  bforze  ,  qui  avoit  des  railons  racci0i0. 
particulières  d’être  mécontent  de  ce  miniltre  , 
en  demanda  l’exil .  Il  fallut  le  lui  acorder ,  car 
il  étoit  armé,  plulieurs  barons  l’avoient  joint 
avec  leurs  troupes  ,  &  Naples  paroilfoit  dif- 
pofé  à  fe  déclarer  pour  lui . 

Sur  ces  entrefaites  ,  Martin  V,  qui  venoit  Martin  Vob- 

tient  la  liberté 

d’etre  élu  dans  le  concile  de  Confiance,  deman- de  Jacques, 
da  la  liberté  du  roi  Jacques  ,  a  la  folhcitation  dans  un  cloi- 
du  roi  de  France  &c  du  duc  de  Bourgogne.  Iltie’ 
l’obtint.  Mais  ce  roi  ne  jouiffant  d’aucune  con- 
fidération ,  &c  fe  laflant  de  porter  la  couronne 
uniquement  pour  être  témoin  des  défordres  de 
fa  femme ,  s’embarqua  fecrétement ,  6c  revint 
en  France  où  il  fe  fit  moine . 


Sforze  apelle 
Louis  d’Anjou 
àla  couronne. 


Jeanne  adop¬ 
te  Alphonfe 
toi  de  Sicile 
&  d’ Aragon  . 


Sforze ,  vain¬ 
queur  d.’ Al¬ 
phonfe  ,  fait 
adopter  Louis 
d’Anjou  . 
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Sergiani  reparut  alors  à  Naples  avec  la 
première  faveur;  &  Sforze  qui  eut  de  nou¬ 
velles  railons  de  fe  plaindre  d’un  favori ,  plus 
déclaré  que  jamais  contre  lui  ,  invita  Louis 
d’Anjou,  fis  de  Louis  II,  qui  avoit  eu  le  titre 
de  roi  de  Naples,  à  venir  prendre  pofTelîîon 
de  ce  royaume  . 

Jeanne  apelle  à  fon  fecours  Alphonfe ,  roi 
de  Sicile  8c  d’Aragon  ,  8c  l’adopte  pour  l’en¬ 
gager  à  venir  avec  toutes  fes  forces.  Ces  deux 
concurens  ruinent  à  l’envî  un  royaume,  qu'ils 
veulent  fe  ravir  l’un  à  l’autre .  Bientôt  la  reine 
elle-même  prend  des  mefures  contre  Alphonfe 
qui  a  l’avantage,  8c  auquel  elle  fe  repent  d’a¬ 
voir  donné  trop  d’autorité  ;  ces  précautions 
tournent  contre  elle  8c  contre  fon  favori  :  le 
roi  d’Aragon  offenfé,  fait  emprifonner  Sergia¬ 
ni  ,  qu’il  croit  la  caufe  du  changement  de  la 
reine  à  fon  égard . 

Sforze  vole  au  fecours  de  Jeanne  ,  qui 
n’avoit  plus  de  refîburce  qu’en  lui  .  Vain¬ 
queur  d5 Alphonfe,  il  obtient  la  liberté  de  Car- 
racciolo  :  par  ce  bienfait  il  fe  réconcilie  avec 
ce  favori.  Tous  deux  réunis  ils  déterminent 
la  reine  à  donner  la  préférence  à  Louis  d’An¬ 
jou:  elle  l’adopte,  8c  Alphonfe  retourne  en 
Efpagne . 
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Louis  étant  mort,  Jeanne  qui  mourut  l’an¬ 
née  fuivante ,  inflitua  pour  fon  héritier  Réné 
frere  de  Louis.  En  elle  s’efl  éteinte  la  première 
maifon  d’Anjou,  qui  a  régné  à  Naples. 

Ce  n’étoit  pas  ailes  que  cette  princeffe  eût 
donné  deux  prétendans  à  ce  royaume.  Eugene 
IV  fucceffeur  de  Martin  V ,  rejeta  l’un  6c  l’au¬ 
tre  ,  6c  voulut  en  donner  un  tr°i^eme  ?  ou  du 
moins  il  voulut  fe  faifir  du  gouvernement,  en 

attendant  qu’il  difpofât  de  la  couronne,  com¬ 
me  il  prctcridoît  avoir  droit  d’en  difpofer  . 

Les  Napolitains  n’eurent  point  d’égard  à  Tes 
prétentions  . 

Alphonfe  fe  rendra  maître  du  royaume  de 
Naples .  Réné  aufîî  malheureux  que  fes  prédé- 
ceffeurs ,  n’y  paroîtra  que  pour  échouer .  En 
s’en  retournant  par  Florence,  il  y  trouvera  le 
pape ,  qui  lui  donnera  l’invefliture .  Il  revien¬ 
dra  en  France  avec  le  titre  de  roi .  Ses  droits 
n’auront  fait  qu’armer  la  France  6c  l’Efpagne 
l’une  contre  l’autre  ;  6c  dans  la  Fuite  ils  eau  fe¬ 
ront  encore  de  nouvelles  guerres . 

Jeanne  II  étoit  montée  fur  le  trône  en 
1414,  l’année  même  de  l’ouverture  du  concile 
de  Confiance  .  Alors  commençoit  cette  guer¬ 
re  funefle  que  Henri  V  a  faite  à  Charles  VI . 
Ainft  vous  connoiffés  la  fituation  de  FAngle- 
Tom.  X 


A  fa  mort,  el¬ 
le  adopte  Re¬ 
né  frere  de 
Louis  . 
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Eugene  IV 
prétend  difpo¬ 
fer  du  royau¬ 
me  de  Naples. 


Les  prétên- 
tions  des  deux 
princes  &  des 
papes  caufe- 
ront  de  nou¬ 
velles  guer¬ 
res  . 


Evéne- 
mens  contem¬ 
porains  au  ré¬ 
gné  de  Jeanne 
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terre  Sc  de  la  France  pendant  le  régné  de  Jean¬ 
ne  à  Naples  .  Il  nous  refie  à  jeter  les  yeux 
fur  ce  qui  fe  pafïoit  encore  en  Allemagne  Ôc 
dans  Péglife. 

Guerre  des  Je  ne  fui  vrai  pas  les  Hufîites  parmi  les  ra- 
mafdeï  vages  qu’ils  faifoient  en  Boheme,  en  Hongrie, 

Jean  Zifca.  en  sp^fie  ?  en  Moldavie,  en  Autriche  &c.  Ces 

peuples ,  qu’armoit  le  fanatifme ,  étoient  d’au¬ 
tant  plus  redoutables ,  qu’ils  avoient  à  leur  tê¬ 
te  un  grand  capitaine.  Jean  deTrocznou,  cham¬ 
bellan  du  roi  Venceïla;» ,  maie  plvic  connu  foi  I  f; 
le  nom  de  Zifca ,  qui  fignifie  Borgne  en  Bohé¬ 
mien  ,  &C  qu’on  lui  donna  lorfqu’il  eut  perdu 
un  œil  dans  une  bataille  ,  Jean  Zifca ,  dis-je , 
difciplina  ces  hommes  qui  s’ameutoient  au  ha- 
fard  pour  venger  la  mort  de  Jean  Hus ,  &  il 
en  fit  d’excellens  foldats  . 

Vi&oire  de  Venceflas  étant  mort  fans  poflérité  en  1417, 
cw  général.  Sigifmond,  fon  frere,  étoit  fon  héritier;  mais 

Zifca  déclara  que  cet  empereur  ,  après  avoir 
confenu  au  fuplice  de  Jean  Hus ,  étoit  indigne 
de  porter  la  couronne  de  Boheme;  ôc  il  fou- 
tint  cette  raifon  par  le  fuccès  de  fes  armes  . 
Il  défit  Sigifmond  en  quatre  batailles  rangées . 
Ayant  enfuite  perdu  le  feul  œil  qui  lui  refloit^ 
îorfqu’il  obfervoit  une  place  ;  il  voulut  inuti¬ 
lement  fe  démettre  du  généralat:  fes  foldats  s’y 
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opoferent.  Ainfi  forcé  de  commander,  il  con¬ 
tinua  de  vaincre  ,  &C  il  gagna  encore  quatre 
autre  grandes  batailles. 

L’empereur  défefpérant  de  conquérir  la  Bo-  Après  fa 
heme ,  fit  offrir  a  Zalca  le  gouvernement  de  ce  tes  font  enco- 
royaume ,  le  commandement  des  armées ,  les  revainqueurs* 
droits  &  les  revenus  de  la  couronne,  deman¬ 
dant  feulement  d’être  lui-même  reconnu  par 
les  peuples  pour  légitime  fouverain ,  &  de  por¬ 
ter  le  titre  de  roi.  Le  général  des  Hufîites  ac- 

TPpta  ;  il  put  m pmp  n/Téo  de  crédit  dans  fon 

parti  pour  faire  agréer  ces  proportions  .  Mais 
comme  il  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  au¬ 
près  de  Sigifmond ,  il  mourut  de  la  pefle  en 
1424 .  Ses  dernieres  paroles  furent  d’ordon¬ 
ner  qu’on  Técorcheroit  pour  faire  une  calife 
de  fa  peau  ;  affurant  que  le  fon  de  cet  infini¬ 
ment  militaire  mettroit  en  fuite  les  ennemis .  Il 
n’en  jugeoit  pas  ainfi  fans  fondement  :  car  il 
pouvoit  prévoir  que  cette  caiffe  étoit  bien  ca¬ 
pable  d’entretenir  le  fknatifme  dans  l’ame  de  fes 
foldats .  En  effet  les  troupes  de  l’empire ,  qui 
depuis  longtems  n’ofoient  plus  paroître  devant 
les  Hufîites ,  furent  encore  vaincues  plufieurs 
fois,  quoique  ces  rebeles  fe  fuffent  divifés  en 
deux  partis.  Il  efl  vrai  qu’ils  retrouvèrent  en¬ 
core  un  grand  capitaine  dans  Procope. 


zoo 


Concile  con¬ 
voqué  &  aufii- 
îôt  dillbus  . 


Concile  deBâ- 
le,  qui  déclare 
que  le  pape  ne 
peut  pas  le  dif- 
foudre  . 


Histoire 

L’année  1423  étoit  celle  que  les  peres  de 
Confiance  avoient  indiquée  ,  pour  tenir  un 
concile  général  à  Pavie .  Il  s’ouvrit  en  effet 
le  22  juin  :  il  fut  prefque  auffitôt  transporté 
à  Sienne  à  caufe  de  la  peffe  ;  &  alors  Mar¬ 
tin  V  fe  hâta  de  le  diffoudre,  fous  prétexte 
qu’il  y  étoit  venu  peu  de  prélats  .  Il  efl  vrai 
que  les  troubles  qui  regnoient  par-tout ,  n’a- 
voient  permis  qu’à  peu  d  eglifes  d’y  envoyer 
des  députés  .  Mais  la  vraie  raifon  de  Martin , 

C  elt  qU  il  critiquent  vin  tnKi i nal  r  rpn  tp  pro- 

pofoit  de  réformer  l’églife  dans  fon  chef  com¬ 
me  dans  fes  membres . 

Bâle  fut  choifi  pour  y  tenir  dans  fept 
ans  un  autre  concile  général.  C’étoit  éluder 
le  décret  du  concile  de  Confiance:  car  certai¬ 
nement  l’intention  n’avoit  pas  été  de  raffem- 
bler  les  évêques,  pour  le  féparer  prefqu’auf- 
fitôt .  Plufieurs  fe  plaignirent  de  ce  que  Mar¬ 
tin  s’opofoit  à  la  réforme  de  l’églife  .  Ce  fut 
inutilement  :  il  fallut  obéir  aux  bulles,  &  l’on 
fe  fépara . 

Le  concile  s’ouvrit  à  Bâle  en  1431,  lorfque 
Eugene  IV  venoit  de  fuccéder  à  Martin.  Crai¬ 
gnant  que  le  pape  n’entreprît  de  le  diffoudre 
ou  de  le  transférer  ,  il  déclara  que  repréfen- 
tant  l’églife  il  tenoit  fon  pouvoir  immédiate- 
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ment  de  Jéfus-Chrifi:  ;  que  le  pape  même  étoit 
obligé  de  lui  obéir;  qu’il  feroit  puni,  s’il  re- 
fufoit  de  fe  foumettre  ;  &  que  tout,  ce  qu’il 
pouroit  faire  pour  la  diflolution  du  concile  , 
feroit  regardé  comme  nul . 

Auffitôt  parut  une  bulle  ,  par  laquelle  Eu¬ 
gène  ordonnoit  la  diffolution  du  concile  ,  & 
des  décrets  du  concile  qui  ordonnoient  à  Eu¬ 
gène  la  révocation  de  fa  bulle  .  Cette  alter¬ 
cation  dura  jufqu’en  1434.  Cependant  le  pa¬ 
pe  cpu.  datte  co t  mtciTalc  avoit  eu  la  guerre 
avec  les  Colonnes  ,  &  avec  le  duc  de  Milan , 
&  qui  l’année  précédente  avoit  été  chaffé 
de  Rome  par  le  peuple,  craignant  d’être  en¬ 
core  traité  comme  contumace  par  le  concile, 
révoqua  fa  bulle  ,  &  le  déclara  légitimement 
aflemblé . 

Alors  le  concile  s’ocupa  de  la  réforme  de 
l’églife  fur-tout  dans  fon  chef.  Car  il  n’oublia 
pas  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  &  entre  au¬ 
tres  les  droits  qu’elle  s’arogeoit  fur  les  bénéfi¬ 
ces  .  Il  fit  plus  :  il  ordonna  au  pape  de  com- 
paroître  pour  répondre  aux  acufations  de  fimo- 
nie,  &  autres  qu’on  faifoit  contre  lui. 

Le  pape  publia  une  bulle  par  laquelle  il 
transféroit  le  concile  à  Ferrare,  fi  les  peres  de 
Bâle  continuoient  à  procéder  contre  lui.  Ils 


Eugene  IV 
donne  une 
bulle  qui  or¬ 
donne  la  dif- 
foîution  du 
concile.  Il  la 
révoque . 


Le  concile  en¬ 
treprend  de  ré¬ 
former  le  chef 
de  l’églife  . 


Le  pape  con¬ 
voque  à  Fer- 
rare  un  autre 

concile  ,  qu’il 


transféré  à 
Florence . 


1438 


On  tente  i- 
nutilement  de 
réunir  l’églife 
grecque  à  l’é- 
glife  latine  . 
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continuèrent  cependant  ;  ils  le  fommerent  mê¬ 
me  de  révoquer  cette  bulle .  Il  n’en  fît  rien ,  6c 
en  1438  il  y  eut  à  Ferrare  un  fécond  concile, 
compofé  de  quelques  évêques  d’Italie,  6c  trans¬ 
féré  l’année  fuivante  à  Florence. 

Les  empereurs  Grecs  jugeant  du  préfent  par 
le  paffé  ,  s’imaginoient  que  les  papes  pouvoient 
tout  ce  qu’ils  avoient  pu ,  6c  que  par  confé- 
quent  ils  difpofoient  encore  des  forces  de  l’Eu¬ 
rope.  C’eft  pourquoi  dans  l’efpérance  d’en  ob¬ 
tenir  contre  les  infldclco  d  oc  Fecoxifc  cjvie  les 
papes  ne  pouvoient  donner  ,  ils  négocioient 
depuis  longtems  la  réunion  de  l’églife  grecque 
avec  l’églife  latine .  Or  le  concile  de  Ferrare 
paroiïïant  fournir  une  ocafion  favorable  à  ce 
deffein  ,  Jean  Manuel  Paléologue  ,  qui  regnoit 
alors  ,  s’y  rendît  avec  le  patriarche  de  Conf- 
tantinople  6c  d’autres  prélats .  On  difputa  beau¬ 
coup  ,  il  y  eût  de  longues  altercations,  enfin 
on  crut  avoir  trouvé  des  explications  propres 
à  concilier  les  deux  églifes,  6c  on  fe  fépara  avec 
la  confiance  d’avoir  éteint  le  fchifme.  Mais 
à  Conftantinople  on  n’aprouva  rien  de  ce  que 
l’empereur  6c  fes  prélats  avoient  fait .  On  ef¬ 
faça  fon  nom  des  dyptiques  :  on  fe  fépara  de 
ceux  qui  avoient  figné  l’union  ,  6c  plufieurs 
même  fe  rétra&erent . 


Moderne  20  j 

Cependant  les  deux  conciles  s’excommu- 
nioient  ,  6c  proteftoient  réciproquement  con¬ 
tre  leurs  décrets  .  Enfin  celui  de  Bâle,  alors  corn- 
pofé  de  trente-neuf  prélats,  6c  de  près  de  cent 
écléfiafliques  du  fécond  ordre  ,  dépofa  Eugè¬ 
ne  comme  contumace  ,  fimoniaque  ,  parjure  9 
fchifmatique ,  hérétique  6cc. ,  6c  élut  pour  pa¬ 
pe  ,  Amédée  duc  de  Savoie  ,  alors  retiré  fur 
le  bord  du  lac  de  Geneve ,  dans  une  folitu- 
de  où  il  vivoit  en  hermite  .  Amédée  prit  le 

nom  dp  Féliv  V 

Ainfi  par  les  obflacles  que  le  pape  mettoit 
à  la  réforme,  le  concile  même  devenoit  l’oca- 
fion  d’un  fchifme,  qui  menaçoit  de  divifer  en¬ 
core  toute  la  chrétienté.  Ce  malheur  fut  pré¬ 
venu  par  la  conduite  fage  des  principales  puif- 
fances  de  l’Europe  . 

D’après  les  délibérations  des  prélats ,  af- 
femblés  à  Bourges  ,  Charles  VII  déclara  qu’il 
ne  reconnoiffoit  point  le  concile  de  Ferrare  ; 
qu’il  tenoit  celui  de  Bâle  comme  feul  légiti¬ 
mement  afTemblé ,  ôc  qu’en  même  tems  il  ne 
vouloit  point  fe  départir  de  l’obéifTance  due 
à  Eugene  ,  qu’il  continuoit  de  reconnoître 
pour  pape  légitime. 

Les  Allemands  dans  plufieurs  dietes  prirent 
aufli  le  parti  de  la  neutralité;  déclarant  qu’ils 


Le  concile  de 
Bâle  dépofe 
Eugene  et  é- 
lit  Félix  V. 


La  conduite 
des  principa¬ 
les  puiflances 
prévient  le 
fchifme  . 


I 


Fin  du  fchif- 
me  &descon- 
ciles . 
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reconnoifïbient  également  Eugene  &  le  concile 
de  Bâle  ,  &c  qu’ils  ne  recevoient  ni  les  décrets 
du  concile  contre  Eugene  ,  ni  ceux  d’Eugene 
contre  le  concile .  L’Angleterre  tint  la  meme 
conduite,  &  ne  prit  prefque  point  de  part  à 
ce  fchifme,  parce  qu’elle  n’avoit  point  envo¬ 
yé  de  députés  à  Bâle  -  L’églife  d’Ecoffe  ex¬ 
communia  Félix  &c  le  concile  qui  l’avoit  élu. 
Alphonfe  d’Aragon ,  alors  en  guerre  avec  Ré- 
né  d’Anjou,  fe  conduifoit  avec  artifice  ;  fai- 
fant  des  propoduonc  auy  rl^iy  papes ^  &  ne 
fe  déclarant  point ,  afin  de  les  mettre  l’un  &C 
l’autre  dans  la  nécedité  de  le  ménager  .  Le 
refte  de  l’Italie ,  à  l’exception  du  Piémont  <k 
de  la  Savoie,  étoit  pour  Eugene.  La  Pologne 
&  la  Hongrie  par  des  motifs  particuliers  ad- 
héroient  à  Félix  ;  ainfi  que  Puniverlité  de  Pa¬ 
ris  &  celles  d’Allemagne,  qui  écrivirent  beau¬ 
coup  pour  prouver  l’autorité  du  concile  de 
Bâle . 

Il  eft  vrai  que  reconnoître  le  concile  de 
Bâle  pour  légitime  ,  c’étoit  le  reconnoître 
pour  juge  du  pape  ;  &c  par  conféquent  il  y 
avoit  de  la  contradiction  à  ne  pas  fe  foumet- 
tre  au  jugement  qu’il  portoit  contre  Eugene  : 
mais  il  valoit  mieux  fe  contredire  ,  que  de 
caufer  un  nouveau  fchifme ,  Heureufement  ceux 
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qui  fe  déclarèrent,  formèrent  de  part  &  d’au¬ 
tre  des  partis  bien  foibles  .  En  vain  les  deux 
papes  négocièrent  dans  toutes  les  cours  :  la 
neutralité  continua  de  prévaloir,  &  les  conci¬ 
les  de  Bâle  &  de  Florence  celTerent  de  lafïi- 
tude  en  1443.  Aucun  des  deux  n’ayant  voulu 
céder,  on  fe  fépara  fans  avoir  rien  fait  pour 
rétablir  la  paix.  On  arrêta  feulement  que  dans 
trois  ans  on  tiendroit  à  Lyon  un  concile  gé¬ 
néral,  &  ce  concile  11e  fe  tint  pas.  Le  fchif- 
mp  ri  lira  mort  vPEugene  IV ,  arri¬ 

vée  en  1447  •  L’année  fui  vante  il  fut  éteint 
fous  Nicolas  V ,  par  les  foins  des  princes 
chrétiens  ,  &  fur-tout  de  Charles  VII  &:  de 
l’églife  de  France .  Félix ,  à  qui  l’on  fît  des 
propofitions  avantageufes  ,  donna  fa  démifîîon , 
&;  elle  fut  aprouvée  par  quelques  prélats ,  qui 
étoient  à  Laufanne  avec  lui  ,  &  qui  croy oient 
y  continuer  le  concile  de  Bâle. 

L’églife  de  France  fut  la  feule  ,  qui  retira 
quelques  avantages  des  décrets  portés  dans  le 
concile  de  Bâle.  Les  prélats  s’étant  affemblés 
à  Bourges  pour  les  examiner ,  les  reçurent 
avec  quelques  modifications  ;  &  fuplierent 
Charles  VII  de  confirmer  par  une  loi  ce  qu’ils 
avoient  arrêté .  Cette  loi  leur  fut  acordée , 
fous  le  nom  de  pragmatique  fanêlion.  Elle  é- 


Pragmati- 
que  fanttion 

deChailesVII 


Fin  des  trou 
blés  de  Bohe 
me  . 


Après  Sigif- 
mond  l’empi¬ 
re  pafl’e  à  U 
maifon  d’Au¬ 
triche  . 
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tablit  l’autorité  du  concile  général  fur  le  pa¬ 
pe  :  elle  lui  enleva  prefque  entièrement  la  pof- 
felîion  où  il  étoit  de  nommer  aux  bénéfices, 
6c  de  juger  les  caufes  écléfiafliques  dans  le 
royaume  :  elle  rétablit  les  élevions  ,  telles  à 
peu-près  qu’elles  avoient  été  avant  les  ufùr- 
pations  de  la  cour  de  Rome  :  enfin  elle  abolit 
les  grâces  expe&atives  ,  les  annates  qui  font 
déclarées  fimoniaques,  6c  les  autres  exaélions , 
dont  j’ai  eu  ocafion  de  parler  .  Tels  font  les 

principaux  articles  de  cctto  pragmatique  . 

Pendant  les  troubles  de  l’églife  ,  la  révol¬ 
te  des  Huflites  continuoit  ,  6c  ne  finit  qu’en 
1436.  Ce  ne  fut  qu’à  la  faveur  des  divifions, 
qui  fe  mirent  parmi  eux,  que  Sigifmond  réuf- 
fit  à  fe  faire  reconnoître  roi  de  Boheme  .  Il 
rétablit  la  paix  ,  6c  négocia  même  avec  fuc- 
cès  auprès  du  concile  de  Bâle  la  réconcilia¬ 
tion  des  Huflites  avec  l’éçlife  . 

O 

r 

Etant  mort  en  1437  ,  il  eut  pour  fuccef- 
feur  à  l’empire  Albert  II ,  duc  d’Autriche ,  fon 
gendre  6c  fon  héritier,  6c  par  conféquent  roi 
de  Boheme  6c  de  Hongrie .  Depuis  Albert  , 
mort  en  1439,  l’empire  n’efl  plus  forti  de  la 
maifon  d’Autriche.  Frédéric  III,  fon  coufin 
germain  ,  fut  élu  en  1440  ,  6c  régna  jufqu’à 
1493  • 
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CHAPITRE  IV. 

Fin  de  l’empire  Grec  . 


L 


es  François  avec  leur»  gouvernement  féo-  Etat  de 

.  Conftantino-- 

dal  &  leur  barbarie  ,  car  alors  ils  etoient  en-  pie ,  îorfqu’en 

.  .  ,  1261  les  Fran- 

core  bien  barbares,  ruinèrent  entièrement  1  em-  çoisen  furent 
pire  Crcc.  il  fut  ctutfi  aile  de  le  leur  enlever, chuffes  * 
qu’il  leur  avoit  été  facile  de  le  conquérir  : 
mais  ce  n’étoit  plus  le  même  empire ,  qu’on 
reprenoit  fur  eux .  Très-borné  en  Afie ,  il  é- 
toit  divifé  en  Europe  en  une  multitude  de 
fouverainetés . 

Avec  beaucoup  de  courage ,  les  François 
travailloient  d’autant  plus  à  fe  détruire  réci¬ 
proquement,  qu’ils  étoient  tout-à-fait  fans  di- 
fcipline .  Soldats ,  &t  rien  autre ,  ils  achevèrent 
la  ruine  des  arts  St  du  commerce.  Confianti- 
nople  apauvrie  n’avoit  plus  de  marine,  elle 
n’en  pouvoit  avoir,  St  cependant  il  en  falloir 
une  pour  défendre  fes  côtes  contre  les  infidè¬ 
les  .  Tels  étoient  les  relies  de  cet  empire, 
d’oii  Michel  Paléologue  chaffa  les  François  en 
1261 . 


Cet  empire 
diviie  eft  dé¬ 
chiré  par  les 
diférens  par¬ 
tis  . 


Il  eft  troublé 
par  les  moi¬ 
nes 


&  par  l’im¬ 
portance  que 
le  gouverne¬ 
ment  donne  à 
toutes  les  que- 
flions  qu’ils  é- 
levent 
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Depuis  ce  tems  il  femble  que  les  défor- 
dres  croident ,  &  que  les  guerres  civiles  fe 
multiplient ,  &:  font  plus  cruelles ,  à  mefure 
que  les  Turcs  font  plus  de  progrès.  Bien  loin 
de  fe  réunir  contre  l’ennemi  commun,  les  di- 
verfes  faélions  s’allient  tour-à-tour  avec  les 
sultans;  &  pour  fe  ruiner  mutuellement,  elles 
fe  ruinent  toutes  enfemble  . 

Les  moines  avoient  envahi  tous  les  prin¬ 
cipaux  fieges ,  ils  étoient  le  feul  clergé ,  de¬ 
puis  que  Théodora  avou  x établi  le  cuite  des 
images  .  Loin  du  monde  par  leur  inditution  , 
ils  s’en  raprocherent  par  un  efprit  diférent  ; 
&  ils  le  gouvernèrent  pour  le  troubler.  Ils 
entroient  dans  les  confeils  du  prince ,  ils  fe 
mêloient  dans  les  afTemblées ,  &  dans  les  é- 
meutes  du  peuple  :  en  un  mot ,  la  guerre ,  la 
paix,  tout  fe  faifoit  par  eux. 

Ils  ocupoient  les  Grecs ,  naturellement  fo- 
phides ,  de  mille  quedions  fubtiles ,  qui  lou- 
vent  n’civoient  aucun  raport  au  dogme,  & 
qu’on  traitoit  cependant  comme  elîentielles  . 
Les  empereurs  qui  devenoient  moines  ,  parce 
qu’ils  vivoient  parmi  des  moines  ,  s’ocupoient 
également  de  ces  quedions .  Pludeurs  même 
fe  feroient  cru  coupables  ,  s’ils  les  avoient 
négligées ,  pour  donner  leurs  foins  au  gou- 
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vernement.  Ainfi  la  luperliition  ,  contraire  à 
la  religion  comme  à  l’état,  faifoit  naître  con¬ 
tinuellement  de  nouvelles  difputes  ,  qui  pro¬ 
duisent  fans  celle  des  fchifmes;  &  animant 
les  feéles  les  unes  contre  les  autres,  il  en  ré- 
fultoit  des  défordres  d’autant  plus  funeftes , 
qu’ils  devenoient  Tunique  objet  du  gouver¬ 
nement  . 

Pendant  foixante  ans  que  les  Latins  ont  &  par  les  te n- 

,  ,  a  1  i-  /1  •  1  m  /1  /  tativesdesem- 

ete  maîtres  de  Conltantinople ,  ils  ont  eleve  pereurs  Grecs 

..  .  .  ,  ,  '  t~ r  pour  fe  réunir 

une  nouvelle  barrière  ^ntt-c  les  deux  egliles  ,  avec  l’égiîfe 
parce  qu’ils  ont  aliéné  les  Grecs  de  plus  en laune  * 
plus.  Les  moines  fur-tout  ne  vouloient  pas 
entendre  parler  de  la  réunion ,  ils  connoif- 
foient  trop  la  puifîance  des  papes  ;  Sc  les  moi¬ 
nes  conduifoient  le  peuple .  Aulîi  les  empe¬ 
reurs  fe  font-ils  rendus  odieux  à  leurs  fujets, 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  cherché  à  s’unir  de 
communion  avec  les  Latins  .  S’ils  y  penfoient 
lincérement  ,  ôc  pour  le  bien  de  la  religion  , 
on  ne  peut  trop  les  louer:  mais  fi  c’étoit  par 
politique,  comme  011  a  lieu  de  le  croire,  il 
falloit  qu’ils  fuffent  bien  aveugles  .  Quels  grands 
fecours  pouvoient- ils  attendre  des  princes 
chrétiens  dans  le  quatorzième  fiecle  &c  dans 
le  quinzième.  Cependant  ils  venoient  s’humi¬ 
lier  aux  pieds  des  papes ,  6c  ils  parcouroient 
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l’Europe,  mendiant  des  fecours  ,  qu’on  ne 
pou  voit  pas  leur  donner  .  Tout  annonçoit 
donc  la  ruine  d’un  empire,  qui,  mal  gouver¬ 
né  depuis  longtems  ,  ne  pouvoit  plus  fe  fou- 
tenir  par  lui-même  .  Je  palTe  rapidement  fur 


Progrès  des 
Turcs  fous  O- 
thmaa  &  fous 
Orcan  . 


les  caufes  intérieures  de  fa  décadence,  parce 
que  vous  les  verrés  ailleurs  parfaitement  bien 
dévelopées  («),  6c  je  viens  aux  caufes  ex¬ 
térieures  . 

Lorfque  les  fucceffeûrs  de  Gengis-kan  con¬ 
quirent  la  partie  de  l’Afie-mineure  ,  que  pof- 
fédoient  les  Turcs  Seljoucides  d’Iconium ,  plu- 
fieurs  émirs  turcs  fe  retirèrent  dans  les  mon¬ 
tagnes  ,  pour  ne  pas  fubir  le  joug  des  vain¬ 
queurs  .  Parmi  ces  rochers  ,  ils  fe  préparèrent 
à  devenir  eux-mêmes  conquérans,  en  fe  for¬ 
mant  à  la  tempérance  &  à  la  fatigue;  6c  ils 
en  fortirent  au  commencement  du  quatorziè¬ 
me  fiecle ,  pour  ravager  6c  envahir  les  pro¬ 
vinces  orientales  de  l’empire  Grec,  Othman, 
un  de  ces  émirs  ,  eft  celui  qui  fe  diftingua  le 
plus ,  6c  qui  devoit  donner  fon  nom  à  un 
nouvel  empire .  Orcan ,  fon  fils  ,  qui  lui  fuc- 
céda  en  1326,  Et  de  nouvelles  conquêtes  , 


(  a  )  Confidêrations  fur  les  caufes  de  la  grandeur  des 
Romains  6’  de  leur  décadence  . 
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pendant  que  Conftantinople  étoit  troublée  par 
l’ambition  du  gouverneur  de  Thefialonique  : 
maître  de  Nicée  ,  il  en  fit  la  capitale  de  fes 
états  ,  &  il  fe  propofoit  de  palier  le  Bof- 
phore . 

Cantacuzene ,  qui  ayant  pris  les  armes ,  a-  cantacuzene 
voit  forcé  l’empereur,  Jean  Paléologue,  à  le  jeanfaîéoio- 
recevoir  pour  collègue ,  fufpendit  les  projets  Sue  * 
d’Orcan,  en  lui  donnant  fa  fille  en  mariage  . 

Mais  quelque  tems  après  connoiflant  la  pré- 
férenrp  <dn  ppnplo  pour  Jean  Paleologue  ,  il 
abdiqua  6c  fe  retira  dans  un  monaflere .  Ainii 
il  étoit  tout-à-la  fois  moine  6c  beau-pere  d’un 
Turc  .  Pendant  le  peu  de  tems  qu’il  régna  ,  il 
donna  au  moins  fes  foins  au  rétabliflement 
de  la  marine .  Il  nous  a  laide  fa  vie  écrite  par 
lui-même,  Sc  quelques  autres  ouvrages. 

L’abdication  de  ce  prince  fut  fuivie  de  quel-  succès  d’Or- 
ques  troubles;  oz  Orcan  ,  qui  n  avoit  point  pe,&d’Amu- 
fait  alliance  avec  Paléologue  fit  pafier  des  trou- xath  1' 
pes  en  Europe,  &  fe  rendit  maître  de  la  pro¬ 
vince  de  Chai  ipolis  .  Amurath ,  fon  fils  ,  eut 
encore  de  plus  grands  avantages .  Il  prit  An- 
drinople,  Philipopolis  ;  fournit  la  Macédoine, 
l’Albanie  &  toute  la  ThefTalie  ,  à  l’exception 
de  Thefialonique .  Bajazeth,  fon  fils,  furnom- 
mé  Ilderim  ou  le  Foudre,  lui  fuccéda. 


Bajazeth  I 
entretient  les 
troubles  dans 
l’empire  Grec. 
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Les  défordres  croiftent  à  Conftantinople . 
Andronic  ,  à  qui  la  pafîion  de  regner  avoit 
infpiré  l’horrible  projet  d’égorger  fon  pere  , 
Jean  Paléologue,  s’échape  de  fa  prifon,  &  s’é¬ 
tant  retiré  auprès  de  Bajazeth,  il  en  obtient 
des  fecours,  avec  lefquels  il  fe  rend  maître  de 
Conftantinople  .  Jean  Paléologue  &c  Manuel , 
fon  fécond  dis,  font  traînés  dans  la  prifon,  où 
Andronic  avoit  été  enfermé  . 

Deux  ans  &  demi  après ,  ces  deux  princes 
s’échapent  à  leur  tour  .  Ilo  obtiennent  auiTi  de 
Bajazeth  des  fecours  avec  lefquels  ils  recou¬ 
vrent  le  trône.  Ils  deviennent  tributaires  de  ce 
sultan.  Ils  s’engagent  à  Pacompagner  dans  fes 
expéditions;  &  ils  forcent  eux-mêmes  les  vil¬ 
les  de  leur  dépendance  à  pafter  fous  la  domi¬ 
nation  des  Turcs  .  L’empire  Grec  étoit  pref- 
que  réduit  à  la  feule  ville  de  Conftantinople , 
en  1391,  que  mourut  Jean  Paléologue. 

Manuel,  qui  étoit  alors  à  la  cour  de  Ba¬ 
jazeth  ,  s’enfuit  fecrétement ,  &  vient  à  Conf¬ 
tantinople  où  il  eft  reconnu  empereur  .  Le 
sultan,  qui  veut  fe  rendre  maître  de  cette  ca¬ 
pitale,  en  ruine  les  environs  &c  empêche  les 
vivres  d’y  entrer . 

C’étoient  les  commencemens  du  régné  de 
Sigifmond  en  Hongrie  .  Ce  prince  considérant 


Mon  E  R  NE  21  3 

que  les  Turcs,  maîtres  de  la  Bulgarie  6c  de  la  ont  amené  des 
Valachie,  menaçoient  déjà  fes  états,  crut  avec  Ua* 
raifon  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  d’empêcher 
l’entiere  ruine  de  l’empire  Grec.  Il  avoit  pris 
la  fortereffe  de  Raach  6c  il  formoit  le  fiege  de 
Nicopoli ,  iorfque  Bajazeth  vint  au  fecours  de 
cette  place  . 

Un  grand  nombre  de  feigneurs  François 
avoient  amené  des  troupes  à  Sigifmond ,  6c 
formoient  un  corps  confidérable .  Leur  bra¬ 
voure  eût  cto  U\tn  grand.  ZcCOUrS  ,  S  ils  aVOient 

été  plus  dociles:  mais  ils  dédaignèrent  d’écou¬ 
ter  les  confeils  du  roi  de  Hongrie ,  qui  favoit 
mieux  qu’eux  la  maniéré  dont  il  falloit  com¬ 
battre  les  Turcs.  Ils  firent  donc  des  prodiges 
de  valeur:  6c  en  même  tems  ils  entraînèrent 
dans  leur  déroute  l’armée  entière.  C’elt  la  juf- 
tice  que  l’hifloire  rend  à  leur  courage  6c  à 
leur  imprudence . 

Bajazeth  fit  égorger  cruellement  tous  les 
prifonniers,  à  l’exception  de  ceux  dont  il  ef- 
peroit  une  grolTe  rançon  :  mais  il  faut  avouer 
qu’avant  la  bataille  les  François  eux-mêmes  lui 
avoient  donné  l’exemple  de  cette  barbarie. 

Sigifmond  ,  qui  s’étoit  rendu  odieux  par  sigifmond 
la  févérité  avec  laquelle  il  avoit  pourfuivi  les  par  îes  revers! 
partifans  de  Charles  de  Duras ,  roi  de  Sicile  3 
Tom%  x 
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le  rendit  encore  méprifable,  en  facrifiant  fes 
devoirs  à  fes  plaifirs ,  dans  un  tems  où  il  ve- 
noit  d’eftuyer  un  échec  aufti  funefte .  Il  eft  un 
exemple  de  ce  que  deviennent  les  princes ,  lorf- 
qu’aveuglés  par  une  fauffe  grandeur  ,  ils  fe 
croient  tout  permis;  &c  lorfque  devenus  mal¬ 
heureux  ,  ils  s’inftruifent  par  les  revers  .  On 
le  voit  errer  de  province  en  province  :  il  eft 
enfermé  dans  une  prifon  par  fes  propres  fu- 
jets  :  il  recouvre  la  liberté  &  la  couronne  : 
il  eft  élevé  à  l'empire  :  &Z  al  devient  £^rand  , 
parce  qu’il  fait  mieux  aprécier  ce  qu’il  eft  , 
Vous  l’avés  vu  donner  la  paix  à  l’églife. 

Bajazeth  pou-  Bajazeth ,  vainqueur  de  Sigifmond,  s’aprocha 

dre  ^aftre  dê  bientôt  de  Conftantinople .  Il  en  ruina  la  cam- 

pie^acordê °u‘-  Pagne  &  les  fauxbourgs .  N’ayant  pu  s’en  ren- 

ne  treve  de  ^re  maître ,  il  revint  l’année  fuivante .  Il  con- 

tinua  de  la  forte  pendant  dix  ans  ;  &  prefta  ft 
fort  cette  ville  ,  qu’il  la  réduilit  à  la  derniere 
extrémité  .  Il  fe  préparoit  à  donner  l’aflaut , 
lorfque  fon  grand-vifir  lui  repréfenta  que  la 
prife  de  Conftantinople  armeroit  contre  lui  tou¬ 
te  la  chrétienté;  &  qu’il  étoit  plus  prudent  d’of¬ 
frir  la  paix  à  l’empereur,  dans  une  conjonéhi- 
re  ou  il  pouvoit  lui  faire  la  loi.  Il  falloir  que 
ce  vifir  connût  bien  mal  l’état  aéluel  des  prin¬ 
ces  chrétiens,  leur  impuiftance,  leurs  diviftons, 
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&C  leur  ignorance  fur  leurs^  vrais  intérêts  .  13a- 
jazeth  cependant  fuivit  ce  confeil,  &  il  acorda 
une  treve  de  dix  ans  à  Manuel  ;  à  condition 
qu’on  lui  payeroit  un  tribut  de  dix  mille  piè¬ 
ces  d’or  >  qu’on  bâtiroit  une  mofquée  dans  Conl- 
tantinople  ,  6c  qu’un  cadi  y  réfideroit ,  pour 
y  être  le  magiffrat  des  Mahométans. 

Andronic ,  frere  aîné  de  Manuel ,  étant  mort,  n  difpofe  de 
le  sultan  offrit  à  Jean  Paléologue  ,  dis  de  ce  leii^llw 
prince ,  de  foutenir  fes  droits  à  l’empire ,  s’il 
lui  promettoit  d’échanger  Condantînople  con¬ 
tre  la  Morée  .  Jean  accepta  la  propofition  , 
monta  fur  le  trône,  6c  refufa  de  faire  l’échan¬ 
ge.  Quant  à  Manuel,  forcé  d’obéir  aux  ordres 
de  Bajazeth  ,  il  abandonna  fes  états  ;  6c  vint 
mendier  des  fecours  en  Italie,  en  France,  en  An¬ 
gleterre  :  mais  les  hifforiens  ne  parlent  que  des 
réceptions  magnifiques  qu’on  lui  fit  par-tout . 

Bajazeth  commençoit  donc  à  commander  n  eft  défait 

j  A'  r\_  ,•  i  »i  /  î  •  r  •  psi  Tamerlan. 

dans  Conlrantmople  ,  il  etendoit  ion  empire  , 

6c  il  paroiffoit  n’avoir  que  des  ennemis  peu 
redoutables  ,  lorfque  tout-à-coup  il  fut  arrêté 
au  milieu  de  fes  fuccès . 

Alors  un  Tartare  conquéroit  la  Perfe,  l’In¬ 
de,  la  Sirie  6c  plufieurs  autres  provinces.  Ta¬ 
merlan,  c’eff  ainfi  que  nous  le  nommons,  f or- 
toit  de  la  Sogdiane  ,  aujourd’hui  le  pays  des 
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Usbecs.  Quoique  né  fans  états,  fes  conquêtes 
égaloient  prefque  celles  de  Gengis-kan ,  dont  on 
prétend  qu’il  defcendoit  par  les  femmes .  Apellé 
par  les  émirs  turcs  &  par  Manuel ,  il  envo¬ 
ya  des  ambaffadeurs  à  Bajazeth,  pour  lui  dé¬ 
clarer  la  guerre,  s’il  ne  reflituoit  les  pays  dont 
il  s’étoit  injufïement  emparé.  Au  milieu  des 
ravages  qu’il  faifoit  lui-même  ,  il  voulut  que 
la  juflice  parût  une  fois  du  côté  de  fes  armes. 
Bajazeth  marcha  contre  ce  nouvel  ennemi,  fut 
vaincu ,  fait  prisonnier,  &  mourut  bientôt  de 
chagrin  dans  fa  prifon .  On  fait  monter  le  nom¬ 
bre  des  morts  à  plus  de  trois-cents-quarante 
mille  .  Cette  grande  bataille  fe  donna  près  de 
Céfarée  en  1402  . 

Manuel  ayant  apris  la  viéfoire  de  Ta  mer¬ 
lan  ,  revint  à  Conftantinople.  L’empereur  Jean, 
qui  en  fut  chaffé,  obtint  dans  la  fuite  la  ville 
de  ThefTalonique ,  &:  fe  fit  moine  fur  la  fin  de 
fa  vie.  Tamerlan,  qui  tourna  fes  armes  d’un 
autre  côté,  mourut  peu  d’années  après  dans 
une  grande  vieilleffe  .  Enfin  les  émirs  turcs  , 
rétablis  dans  leurs  poffefîions ,  déchirèrent  l’em¬ 
pire  Ottoman,  tandis  que  les  fils  de  Bajazeth, 
armés  les  uns  contre  les  autres,  en  difputoient 
les  relies.  Cette  guerre  dura  jufqu’en  1413^ 
que  Mahomet,  vainqueur  de  Moïfe  fon  frere, 
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raffermit  de  nouveau  la  puiffance  Ottomane  . 

Voila  les  caufes  qui  fufpendirent  la  ruine  de 
l’empire  Grec  .  Manuel  vécut  même  en  paix 
avec  Mahomet  ,  à  qui  il  avoit  donné  des  fe- 
cours  contre  Moife  . 

La  guerre  recommença  fous  Amurath  II  ,  Amurath  II 
fils  de  Mahomet  .  Manuel  fe  vit  aiîiégé  dans  de  ^pr/ndS 
Conffantinople ,  pour  avoir  voulu  femer  la  di- pi°"ftantino"“ 
vifion  parmi  les  Turcs  .  Cette  ville  fut  fur  le  ”“77 
point  d’être  prife  .  Les  Grecs  qui  la  défendi¬ 
rent  par  leur  conngp  7  dirent  qu’ils  avoient 
vu  la  vierge  combattre  à  leur  tête,  qu’elle 
avoit  jeté  l’épouvante  parmi  les  Ottomans  , 
qui  l’avoient  vue  comme  eux .  Manuel  obtint  ""1425  ' 
la  paix,  6c  mourut  la  même  année  avec  l’ha¬ 
bit  de  moine  ,  6c  le  nom  de  Mathieu  ,  qu’il 
prit  deux  jours  avant  fa  mort .  Jean  Paléolo- 
gue  fon  fils  6c  fon  fucceffeur,  eff  le  même  que 
nous  avons  vu  au  concile  de  Ferrare ,  ôc  de 
Florence  . 

Après  la  mort  d’Albert  d’Autriche,  empe-  Jean  Hunnia- 
reur  ôc  roi  de  Boheme  6c  de  Hongrie  ,  les  d’Amurath' n” 
Hongrois  ,  à  l’exclufion  du  fils  poffhume  de  gfader&  forcé 
ce  prince  ,  avoient  donné  la  couronne  à  La-  p6ai^ultan  a  ia 
dillas ,  roi  de  Pologne .  Prefque  aufiitôt  Ladif- 
las  attira  les  Turcs  dans  fes  nouveaux  états, 

6c  Belgrade ,  afiiégée  ,  ne  fut  fauvée  que  par 


Il  S  H 1  S  T  O  1  R  E 

la  valeur  &  la  conduite  de  Jean  Hunniade  , 
gouverneur  de  Tranfdvanie  .  Amurath  revint 
1442  l’année  fuivante:  mais  toujours  défait  par  Hun¬ 
niade  ,  il  fut  enfin  contraint  de  demander  la 
paix j  &  on  fit  une  treve  de  dix  ans.  Le  sul¬ 
tan  ,  qui  préféroit  la  retraite  aux  grandeurs , 
abdiqua ,  &C  laifia  la  couronne  à  fon  fils  Ma¬ 
homet  Il . 

Les  Chrétiens  Les  Turcs  obfervoient  exa&ement  le  traité 
«Tabuler  de  la  fait  avec  Ladiflas  ,  &:  comptant  fur  la  même 
vec  laquelle  exa&itude  de  la  part  dpq  Chrétiens ,  ils  avoient 
fervIntSttd-  dégarni  leurs  provinces  d’Europe ,  Sc  fait  paf- 
fer  en  Afie  la  plus  grande  partie  de  leurs  for¬ 
ces  .  Jean  Paléologue  jugea  ce  moment  favo¬ 
rable  pour  repoufier  les  infidèles  au  delà  du 
Bofphore .  Eugene  IV  en  penfa  de  même,  ainfi 
que  le  cardinal  Julien ,  légat  en  Allemagne ,  cé¬ 
lébré  par  le  zele  avec  lequel  il  avoit  pourfuivi 
les  Hufiites ,  &  par  la  défaite  des  armées  qu’il 
avoit  conduites  contre  eux  . 

Eugene  IV  Cependant  les  Hongrois  fe  faifoient  quel- 
Julien  lèvent  ^ue  lcrupule  de  rompre  une  treve,  juree  lur 
les  fvrupuies .  p^yangpe<  Le  cardinal  légat  les  raflura,  en  leur 

prouvant  qu’ils  ne  dévoient  pas  fe  mettre  en 
peine  d’obferver  un  traité  contraire  aux  inté¬ 
rêts  des  princes  chrétiens,  fait  à  l’infcu  du  pa¬ 
pe  y  6c  qui  devenoit  nul  aufiitôt  que  le  pape 
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le  défaprouvoit  .  Il  prouva  même  qu’il  y  au- 
roit  de  la  perfidie  à  être  fidele  à  ce  traité  im- 
pie  ;  c’efl  ainfi  qu’il  le  qualifîoit .  Il  femble  que 
Julien  faifoit  au  moins  ces  raifonnemens  trop 
tard  :  car  il  avoit  été  préfent  à  ce  traité  im¬ 
pie  ;  &C  quoiqu’avec  quelque  répugnance ,  il  y 
avoit  donné  fon  confentement .  Les  ordres  du 
pape  vinrent  à  l’apui  des  raifons  du  légat  :  Eu¬ 
gène  IV  ordonna  de  rompre  la  treve ,  déclarant 
Ladiflas  délié  de  tout  ferment  ;  on  reprit  les 
armes  . 

Comme  Mahomet  étoit  jeune  encore  ,  les 
Turcs  invitèrent  Amurath  à  reprendre  la  cou¬ 
ronne  ,  pour  marcher  à  leur  tête .  Ce  prince 
fortit  donc  de  fa  folitude ,  repafla  la  mer , 
défit  les  Hongrois  dans  la  Bulgarie  près  de  Var- 
nes .  Ladiflas  &C  Julien  perdirent  la  vie .  Amiu 
rath  après  cette  viêfoire  abdiqua  pour  la  fécon¬ 
de  fois  :  mais  une  nouvelle  guerre  le  força  bien¬ 
tôt  à  reprendre  la  couronne . 

Bajazeth,  ayant  fait  la  conquête  de  l’Alba¬ 
nie,  avoit  emmené  en  otage  Georges  Caflriot, 
fils  d’un  feigneur  du  pays  .  Cet  enfant  élevé 
dans  la  cour  ottomane  ,  joignoit  à  la  figure, 
l’efprit ,  le  courage ,  &  l’adreffe .  Les  Janiffai- 
res  l’eflimoient  l’aimoient  :  ils  l’apelloient 
Scanderberg ,  d’un  nom  compofé  de  celui  d’A- 


Amurath  ÏI 
défait  lesHon- 
grois  dans  la 
Bulgarie  . 
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Il  ne  peut 
forcer  Scan¬ 
derberg  dans 
la  ville  de 
Croie . 
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L’empire  grec 
fe  démembroit 
pour  donner 
des  apanages 
aux  princes  de 
fang  . 


Prife  de  Conf- 
tantinoplepar 
Mahomet  II. 
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lexandre  ,  &C  Amurath  lui  donnoit  infenfible- 

ment  toujours  plus  de  part  dans  fa  confiance. 

Sur  ces  entrefaites  le  pere  de  Scanderberg 
étant  mort,  ce  jeune  homme  ofe  former  le  pro¬ 
jet  de  recouvrer  la  ville  de  Croie,  qui  lui  apar- 
tenoit .  11  arrache  au  fecrétaire  du  vifir  un  or¬ 
dre  au  gouverneur  de  lui  remettre  cette  place. 
Il  s’échape ,  vient  à  Croie ,  égorge  la  garnifon 
ottomane ,  &  met  la  ville  en  état  de  défenfe . 
Amurath  fe  préfente  bientôt  devant  Croie  ;  deux 
fois  il  en  forme  le  {loge ,  deuv  fois  il  eû  obli¬ 
gé  de  lever ,  ôc  il  meurt  fans  pouvoir  s’en  ren¬ 
dre  maître  . 

Jean  Paléologue  mort  en  1445  »  n’avoit 
point  laifte  d’enfant  .  Ses  freres  qui  avoient 
troublé  l’empire  pendant  fa  vie  ,  continuèrent 
à  le  troubler .  Enfin  Conftantin  l’emporta  fur 
fes  freres  Thomas  &  Démétrius,  à  qui  cepen¬ 
dant  il  fut  obligé  de  céder  les  états ,  qu’il  avoit 
avant  de  monter  fur  le  trône.  Vous  voyés  que 
les  Grecs  avoient  apris  des  François  à  donner 
des  feigneuries  aux  princes  du  fang  ;  &  que 
cet  ulage  de  démembrer  l’empire  s’étoit  établi 
précifément  dans  les  tems  oii  les  provinces  é- 
toient  envahies  par  les  Turcs  . 

Enfin  Confiantinople  eft  afiiégée  par  Maho¬ 
met  II .  Conftantin  Paléologue  eft  tué  fur  la 
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broche  *  La  ville  efl  prife  d’affaut  ;  &c  tout  ce 
qui  échape  au  fer  des  Ottomans  ,  efl  réduit 
en  efclavage  , 

Les  Grecs  fe  défendirent  avec  la  valeur 
qu’infpire  le  défefpoir .  Mais  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  de  remarquer ,  que  dans  le  tems  même 
que  la  mort  ou  l’efclavage  les  menaçoient , 
ceux  qui  vouloient  l’union  avec  l’églife  latine  , 
ceux  qui  ne  la  vouloient  pas,  formoient  en¬ 
core  deux  partis  qui  s’anathématifoient  ,  fans 
COnfidércr  <qvic  Mali  omet  dlloit  bientôt  termi¬ 
ner  cette  queftion  .  Telle  efl  la  fureur  avec  la¬ 
quelle  ce  peuple  s’étoit  toujours  ocupé  de  fes 
difputes . 

Mahomet  ht  encore  de  grandes  conquêtes 
en  Europe  &C  en  Aile  .  Cependant  fes  armes 
échouèrent  toujours  contre  Scanderberg .  Elles 
échouèrent  encore  contre  les  chevaliers  de  Rho¬ 
des,  aujourd’hui  les  chevaliers  de  Malte,  &c 
Hunniade  lui  fit  lever  le  fiege  de  Belgrade , 

Mahomet  n’ayant  pu  fe  rendre  maître  de 
File  de  Rhodes  ,  envoya  dans  la  Pouille  une 
armée ,  qui  forma  le  fiege  d’Otrante .  Cette  pla¬ 
ce  fut  prife  d’afîaut  en  1480.  Mais  le  sultan 
étant  mort  l’année  fui  vante  ,  Ferdinand ,  fils  na¬ 
turel  &  fucceffeur  d’Alphonfe,  la  recouvra  ,  en 
acordant  aux  Turcs  une  capitulation  honorable. 
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Deux  partis , 
qui  s’anruhé- 
matifoient,  di- 
vifoient  alors 
la  ville  . 
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Mahomet  II 

efl  arrêté  dans 
fes  conquêtes. 
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CHAPITRE  V. 


Conjîdér citions  fur  les  peuples  de  l'Europe 
depuis  la  chute  de  l'empire  d'occident 
jufquà  la  chute  de  l'empire  Grec • 

Pourquoi  C  haque  homme  borné  à  fes  propres  forces, 

1  Europe atant  1  11  7 

de  peine  à  fe  fent  toute  fa  fuiblcfie  ,  8z  ce  fpntiment  le  met 

dans  la  néceflité  de  fe  joindre  à  d’autres .  Les 
hordes  fe  forment  donc  :  mais  deux  chofes  dé¬ 
terminent  à  peu  près  le  nombre  des  individus 
qu’elles  doivent  contenir:  d’un  côté  il  faut  que 
le  nombre  foit  allés  grand  ,  pour  que  chacune 
trouve  dans  le  fentiment  de  fes  forces ,  la  con¬ 
fiance  de  réfifter  ou  d’ataquer  avec  avantage; 
&  de  l’autre  il  faut  que  fuivant  les  pays ,  il  foit 
plus  ou  moins  borné  afin  que  la  troupe  entiè¬ 
re  puifle  fubfifter  dans  les  lieux  oii  elle  erre. 
Quand  la  population  trop  acrue  dérange  cette 
proportion,  les  révolutions  naifiènt  les  unes  fur 
les  autres ,  les  troupes  fe  pouffent ,  fe  divifent , 
fe  réunifient,  &  débordent  de  toutes  parts  . 

Les  hordes  n’ont  aucune  expérience  pour 
fe  conduire  dans  des  circonftances  aufli  difé- 
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rentes  de  celles  où  elles  étoient  auparavant: 
néanmoins  elles  confervent  encore  la  même 
confiance  ;  fe  conduifant  par  inftinft  comme 
elles  fe  font  toujours  conduites  ,  Si  ne  com¬ 
prenant  pas  pourquoi  elles  n’ont  plus  les  me¬ 
mes  fuccès .  Si  au  milieu  de  ces  delordres  un 
chef  joint  à  Pinftinâ:  un  peu  plus  de  réflexion 
que  les  autres  ,  il  lui  fera  facile  de  forcer  plu- 
fieurs  troupes  à  marcher  fous  fes  ordres  ,  &£ 
de  devenir  un  conquérant  :  mais  ces  Barbares 
feront  dans  les  conquêtes  où  ils  fe  feront  fi¬ 
xés  ,  ce  qu’ils  étoient  dans  les  vafles  campa¬ 
gnes  où  ils  erroient  :  c’eft-à-dire ,  qu’incapables 
de  réfléchir  fur  la  nouveauté  de  leur  fituation  , 
ils  n’auront  encore  pour  réglés  que  leur  inf- 
tinél  :  voila  pourquoi  depuis  la  ruine  de  l’em¬ 
pire  d’occident ,  l’Europe  à  tant  de  peines  à 
fe  civiiifer . 

Les  mêmes  défordres  en  Grece  ont  eu  des  LaGrecea- 

111  voit  eu  moins 

fuites  bien  diferentes  ;  car  les  peuples  las  de  d’obftacîes  à 
la  guerre ,  fongerent  de  bonne  heure  à  fe  don-  fe  poluer  * 
ner  des  lois  :  ils  en  demandèrent ,  &  ils  fe  fou¬ 
rnirent  au  moins  fans  répugnance  à  celles  qui 
leur  furent  offertes  :  tout  ocupés  des  foins  d’é¬ 
tablir  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  ils 
firent  naître  plufieurs  légiflateurs  ;  &  ils  fe  ci- 
viliferent  au  point  que  malgré  la  multitude  des 


Les  Grecs fen- 
toient  le  be- 
foin  des  lois  , 
parce  qu’ils 
étaient  pau¬ 
vres  :  les  Eu¬ 
ropéens  ne  le 
Tentent  pas 
parce  qu’ils 
Tout  riches  . 


La  barbarie 
des  nouveaux 
peuples  de  l’¬ 
Europe  ,  eft 
bien  diférente 
de  celle  des 
anciens  peu¬ 
ples  de  laGre- 
ce. 
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cités  diféremment  gouvernées  ,  ils  fe  regardè¬ 
rent  pendant  un  tems,  comme  une  fociété  de 
concitoyens .  Or  pourquoi  les  Européens  n’ont- 
ils  pas  fenti,  comme  les  Grecs  ,  le  befoin  des 
lois?  Il  femble  que  les  défordres  croiiant  à  pro¬ 
portion  de  la  grandeur  des  états  ,  ce  befoin  de- 
voit  être  encore  plus  fenhble  pour  eux . 

C’ei  que  les  Grecs  étoient  pauvres ,  &  que 
les  Européens  étoient  riches  .  Il  étoit  naturel 
que  les  Grecs  fans  avarice ,  parce  qu’ils  étoient 
fans  richeies,  préféraient  h  paix  à  des  guerres 
deiruélives  ;  &  qu’au  contraire  les  Européens  , 
que  l’ufage  des  richeies  avoit  rendus  avares  * 
préféraient  la  guerre  qui  les  avoit  enrichis  , 
&  qui  paroiioit  pouvoir  les  enrichir  encore. 
Devenus  tout-à-coup  riches  ,  parce  qu’ils  a- 
voient  dépouillé  les  vaincus;  il  falloit  bien  que 
dans  l’efpérance  d’acquérir  de  nouvelles  richef- 
fes ,  ils  armaient  continuellement ,  pour  fe  dé¬ 
pouiller  tour-à-tour  eux-mêmes  . 

La  barbarie  qui  fe  répand  dans  l’Europe , 
après  la  ruine  de  l’empire  d’occident,  ei  donc 
bien  diférente  de  celle  que  nous  avons  vue  en 
Grece  ,  parce  qu’elle  a  tous  les  vices  des  na¬ 
tions  que  le  luxe  a  corrompues  :  tous  ces  bar¬ 
bares  ne  fe  meuvent  que  par  un  iniinft  aveu¬ 
gle,  comme  des  troupeaux  de  bêtes  féroces* 
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L’argent  efî  l’unique  proie  qui  les  attire;  &  ils 
fe  déchirent,  pour  fe  l’arracher  mutuellement. 
S’ils  forment  diférentes  nations,  qui  parodient 
fe  gouverner  par  des  coutumes  ou  par  des  lois; 
ces  nations  ne  favent  point  ce  qu’elles  fe  doi¬ 
vent  :  elles  font  encore  les  unes  par  raport  aux 
autres  aufïï  fauvages  qu’elles  pouvoient  l’être, 
lors  qu’elles  étoient  des  hordes  errantes  dans 
les  forêts  du  nord , 


Cet  efprit  fauvage  fe  perpétue  de  fiecle  en  ils  conservent 

#  „  !  longtems  leur 

liecle  :  l’avidité  l’entretient  ;  line  faillie  gloire  cara&ere  fau- 

lui  fait  prendre  de  nouvelles  forces:  &  les  meil-va§e* 
leurs  efprits  font  entraînés  par  l’inftinêl  barba¬ 
re  ,  qui  arme  tous  les  peuples .  Charlemagne , 
ce  grand  légiflateur  qui  civilifa  les  François 
pour  un  moment ,  étoit  encore  un  fauvage  par 
raport  aux  Saxons  :  le  plus  jufte  des  rois  S. 

Louis.  ...  Je  n’ofe  continuer,  je  refpeéle  en  lui 
une  erreur  qui  ne  déshonore  que  fon  fiecle  , 

La  fageffe  de  Charlemagne  pâlie  avec  lui  .  Après  Charie- 
Comme  chaque  peuple ,  chaque  corps  même  bSfdoVnen^à 
fe  croit  puiffant ,  la  force  dans  laquelle  on  met  défordreT^ 
toute  fa  confiance,  devient  encore  l’unique  ré¬ 
glé.  Bien  loin  de  fentir  le  befoin  des  lois,  on 
néglige,  on  proferit  celles  qu’on  a,  &  on  crain- 
droit  de  s’en  donner  de  nouvelles  .  Ainfi  les 
défordres  croiffent  &  fe  multiplient  , 
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Un  inftinft 
brutal  les  con¬ 
duit  dans  tou¬ 
tes  leurs  en- 
trep.il'es. 


Injuiles  &  par¬ 
jures  ils  n’ont 
aucune idée  de 
juftice  . 
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Mais  ce  s  barbares ,  plus  avides  qu’ambitieux  , 
conduiront-ils  au  moins  leurs  entreprifes  avec 
quelques  lumières  ?  non  ;  c’ell:  encore  l’inflinet 
qui  les  guide  .  Armés  fans  avoir  d’objet  fixe  , 
ils  ne  connoiffent  ni  leurs  reffources  ni  celles 
de  leurs  ennemis  :  ils  ne  méditent  point  fur 
les  moyens  de  furmonter  des  obflacles  qu’ils 
ne  prévoient  pas  :  ils  ne  favent  ni  tempori- 
fer,  ni  faifir  le  moment  d’agir,  ni  profiter  de 
leurs  avantages,  pour  faire  une  paix  utile  :  fou- 
vent  les  l\iccc5  leur  deviennent  aufîi  funefles 
que  les  revers,  &  après  s’être  battus  pour  fe 
battre,  ils  quittent  les  armes  par  laffitude,  poul¬ 
ies  reprendre  bientôt  à  contre-tems  . 

S’ils  font  des  traités,  la  juilice  n’en  dièle  pas 
les  articles  :  ils  ne  la  connoiffent  pas  :  ils  cher¬ 
chent  a  fe  furprçndre  ,  le  plus  foible  cede  au  plus 
fort  :  ils  ne  refpe&ent  pas  les  engagemens  les 
plus  facrés  ;  ils  fe  font  une  fi  grande  habitude 
de  violer  leurs  fermens  qu’il  leur  paroît  tout 
naturel  de  les  violer;  oc  ils  en  forment  le  def- 
fein  au  moment  même  qu’ils  s’engagent .  S’il  effc 
honteux  de  recevoir  la  loi  de  fon  ennemi,  s’il 
efl:  encore  plus  honteux  de  manquer  à  la  foi 
jurée,  s’il  l’eft  plus  encore  d’abufer  de  la  reli¬ 
gion  pour  être  parjure,  quelle  eft  la  nation  de 
l’Europe  qui  ne  s’efl  pas  couverte  d’ignominie? 
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Les  peuples  n’imaginoient  donc  pas  avoir  ils  ne  con- 

11  .  .  n.r  .  ,  .  noiffent  pas 

à  remplir  des  devoirs  refpectifs  :  mais  les  ci-  les  devoirs  de 

1  A  \  r  nation  à  na- 

toyens,  fl  I  on  peut  donner  ce  nom  a  ces  lau  "  tion  ni  même 

J  ~  i  .  ceux  de  cito- 

vages  fixes  en  Europe  ,  n  îmagmoient  pas  da-  yen  à  citoyen, 
vantage  qu’il  fut  de  leur  intérêt  de  fe  lier  par 
des  obligations  réciproques.  Le  roi,  le  clergé, 
la  noblefTe  &  le  peuple,  tous  étoient  ennemis; 

fouvent  le  chef  d’une  religion  de  paix ,  en¬ 
nemi  tour-à-tour  des  uns  &  des  autres ,  ar- 
moit  lui-même  toute  la  chrétienté .  Au  milieu 
de  ces  défordres,  chacun  ufurpe,  perfonne  ne 
connoît  fes  droits  :  les  prétentions  naifîent  de 
toutes  parts.  On  cede  ce  qu’on  doit  défendre, 
on  defénd  ce  qu’on  doit  céder  ;  &  la  confufion 
vient  au  point  qu’il  femble  n’y  avoir  plus  ni 
état  ni  religion .  C’efï  qu’il  n’y  avoit  point  de 
mœurs,  &  malheureufement  il  étoit  dificile  qu’il 
s’en  formât . 

Toute  l’hiftoire  démontre  qu’il  y  a  plus  de  Quelle  forte 

1  ,  d’égalité  con- 

mœurs  dans  un  peuple  ,  à  proportion  qu’il  y  tribue  au  bon- 

.  .  .  .  T  heur  d’une  na- 

a  moins  d  inégalité  parmi  les  citoyens.  LaGrc-tion. 
ce  feule  en  donne  plufieurs  exemples  ;  &c  La¬ 
cédémone  ,  où  les  fortunes  étoient  égales ,  con- 
ferva  fes  vertus  pendant  plufieurs  fiecles  .  Ce 
n’efl  pas  qu’on  doive  entreprendre  d’établir  une 
égalité  parfaite  dans  tous  les  tems,  fur-tout 
dans  les  grands  empires  .  Ce  projet  cauferoit 
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de  nouveaux  troubles;  &c  à  peine  feroit-il  exé¬ 
cuté  ,  qu’il'  fe  détruiroit  de  lui-même .  Mais  û 
chaque  citoyen  jouit  de  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  fa  condition  ,  li  au  lieu  d’être  fous  la 
domination  abfolue  d’un  autre  homme ,  il  n’o¬ 
béit  qu’à  des  magiRrats  qui  obéifTent  eux-mê¬ 
mes  aux  lois  :  il  y  aura  dès-lors  afies  d’égalité 
parmi  eux,  puifque  les  lois  commanderont  feu¬ 
les,  &  que  fous  leur  prote&ion,  chacun  à  l’a¬ 
bri  de  toute  injuflice,  difpofera  de  ce  que  le 
fort  OU  Ion  induflrie  lui  aura  donné  en  partage, 
il  y  a  une  iné-  Lors  de  l’expulfion  des  Tarquins  il  relïoit 

ouî^arufneV"  une  inégalité  odieufe  entre  les  patriciens  les 
plébéiens  .  Si  elle  eût  fubfilté ,  Rome  eût  pé¬ 
ri  de  bonne  heure ,  &  fon  nom  peut-être  ne 
fût  pas  venu  jufqu’à  nous .  Cette  inégalité  dif- 
parut,  à  mefure  que  les  plébéiens  s’élevèrent 
aux  magiftratures ,  &  alors  les  Romains  acqui¬ 
rent  ces  vertus  qui  les  préparoient  à  la  con¬ 
quête  du  monde.  Cependant  les  dépouilles  des 
nations  ramènent  une  inégalité  encore  plus  fu- 
nefle  :  il  n’y  a  plus  que  des  riches  &  des  pau¬ 
vres  :  les  mœurs  fe  corrompent ,  elles  entraî¬ 
nent  la  ruine  de  la  république  ;  elles  fe  cor¬ 
rompent  encore ,  &  l’empire  n’eft  plus  . 

La  plus  perni-  Mais  une  inégalité  plus  grande  encore ,  c’eR 

ciculc  eftcelle 

qui  a  étépro-  celle  qui  s’établit  avec  le  gouvernement  féodal* 
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Le  peuple  entier,  quoiqu’affervi,  ne  l’étoit  pas  duite  par  ie 
par-tout  également  .  Les  feigneurs  pouvoient  féodal"1  &mpaî 
difpofer  de  tout ,  ils  mettoient  leur  volonté  à  re~ 

la  place  des  lois:  mais  toujours  inégaux  entre 
eux,  ils  hauffoient,  ils  baifïoient  tour-à-tour  ; 

mille  caufes  varioient  leur  fituation  refpec- 
tive.  Le  clergé  fe  voyoit  au  defîus  des  feigneurs 
laïques,  ou  au  deffous ,  fuivant  que  méprifant  ou 
redoutant  fes  cenfures  ,  on  fe  conduifoit  par 
avarice  ou  par  fuperftition .  Enfin  une  multitude 

d’ordres  religieux:  formoit  dans  l'état  des  COrpS 

inégaux  par  les  richefîes  ou  par  la  conlidération 
dont  ils  jouiffoient.  Ils  n’apartenoient  propre¬ 
ment  ni  à  la  dalle  du  clergé,  ni  à  celle  de  la 
noblefîe  ,  ni  à  celle  du  peuple  :  ils  formoient 
eux-mêmes  plufieurs  claffes  différentes ,  jaloufes 
entre  elles,  ennemies  de  toutes  les  autres,  & 
ambitieufes  de  s’élever  à  tout .  Ils  fe  mêlent 
dans  les  diférens  qui  arment  les  puifïances:  ils 
excitent  les  peuples  à  la  révolte  :  fouyent  même 
ils  troublent  le  monde  par  des  queflions  frivo¬ 
les  &:  ridicules.  Lorfqu’il  y  a  tant  de  claffes, 

&:  tant  d’inégalité  parmi  elles,  faut-il  s’éton¬ 
ner  ,  fi  les  intérêts  fe  multiplient  &  fe  croifent 
continuellement?  Cependant  une  nation  n’eil 
civilifée,  qu’autant  qu’elle  forme  un  corps  de 
citoyens  unis  par  un  intérêt  commun, 

Tom,  x  p  z 


Il  y  a  u 
blefTe 
détruit 
galité . 


zjo  Histoire 

me  no-  L’idée  qu’on  fe  faifoit  de  la  noblefTe  dans 

pas  l’é-  ces  tems,  prouve  encore  combien  on  étoit  bar¬ 
bare  .  Que  les  magiftratures  laiffent  de  la  con- 
fidération  à  ceux  qui  les  ont  exercées  :  que 
cette  confidération  palTe  meme  des  peres  aux 
fils  ;  c’eù  ce  qui  doit  naturellement  s’établir 
par-tout  où  il  y  a  des  hommes,  qui  s’intéref- 
fent  à  la  patrie  .  Il  y  aura  donc  des  familles 
plus  illuflres  ,  parce  qu’elles  auront  donné 
plus  de  magiflrats  :  mais  cette  diftin&ion  exci¬ 
tera  l’émulation  ,  fans  altérer  l’égalité  ÿ  parce 
que  dans  ces  familles ,  comme  dans  les  autres, 
on  ne  naîtra  que  fimple  citoyen ,  6c  que  la  naif- 
fance  ne  donnera  aucun  titre,  aucun  privilège, 
aucun  droit .  Telle  a  été  la  noblefTe  chés  les 
Romains .  Les  petits-fils  d’Augufte  même  n’é- 
toient  que  fimples  particuliers  ;  6c  ils  n’eurent 
de  titre,  que  lorfqu’on  les  eut  créés  princes  de 
la  jeunefTe .  Tibere  après  fon  adoption  ,  ren- 
troit  dans  la  claffe  des  citoyens,  lorfqu’il  n’é- 
toit  pas  revêtu  de  la  puiffance  tribunitienne . 
Claude,  quoique  parent  des  empereurs,  quoi¬ 
que  defcendu  d’une  longue  fuite  d’aïeux  6c  de 
magiflrats ,  ne  fut  rien  jufqu’au  tems  ou  Cali- 
gula  le  fit  conful.  Mais  il  efl  inutile  de  multi¬ 
plier  les  exemples,  ce  n’efl  que  dans  le  bas-em¬ 
pire  que  des  titres  faftueux,  multipliés  fans  dif- 
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cernement  ,  commencèrent  à  devenir  hérédi¬ 
taires  dans  quelques  familles. 

Le  gouvernement  féodal  introduit  infenfi-  Opinion  ab- 

^  1  furde  de  nos 

blement  une  façon  de  penier  encore  plus  ao  "  ancêtres  ,  qui 
furde.  Un  château  fortifié  donnoit  la  noblefie 
à  un  brigand  ,  auquel  il  fervoit  de  retraite ,  8c 
tant  que  ce  château  apartenoit  à  la  même  fa¬ 
mille  ,  il  tranfmettoit  la  noblefie  des  peres  aux 
fils;  on  naîfibit  donc  noble*  parce  qu’on  naîf- 
foit  brigand  . 

Il  femble  d’abord  <jue  les  feigneurs  au- 
roient  du  atacher  toute  la  confidération  à  la 
profeffion  des  armes  8c  aux  fondions  de  la 
jufiice;  puifqu’ils  ne  connoifibient  eux  mê¬ 
mes  d’autre  métier  que  celui  de  la  guerre, 

8c  qu’ils  s’étoient  arogé  le  droit  de  rendre 
feuls  une  efpece  de  jufiice  à  leurs  fujets  :  mais 
parce  qu’ils  confervoient  leurs  terres,  dans  le 
tems  qu’ils  perdoient  leur  droit  de  guerre  8c 
leurs  tribunaux  de  jufiice;  il  arriva  que  la 
terre  feule  fit  le  noble,  8c  que  les  fondions 
militaires  8c  civiles  ne  purent  pas  donner  la 
noblefie .  En  vain  comptoit-on  parmi  fes  aïeux 
des  officiers  généraux  8c  des  magifirats  du 
premier  ordre  :  on  étoit  roturier ,  fi  l’on  ne 
venoit  pas  de  quelque  feigneur  ,  qui  eût  au 
moins  été  maître  d’un  château  ,  Les  titres  de 


ont  imagine 
que  la  terre 
fait  le  noble . 
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duc,  de  comte  &c.  qui  dans  les  commence- 
mens  étoient  des  titres  de  magiiïratures  ,  n’a- 
partinrent  plus  qu’aux  feigneurs  qui  pollédant 
de  grandes  terres  ,  étoient  regardés  comme 
les  premiers  de  l’état  :  cependant  par  une  con- 
tradi&ion  ridicule,  cette  haute  noblefle  étoit 
jugée  dans  les  parlemens  par  des  magiifrats , 
qu’elle  traitoit  de  roturiers . 

Cette nobiefie  Cette  noblefle  qu’une  famille  tient  de  fa  ter- 

eft  le  principe  r  .  .  .  .  r  .  .  -  , 

d’une  inégaii-  re ^  ians  avoir  jamais  rendu  aucun  fervice  a  1  état, 
efi  certainement  le  plus  abfurde  de  tous  les  pré¬ 
jugés  .  Elle  eft  aufii  le  principe  de  l’inégalité  la 
plus  odieufe  :  car  plus  ces  nobles  inutiles  fe 
croient  élevés ,  plus  ils  mépriferont  les  ordres 
inférieurs  ;  &  plus  ceux-ci  fe  fentent  méprifés , 
plus  ils  concevront  de  haine  contre  la  noblefle. 
Vous  avés  vu  les  magiflrats  toujours  ocupés 
des  moyens  d’humilier  les  nobles ,  &  quelque¬ 
fois  le  peuple  armé  pour  les  exterminer . 

Les  peuples  Si  nous  confldérons  les  Barbares  au  moment 

qui  ont  en  va-  V1  ,  .  .  .  .  ,, 

hi  l’occident,  qu  ds  envahirent  les  provinces  de  1  empire  * 

plus  féroces ,  nous  les  trouvons  moins  fauvages  les  uns  par 

Sent  ne  1  e”  raport  aux  autres  :  car  ils  jouiflbient  tous  des 
mêmes  droits,  ils  étoient  égaux,  &c  iis  ne  con- 
noifloient  pas  ces  diférences  humiliantes  ,  qui 
font  que  dès  le  berceau  les  hommes  font  de 
diférentes  efpeces  * 
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Tous  ces  fauvages  font  donc  devenus  pi-  Bien  loin  de 
res ,  en  fe  fixant .  D’abus  en  abus ,  de  crimes  l’expérience  , 

.  r  r  c  ilsrepetent les 

en  crimes,  ils  le  font  des  droits  par  des  for-  mêmes  fautes . 
faits .  L’initinéf:  qui  les  poulie  ne  leur  permet 
pas  de  profiter  de  leurs  malheurs .  Dans  une 
ignorance  profonde  du  pâlie  ,  &C  même  du 
préfent,  ils  font  les  mêmes  fautes,  parce  qu’ils 
les  ont  faites  .  Combien  de  rois  détrônés  en 
Angleterre  !  cependant  ils  le  font  tous  pour 
avoir  tenu  la  même  conduite.  Philipe  le  Bel 
divife  &T  minn  la  France  ;  les  lUCCelIeill'S  la 
divifent  &C  la  ruinent.  Ils  fe  font  faux-mon- 
noyeurs ,  ils  croient  de  la  meilleure  foi 
du  monde  ufer  d’un  droit  qu’on  ne  peut  leur 
contelïer.  Ils  n’ont  garde  de  prendre  S.  Louis 
pour  modèle  :  s’ils  confervent  un  fouvenir 
confus  de  ce  roi  jufle ,  ils  ignorent  ce  qu’il 
a  fait ,  &  bien  loin  de  marcher  dans  le  che¬ 
min  qu’il  leur  a  tracé ,  ils  vont  au  gré  de 
leurs  pallions  &  par  conféquent  au  hafard . 

La  politique  fi  vantée  des  papes  n’efl  pas  plus 
éclairée:  ils  fe  fervent  des  excommunications, 
comme  tous  les  animaux  fe  fervent  des  ar-* 
mes  que  la  nature  leur  a  données  :  encore  ne 
favent-ils  pas  juger  de  leurs  forces  ,  s’ils  ont 
réulîi,  parce  qu’ils  ont  trouvé  peu  de  réfif- 
tance  ;  ils  tentent  de  plus  grandes  entreprifes 
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oîi  ils  échouent  :  ils  les  tentent  de  nouveau 
pour  échouer  encore  :  celui  qui  fuccede  *  ne 
fait  pas  fe  coriger  fur  les  fan  des  démarches  de 
celui  qui  Ta  précédé  .  Ils  fcandalifent  toute  la 
chrétienté,  ils  la  foulevent  contre  eux:  ils  ont 
un  juge  dans  les  conciles  ,  qu’ils  font  forcés 
de  convoquer  ;  6c  ils  mendient  la  proteftion 
des  fouverains  qu’ils  regardoient  auparavant 
comme  les  fujets  du  faint  fiege .  Le  clergé  en 
bute  aux  papes  ,  aux  rois ,  à  la  nobleffe ,  aux 
moines  au  peuple,  fe  conduit  tout  atifTi  in- 
confidérément;  6c  ne  fait  conferver  ni  ce  qu’il 
ufurpe  ni  ce  qu’il  acquiert  à  jufle  titre  .  La 
nobleffe  enfin ,  que  l’avidité  6c  la  fuperflition 
enhardit,  6c  intimide  tour-à-tour,  fait  tout  à 
contre-tems,  6c  va  tomber  fous  les  efforts  des 
magiffrats  qu’elle  méprife .  Celui  qui  conlidere 
ces  défordres,  peut-il  s’étonner,  fi  les  papes, 
les  rois,  le  clergé,  les  fuferains,  les  feigneurs 
6c  tous  les  peuples  font  expofés  à  des  révo¬ 
lutions  continueles?  Il  faut  bien  que  la  fortune 
varie  fans  ceffe  ;  puifque  par-tout  on  fe  conduit 
fans  principe ,  6c  qu’il  n’y  a  de  moeurs  nulle  part. 

Chés  tou-  Dans  ces  fiecles  barbares ,  les  hommes  les 

tes  les  nations  .  .  r  ' 

lesgrandsfont  moins  civililes  lont  lans  doute  ceux  que  nous 

encore  plusfé-  -  1  m  iv  i  r 

roees  que  les  nommons  les  grands  :  ils  ont  1  ignorance  des  lau- 
vages ,  ils  en  ont  la  valeur  brutale  6c  avide , 
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iis  en  ont ,  en  un  mot  ,  les  mœurs  ;  &:  ils  y 
joignent  tous  les  vices  que  donnent  les  richef- 
fes  jointes  à  la  puifïance.  Mais  on  les  ruinera, 
plutôt  qu’on  ne  les  civilifera  ;  parce  que  la 
confiance  qu’ils  mettent  en  leurs  forces  ,  ne 
leur  permet  pas  de  fentir  le  befoin  des  lois  ; 

que  les  dateurs  qui  les  entourent,  leur  per¬ 
mettent  encore  moins  de  fentir  le  befoin  d’ac¬ 
quérir  des  lumières  . 

Cependant  le  commerce  enrichit  quelques 
villes  d’Italie:  un  nouveau  luxe  fe  répand.  Les 
papes  Importent  en  France .  Leurs  légats  le  laif- 
fent  dans  toutes  les  cours;  &  les  peuples  de¬ 
viennent  plus  polis  ,  fans  fe  civilifer  davanta¬ 
ge  &  fans  fe  policer  .  Tâchons  de  nous  faire 
des  idées  exaéles  . 

Un  peuple  fe  civilife  à  mefure  qu’il  quitte 
les  mœurs  qu’il  avoit,  quand  il  étoit  barbare. 
Il  fe  police,  lorfqu’obéifTant  à  des  lois  qui  pré¬ 
viennent  les  défordres ,  il  fe  fait  une  habitude 
des  vertus  fociales ,  Enfin  il  fe  polit,  lorfqu’il 
fe  pique  d’une  certaine  élégance  dans  tout  ce 
qu’il  fait.  Un  exemple  fera  encore  mieux  fen¬ 
tir  cette  diférence .  Les  Grecs  commencèrent  à 
fe  civilifer  avant  Licurgue  &  Solon ,  ils  fe  po- 
licerent  dans  les  fiecles  de  ces  deux  législateurs, 
Ôc  ils  fe  polirent  dans  celui  de  Périclès . 


Le  luxe  les 
polit  fans  les 
civilifer  ,  & 

fans  les  poli¬ 
cer . 


En  quoi  difé- 
rent  ces  trois 
expreffions . 


Vices  des  fie 
clés  polis . 
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Les  iiecles  de  l’athéifine,  de  l’urbanité,  de 
l’élégance,  les  Iiecles  polis,  qu’on  regarde  com¬ 
me  les  plus  floriffans  ,  font  donc  l’époque  de 
la  décadence  des  mœurs  6c  des  états.  Alors  en 
effet  le  luxe  régné  :  la  confidération  ne  s’acor- 
de  qu’aux  richeffes  :  en  conféquence  chacun 
veut  fe  diffinguer  par  la  magnificence  des  ha¬ 
bits  ,  des  équipages  6cc.  Parce  que  les  arts  & 
les  lettres  fleurifiént  ,  on  a  des  collerions  de 
tableaux,  dont  on  ne  connoît  pas  le  prix,  6c 
des  bibliothèques  qu’on  np  lit  pas:  parce  qu’il 
eft  du  bel  air  de  fe  montrer  par-tout ,  on  pro¬ 
mené  fon  ennui  de  maifon  en  maifon  ,  pour 
l’échanger  contre  celui  des  autres .  La  journée 
fe  termine  par  un  fouper  ,  oii  les  mets  font 
des  poifons  aprêtés  avec  délicateffe;  6c  on  bail¬ 
le  parce  qu’on  ne  fait  cpie  dire,  6c  qu’on  eft 
ennuyé  d’entendre .  Hélas  !  Us  indigefiions  font 
pour  la  bonne,  compagnie ,  a  dit  un  grand  poète. 
Ne  préfumés-vous  pas  de-là ,  que  la  bonne  com¬ 
pagnie  fait  triftement  bonne  chere ,  6c  que  l’en¬ 
nui  contribue  beaucoup  aux  indigefiions?  Voi¬ 
la  cependant  les  hommes  des  Iiecles  polis  :  plus 
ils  s’amolliffent  6c  fe  corrompent ,  plus  ils  aplau- 
diffent  à  leurs  vices .  Il  n’y  a  plus  de  bien  public, 
plus  de  patrie;  mais  feulement  des  abus  qu’on 
fronde  6c  qu’on  défend.  La  frivolité  qui  don- 


Moderne  13  y 

ne  le  ton  à  tous ,  ne  permet  pas  de  s’ocuper 
de  choies  férieufes .  On  en  parie  tout  au  plus 
dans  la  nouveauté;  on  s’en  ennuie  prefque  auf- 
fitôt  ;  6c  on  palîe  à  des  riens  ,  pour  fe  pro¬ 
curer  des  amufemens  qu’on  cherche  toujours 
6c  qu’on  trouve  rarement . 

Quand  on  ne  connaît  pas  le  monde,  on  Lorfque ces 

.  _  tems  de  cor- 

1  imagine  tout  autrement;  6c  on  juge,  par  exem-  ruption  font 

.  ^  •  ni  -ni  t  'r  •  arrivés ,  il  faut 

pie  ,  que  Paris  elt  la  ville  des  plailirs  :  mais  re  tenir  à  l’é- 

•  r  ■>  > .  c  •  *i  cart  pour  être 

puilque  vous  n  etes  pas  fait  pour  y  vivre,  il  heureux ; 
faut  vous  aprrmdrp  que  vous  u’avés  rien  à  re¬ 
gretter  * 

A  Paris  les  hommes  les  plus  heureux  ne 
font  pas  envelopés  dans  le  tourbillon  du  mon¬ 
de  :  ils  fe  tiennent  à  l’écart .  Ocupés  par  état 
ou  par  goût ,  ils  ne  cherchent  de  délaffement, 
que  dans  une  compagnie  d’amis  choifis,  ocupés 
comme  eux.  Ils  ne  s’ennuient  jamais,  quand 
ils  font  enfemble  ;  parce  que  leur  converfation 
a  toujours  un  objet  .  S’ils  fe  taifent  ,  ils  ne 
s’ennuient  pas  encore  ;  parce  qu’ils  ne  fe  font 
pas  impofé  la  loi  de  parler,  comme  font  ceux 
qui  n’ont  rien  à  dire  .  Chacun  penfe  alors  à 
quelque  chofe,  ou  à  rien  s’il  veut:  mais  il  eft 
à  fon  aife;  6c  il  a  le  plaifir  de  fentir  que  s’il 
rompt  le  filenee,  il  fait  à  qui  parler.  Un  homme 
défœuvré  feroit  le  fléau  d’une  pareille  fociété  « 
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&  fe  faire  des 
amis  éclairés 
&  vertueux . 


Les  peuples 
de  l’Europe 
font  polis  ,  a- 
vant  d’avoir 
été  civilifés  & 
policés  . 


Or  vous  pouvés  trouver  ce  bonheur  à  Par¬ 
me.  Faites  un  choix  d’amis  véritablement  ai¬ 
mables  :  mais  j’ai  peur  que  vous  ne  faififfiés 
mal  ma  penfée  .  Je  n’apelle  pas  aimable ,  un 
homme  qui  vous  plaira  par  les  llateries  ;  qui 
ne  vous  amufera  que  par  des  contes  frivoles  ; 
qui  vous  fera  rire  de  quelque  courtifan  ,  au¬ 
quel  il  donnera  des  ridicules  ;  qui  vous  arra¬ 
chera  à  vos  devoirs  pour  vous  livrer  à  vos 
payions;  un  mauvais  plaifant ,  un  bouffon  &c. 
J’apelie  donc  véritablement  aimable,  un  hom¬ 
me  vrai ,  lincere  ,  difcret  ,  éclairé  ,  vertueux  , 
en  un  mot .  Il  aimera  votre  gloire  :  en  fe  ren¬ 
dant  digne  de  votre  amitié ,  il  vous  rendra  di¬ 
gne  de  la  fienne.  Vos  devoirs  lui  feront  chers, 
il  vous  aidera  à  les  remplir.  Si  vous  avés  de 
pareils  amis ,  vous  trouverés  le  plaiilr  &  dans 
vos  ocupations ,  Si  dans  vos  délaffemens  :  li 
vous  en  aviés  d’autres  ,  vous  vous  ennuie- 
riés  à  Paris  comme  à  Parme  .  Après  cet  écart 
qui  a  fondrait  à  vos  yeux,  pendant  un  moment, 
les  peintures  hideufes  de  tant  de  fiecîes,  je  re¬ 
viens  à  nos  malheureux  ancêtres. 

Ils  n’étoient  pas  civilifés,  puifqu’ils  avoient 
confervé  la  barbarie  de  leurs  premières  mœurs. 
Ils  n’étoient  pas  policés ,  puifqu’ils  n’avoient 
pas  contrarié  l’habitude  des  vertus  fociales .  Or 
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fi  l’athéifme  6c  l’urbanité  ont  été  l’époque  de 
la  décadence  des  Grecs  cC  des  Romains  ,  que 
fera  en  Europe  l’élégance  qui  fe  répand  parmi 
des  Barbares? 

Vous  ne  vous  y  attendes  pas:  elle  fera  le 
faîut  des  Européens .  Ces  âmes  féroces ,  qui  ne 
pouvoient  plier  fous  le  joug  des  lois  ,  plie¬ 
ront  enfin  fous  les  vices  du  luxe  :  à  mefure 
qu’elles  s’amolliront,  l’anarchie  ceflera:  des  tems 
plus  heureux  commenceront  ;  &  il  fe  formera 
de  plus  fîges  gouvernements  •  C'eft  aillfî  que 
l’ordre  doit  renaître.  Vous  prévoyés  qu’ayant 
un  principe  vicieux  ,  il  fera  toujours  vicieux 
lui-méme . 

Au  refie  cette  politefTe,  à  laquelle  je  don¬ 
ne  le  nom  d’élégance,  étoit  encore  bien  grof- 
iiere.  Car  la  chevalerie  en  étoit  l’école;  6c  les 
hommes  les  plus  polis,  du  douzième,  treizième 
6c  quatorzième  fiecle  ,  étoient  ces  chevaliers 
qui,  enfermés  dans  des  armures  de  fer,  cou- 
roient  le  monde  fous  prétexte  de  redrelîer  les 
torts .  Cette  politeile  ,  qui  amenoit  infenfible- 
ment  la  molleffe  des  mœurs ,  étoit  de  l’élégan¬ 
ce  pour  eux .  Aufîi  voit-on  qu’ils  commen- 
çoient  à  s’armer  par  oflentation  6c  qu’ils  ne 
cherchoient  plus  les  dangers  avec  le  même  fa- 
natifme,  On  voit  encore  qu’ils  fe  muîtiplioient, 


La  molleffe 
prépare  des  ré- 
volutionsdans 
le  gouverne¬ 
ment  . 


La  politeffe 
des  ia  ,  13  & 
14e.  fiecles  é- 
toit  encore 
bien  groifiere. 


I 


Lorfque  les 
Grecs  &  les 
Romains  s’a- 
mollifToient  , 
on  pouvoit  au 
moins  récla- 
merlesancien- 
nes  mœurs . 


Mais  les  Eu¬ 
ropéens  qui 
n’ont  jamais 
été  vertueux  , 
s’abandonnent 
brutalement  à 
la  mollefïe  , 
fans  pouvoir 
regretter  le 
pâlie , 
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à  mefure  qu’il  étoit  moins  honteux  de  fuir  le 
péril  ;  &  c’ert  une  nouvelle  caufe  qui  pré- 

paroit  la  ruine  de  la  chevalerie.  La  décaden¬ 
ce  en  eft  déjà  fenfible  dès  la  fin  du  quatorziè¬ 
me  fiecle  . 

Lorfque  les  Romains  Sc  les  Grecs  fe  for- 
moient  à  cette  élégance ,  qui  acompagne  le  lu¬ 
xe  ,  il  rertoit  encore  des  vertiges  des  ancien¬ 
nes  mœurs  :  on  fe  plaignoit  des  progrès  de  la 
corruption:  on  gémirtbit  fur  les  défordres  aux¬ 
quels  on  n’avoit  pas  la  force  de  remédier.  Oïl 
réclamoit,  quciqu’inutilement ,  les  lois:  on  par- 
loit  de  jurtice,  on  en  confervoit  au  moins  en¬ 
core  quelque  idée  .  Voila  pourquoi  ,  lorfque 
la  Grece  panche  vers  fa  ruine  ,  il  s’y  forme 
encore  une  république ,  qui  intérerte  par  fes 
vertus  ;  &  voila  pourquoi  les  Romains  font 
encore  capables  d’être  heureux  fous  des  empe¬ 
reurs  *  tels  que  les  Titus  ,  les  Trajans ,  &  les 
Antonins  . 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Européens, 
qui  fe  font  polis  ,  fans  avoir  été  civilifés  . 
Quelles  mœurs  pouvoient-iîs  regretter  ?  Quel¬ 
les  lois  auroient-iîs  réclamées  ?  Avoient-ils  ja¬ 
mais  eu  quelque  idée  de  jurtice?  Il  faut  donc 
qu’ils  s’abandonnent  brutalement  à  de  nouveaux 
vices  fans  rien  prévoir,  fans  s’apercevoir  rnê- 
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me  qu’ils  deviennent  pires  .  Comment  des  Phi- 
lipe  Augufle  ,  des  S.  Louis  &  des  Charles  V  fe- 
roient-ils  le  bonheur  de  ces  peuples  abrutis  ? 

Ils  peuvent  tout  au  plus  diminuer  les  défor- 
dres  Sc  produire  un  bien  paffager. 

Rien  n’ efl  plus  étrange  que  la  confufion  c  onfufion  oiï 

v  1)T-.  ^  1  c  ♦  fe  trouvoit 

ou  nous  avons  vu  1  Europe  .  Quelquefois  on  l’Europe, 
ne  fait  pas  ce  qui  donne  des  droits  au  trône. 

Les  prérogatives  royales  n’ont  rien  de  fixe . 

Souvent  on  ne  peut  dire ,  fi  la  nation  qui  par¬ 
le  de  privilèges  eff  rebele  ou  ne  l’eft  pas  .  Le 
peuple,  la  nobleffe,  le  clergé,  le  fouverain  pon¬ 
tife  n’ont  pour  droits  que  des  prétentions  con- 
tellées  .  Les  deux  puiflance's  ont  elles  des  limi¬ 
tes?  font  ce  les  papes  ou  les  rois  qui  doivent 
gouverner  l’Europe  ?  A  qui  apartiennent  les 
biens  temporels  des  églifes  ?  efl-ce  aux  écléfiaf- 
tiques?  efl-ce  à  la  cour  de  Rome?  efl-ce  aux 
princes  ?  Qui  doit  nommer  aux  bénéfices  va- 
cans  ?  quelles  conditions  rendront  canoniques 
l’éleélion  du  fuccefTeur  de  S.  Pierre  ?  Vous  le 
voyés  :  telle  étoit  la  confufion  ,  que  fouvent 
toutes  ces  queflions  n’étoient ,  ou  même  ne 
pouvoient  être  réfolues  que  par  la  force;  &C 
on  ne  voyoit  que  des  fujets  de  guerre,  entre 
l’état  &  l’églife,  la  nation  &  le  fouverain,  le 
clergé ,  la  nobleffe  le  peuple  . 

Tom .  X  q 
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Les  peuples  Dans  ce  défordre  les  peuples  font  les  vie- 

deviennent  la  . 

proie  des  fou- times  des  quercles  des  princes.  Ce  font  au- 
tant  de  proies  ,  qu’ils  s’arachent  :  ils  en  dif- 
pofent  comme  de  leurs  bêtes  ;  ils  acquièrent 
des  droits  fur  eux  par  des  mariages  :  ces  droits 
prefque  toujours  équivoques  multiplient  les 
concurens  ;  &  pour  mettre  le  comble  à  cet 
abus,  Jeanne  II  adopte  deux  princes,  &  tous 
deux  croient  en  vertu  de  cette  adoption  que 
le  royaume  de  Naples  leur  apartient . 

Cesfiecies  Quelle  que  foit  la  barbarie  de  ces  fiecles  , 
fi°erJt  de  gran"  vous  y  trouverés  ,  Monfeigneur ,  de  grandes 
pdnces°.nS aUX leÇons  ?  fi  vous  favés  les  étudier.  Vous  ver- 
rés  que  les  hommes  ne  font  heureux,  qu’au- 
tant  qu’ils  font  juftes  ;  que  la  jufïice  eft  l'ef¬ 
fet  de  la  tempérance  &  du  travail;  qu’elle  ne 
fauroit  fe  trouver  ou  ces  vertus  premières  ne 
font  pas  ;  &  que  les  richeffes ,  bien  loin  d’ê¬ 
tre  un  ligne  de  la  profpérité  des  états  ,  font 
l’augure  d'une  décadence  prochaine.  En  effet 
l’inégalité  odieufe  qu’elles  amènent,  divife  né- 
ceffairement  tous  les  ordres  ;  elle  les  affaiblit 
par  conféquent ,  &  elle  tend  même  à  tes  rui¬ 
ner  les  uns  par  les  autres ,  fi  la  nation  con- 
ferve  quelque  refie  de  courage .  C’efl  alors  le 
fieçle  des  attentats  .  On  commet  hardiment  les 
plus  grands  crimes,  les  fuccès  paroiffenr 
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juftifier  les  forfaits .  Cependant  la  molleffie  , 
l’oifiveté  &  les  autres  vices  du  luxe  énervent 
infcnfiblement  ces  âmes  féroces .  On  commen¬ 
ce  à  fe  piquer  de  polit  elfe  6c  d’élégance  :  on 
raffine  fur  les  chofes  frivoles;  6c  les  mœurs  , 
plus  corrompues  ,  paroiffent  adoucies  ;  parce 
que  les  vices ,  qui  régnent ,  font  ceux  des  a- 
mes  lâches .  Si  les  Romains  6c  les  Grecs  n’ont 
plus  eu  de  patrie,  lorfqu’ils  ont  acordé  toute 
îa  considération  aux  richeffies ,  que  pouvoient 
devenir  des  peuples  tout- à-la  fois  barbares 
Sc  riches  ?  Auffi  pouvés  vous  remarquer  que 
jufqu’au  quinzième  fiecle,  les  Européens  n’ont 
point  connu  la  liberté  ,  6c  qu’ils  n’ont  com¬ 
battu  que  pour  la  licence  ,  Les  républiques 
même  ,  qui  fe  font  formées ,  en  font  une  preu¬ 
ve;  &  fi  la  Suiffie  mérite  d’être  exceptée,  c’eft 
que  les  Suiffies  étoient  pauvres . 

Plus  vous  réfléchirés  fur  les  mœurs  de 
toute  l’Europe,  plus  vous  fentirés  combien  il 
étoit  dihcile  d’en  gouverner  les  peuples  avec 
gloire.  Vous  avés  cependant  vu  de  grands 
princes  en  Allemagne  ,  en  France  6c  en  An¬ 
gleterre  .  Dans  les  tems  les  plus  dificiles ,  un 
fouverain  peut  donc  être  grand;  il  peut  donc 
l’être  dans  tous  les  tems .  C’eft  donc  bien  à  tort, 
qu’il  rejeteroit  fur  la  fortune  les  revers ,  qui 


Les  grands 
hommes  qu’ils 
ont  produit  , 
prouvent  qu’¬ 
un  prince  peut 
être  srrand  dans 
ies  tems  plus 
dificiles  » 


L’Allemagne 
&  l’Angleter¬ 
re  nous  prou¬ 
vent  le  danser 
des  entrepri¬ 
ses  au  loin . 


T oute  l’hiftoi- 
re  nousaprend 
qu’on  eft  foi- 
ble  au  dehors 
lorfqu’on  di- 
vife  pour  être 
puifTant  au  de¬ 
dans  . 
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traînent  après  eux  les  malheurs  de  l’état.  Le 
bonheur  de  la  mifere  des  peuples  font  entre 
fes  mains .  La  profpérité  ou  l’humiliation  du 
royaume  efl  fon  ouvrage ,  de  la  fortune  con¬ 
traire  n’efï  jamais  que  l’incapacité  d’un  fou- 
verain  fans  taie  ns  de  fans  vertus . 

L’Allemagne  de  l’Angleterre  vous  apren- 
dront  ,  qu’en  formant  des  entreprifes  au  de¬ 
hors,  on  ruine  fes  provinces,  fans  en  acqué¬ 
rir  de  nouvelles  ,  ou  que  ii  on  en  acquiert , 
on  fe  ruine  encore  davantage  .  Car  les  con¬ 
quêtes,  qu’on  a  faites,  font  toujours  à  faire, 
de  on  a  d’autant  plus  de  peine  à  les  confer- 
ver,  qu’on  efl  foible  à  proportion  qu’on  o- 
cupe  plus  d’efpace.  11  n’y  aura  donc  de  gloi¬ 
re  pour  vous  ,  qu’à  gouverner  le  peuple  dont 
vous  aurés  l’honneur  d’être  le  chef;  l’hon¬ 
neur,  dis-je,  en  fuppofant  que  vous  le  gou- 
vernerés  avec  juftice ,  avec  humanité  de  avec 
les  lumières  néceffaires. 

Si  vous  demandés  comment  les  rois  font 
affermis  au  dedans  de  puiffans  au  dehors , 
l’hiffoire  d’Angleterre  évoque,  pour  vous  ré¬ 
pondre,  les  mânes  de  ces  princes  qui  ont  été 
obéis,  parce  qu’ils  ont  refpecté  les  privilèges 
de  la  nation,  de  de  ces  princes  qui  ont  été 
précipités  du  trône  ,  parce  qu’ils  ont  ambi- 
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donné  d’être  abfolus .  Philipe  le  Bel  &  fes 
fucceâeurs  vous  crient:  Gardés  vous  bien  de 
nous  imiter ,  en  divifant  les  ordres  de  l’état 
pour  dominer  fur  tous  ;  Sc  ne  regardés  pas 
comme  un  moyen  de  vous  enrichir,  ces  ref- 
fources  palfâgeres  qui  ruinent  le  fouverain  a- 
près  avoir  ruiné  les  peuples.  Charles  V,  qui 
avoit  entendu  ces  cris ,  fut  regner  avec  gloi¬ 
re  dans  les  tems  les  plus  difîciles  :  mais  le 
feu  des  divifions  ,  qui  n’étoit  qu’amorti ,  fe 
ralluma  fous  Charles  VI  y  ôc  û  Charles  VII 
fut  heureux  ,  c’eft  que  l’Angleterre  fut  alors 
plus  divifée  que  la  France  .  Cependant  le  ro¬ 
yaume  fe  trouva  dans  un  état  miférable  :  é- 
puifé  par  les  guerres ,  il  l’étoit  encore  par  les 
changemens  continuels  ,  que  Charles  VI  Sc 
Charles  VII  avoient  faits  dans  les  monnoies . 

Toutes  les  cours  vous  aprendront  ,  où  Elle  nousfak 

j  •  i  •  •  r  11/-  voir  les  cala- 

conduit  une  ambition  lans  réglé  ,  lorique  mités  que  pro- 
le  prince  fe  croit  autorifé  à  tout  fur  la  pa-  tionUfan5mreI 
rôle  de  fes  flateurs .  La  cour  de  Rome  fur-gles* 
tout  vous  donnera  de  grandes  leçons  à  cet 
égard .  Aprenés  ce  que  vous  devés  à  l’état , 
à  la  religion  ,  aux  écléfiaftiques  ,  à  chaque 
citoyen  ,  à  vous  même  ;  mettés  chacun  à  fa 
place  Sc  tenés  vous  à  la  vôtre .  Mais  quel¬ 
le  eft  ma  place ,  demanderés  vous  ?  vous  la 
Tom,  x  q  z 


I.es  quereles 
du  faceidoce 
&  de  l'empire 
nous  montrent 
les  limites  des 
deux  puiflun- 
ces  . 


En  confidé- 
rant  les  abus 
qui  ne  font 
plus  ,  on  a- 
prend  à  remé¬ 
dier  à  ceux  qui 
relient» 
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trouveras  facilement,  fi  vous  êtes  le  pere  de 

votre  peuple  . 

En  confidérant  les  diffentions  du  facerdoce 
&  de  l’empire,  vous  reconnoîtrés  les  limites 
des  deux  puiffances .  Si  vous  êtes  attentif  k 
11e  pas  franchir  les  bornes  qui  vous  font  pref- 
crites,  vous  en  rendrés  vos  droits  plus  ref- 
peélables  ;  votre  fermeté  juèifîée  par  la  juftice 
les  défendra  avec  plus  de  fuccès  ,  &  les  mi¬ 
nières  de  l’églife,  contenus,  dans  leur  devoir, 
feront  forcés  à  rendre  à  CéStr  ce  qui  apar- 
tient  à  Céfar ,  lorfque  Céfar  rendra  lui-même 
à  Dieu  ce  qui  apartient  à  Dieu . 

En  un  mot  étudiés  les  défordres  qui  ont 
troublé  l’Europe  .  Démêlés  en  les  caufes  ;  pré» 
venés  les  abus  qui  peuvent  renaître:  détruifés 
ceux  qui  reèent  dan&  vos  états  .  Mais  ufés 
toujours  des  ménagemens,  que  demandent  les 
circonèances;  &  fongés  qu’il  faut  fouvent  pren¬ 
dre  des  précautions,  pour  s’aflurer  de  faire  le 
bien  .  C’efl  ainli  qu’aprenant  à  regner  par  les 
fautes  des  princes,  vous  vous  rendrés  capable 
d’imiter  Charles  V  &  S.  Louis  ,  Philipe  Au- 
guèe  ,  Charlemagne .  Que  cependant  leurs  fau¬ 
tes  vous  inèruifent  encore . 
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Des  Lettres  dans  le  moyen  âge, 

A  prife  de  Conflantinople  par  les 
^  L\  ^  Turcs  fît  en  Europe  une  révolution 
dans  les  erprits:  mais  pour  en  juger 
il  faut  fe  faire  une  idée  des  études,  auxquel¬ 
les  on  s’apliquoit  depuis  le  fixieme  fiecle  . 
Nous  jeterons  d’abord  un  coup  d’œil  fur  les 
Arabes ,  qui  ont  été  nos  maîtres . 


CHAPITRE  I. 


Comment  les  Arabes  ont  cultivé  les  fciences . 

.(Quoique  les  Arabes  ou  Sarafins  fuffent  pour 
la  plûpart  Nomades  ou  Scénites ,  comme  on 
les  nommoit  encore  ,  parce  qu’ils  campoient 
fous  des  tentes  ;  l’Arabie  a  eu  de  bonne  heu¬ 
re  des  villes  oii  les  habitans  s’adonnoient  par- 


Ignorance  des 
Arabes  vers 
les  tems  de 
Mahomet . 
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îiculiérement  au  commerce  *  fans  renoncer 
néanmoins  tout-à-fait  au  brigandage.  Ces  peu¬ 
ples  étoient  encore  barbares  ,  vers  les  tems 
que  Mahomet  parut .  Ils  fe  piquoient  d’une 
éloquence  qui  devoit  être  bien  groffiere  ;  & 
ils  avoient  des  poètes  pour  conferver  le  fou- 
venir  des  événemens  &  pour  célébrer  les 
hommes  qui  méritoient  leur  eftime  :  mais  à 
peine  commençoient-ils  à  connoître  l’écriture. 
On  ne  favoit  pas  lire  à  la  Mecque,  patrie  de 
Mahomet;  ce  faux  prophète.,  auflî  igno¬ 
rant  que  fes  concitoyens ,  ne  puifa  une  par¬ 
tie  de  fa  do&rine,  dans  l’ancien  6c  le  nouveau 
îeflament ,  qu’avec  les  fecours  des  Juifs  &z  des 
Chrétiens  réfugiés  en  Arabie .  Il  y  en  avoit 
fur-tout  beaucoup  à  Médine . 

La  religion  des  Arabes  étoit  l’idolâtrie  : 
bien  peu  avoient  embraffé  le  judaïfme  ou  le 
chrifUanifme .  Ils  croyoient  à  l’aftrologie  ju¬ 
diciaire  ,  parce  qu’ils  n’avoient  qu’une  con- 
noiffance  fuperhciele  du  ciel ,  6c  qu’ils  ren- 
doient  un  culte  aux  affres  .  Sans  lumières  par 
eux-mêmes,  ils  en  tiroient  peu  des  Chrétiens 
qui  vivoient  parmi  eux  ;  parce  que  c’étoient 
des  hérétiques,  qui  n’avoient  plus  de  com¬ 
merce  avec  les  Grecs ,  alors  le  feul  peuple 
inftruit.  En  un  mot,  ils  étoient  dans  une  igno- 
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rance  tout-à-fait  favorable  aux  vues  de  Ma¬ 
homet,  &  il  ne  tint  pas  à  cet  impofteur  de 
les  y  laiffer  croupir.  Il  profcrivit  les  fciences, 
fupofant  qu5il  avoit  mis  dans  l’alcoran  tout 
ce  qu’il  efl  utile  de  favoir  ,  &  que  ce  qu’il 
n’y  avoit  pas  mis  efl  inutile  ou  condamnable. 

C’efl  vers  la  fin  du  huitième  fiecle  que  les 
Arabes  commencèrent  à  fortir  de  la  barbarie  ; 
lorfque  les  Abafîides ,  qui  fuccéderent  aux  Om* 
miades ,  encouragèrent  les  arts  &  les  fciences . 
Soit  par  goût  7  foît  par  politique,  ces  califes 
s’écartèrent  en  cela  de  l’efprit  de  Mahomet  , 
Des  médecins  chrétiens,  qu’ils  apeîlerent,  &c 
qui  eurent  des  fuccès ,  purent  contribuer  à 
leur  infpirer  le  defir  de  s’inftruire;  &  il  fe 
peut  encore  que  les  Abafîides  aient  cru  de¬ 
voir  adoucir  les  mœurs  féroces  des  Arabes  . 

Il  s’agifîoit  de  ramener  les  lettres,  que  les 
califes  avoient  bannies  de  leurs  états,  &  qui 
tomboient  en  décadence  à  Conflantinople  mê¬ 
me  ,  depuis  longtems  leur  unique  afiîe  .  Dans 
cette  vue  les  Abafîides  firent  faire  une  recher¬ 
che  des  livres  écrits  dans  les  langues  favan- 
tes  ;  ils  attirèrent  des  hommes  inflruits  dans 
tous  les  genres ,  &  ils  firent  traduire  en  ara¬ 
be  les  écrivains  dont  on  leur  loua  les  ouvra¬ 
ges  .  Des  Chrétiens  qui  avoient  été  chargés 


Ils  cherchent 
à  s’inftruire 
fous  les  A- 
fcailides . 


Le  calife 
Mamoun  atti¬ 
re  les  favans  , 
fait  des  collec¬ 
tions  delivres 
&  fait  traduire 
les  plus  elli— 
mes  . 
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de  la  tradu&ion  des  auteurs  grecs ,  commen¬ 
cèrent  entre  autres  par  des  écrits  d’Ariftote 
&c  de  Gallien.  C’ed  pourquoi  les  Arabes  a- 
dopterent  le  péripatétifme ,  &  cultivèrent  la 
médecine ,  Tunique  fcience  jufqu’alors  prifée 
parmi  eux.  Le  calife  Mamoun  ,  qui  regnoit 
au  commencement  du  neuvième  fiecle *  leur 
infpira  du  goût  pour  les  mathématiques ,  aux¬ 
quelles  il  s’apliqua  lui-même  avec  paflion  &C 
avec  fuccès .  Il  ne  négligea  rien ,  pour  attirer 
à  fa  cour  Léon  ,  le  plus  grand  mathématicien 
qu’il  y  eût  à  Conftantinople  .  Il  envoya  des 
ambaffadeurs  avec  des  préfens  à  l’empereur 
Théophile  ,  avec  qui  il  étoit  en  guerre  :  il 
lui  offrit  des  fommes  confidérables ,  &C  une 
paix  perpétuele,  s’il  vouloit  permettre  à  Léon 
de  venir  à  Baedat  :  enfin  il  s’excufa  de  n’al- 
1er  pas  lui-même  lui  demander  ce  philofophe . 
Toutes  ces  démarches  furent  inutiles  :  plus 
heureux  dans  la  fuite ,  il  obtint  des  fuccef- 
feurs  de  Théophile  les  livres  philofophiques  » 
que  les  Grecs  avoient  confervés,  de  il  les  fit 
traduire . 

Les  Arabes  A  l’exemple  de  Mamoun  ?  plufieurs  autres 
les.  ^  califes  entretinrent  par  leur  proteêlion  , 

augmentèrent  même  Tarnour  des  fciences .  El¬ 
les  fe  répandirent  dans  tout  l’état  mufulman* 
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Il  y  eut  en  AHe ,  en  Afrique  &c  en  Efpagne  des 
écoles  ,  où  l’on  enfeignoit  la  médecine,  l’aftrono- 
mie,  les  mathématiques ,  &  ce  qu’on  nommoit 
alors  philofophie:  l’amour  de  l’étude  fe  confer- 
va  même  en  orient  jufqu’au  quatorzième  fiecle, 
que  Tamerlan,  le  fléau  des  arts,  dévafla  l’Afle. 

Cependant  les  connoiflances  des  Arabes  ne 
pouvoient  être  que  bien  imparfaites  :  plufieurs 
raifons  le  prouvent . 

Ils  commencèrent  malheureufement  dans  des 
tems ,  qui  n’étoient  pas  favorables  aux  lettres; 
car  pour  fortir  de  la  barbarie,  ils  furent  obli¬ 
gés  d’aller  chercher  les  fciences  chés  les  Grecs, 
qui  étoient  eux-mêmes  devenus  barbares .  On 
îraduifoit  à  la  vérité  les  anciens  écrivains  :  mais 
dans  l’ignorance  où  l’on  étoit  des  matières  qu’ils 
avoient  traitées,  il  n’étoit  pas  poflible  de  trou¬ 
ver  des  traduéleurs  intelligens  ;  &  les  fautes  fe 
multiplioient  d’autant  plus  ,  qu’au  lieu  de  les 
traduire  d’après  le  texte  original ,  on  les  tra- 
duifoit  fouvent  d’après  des  verfions  fyriaques 
ou  hébraïques  .  Il  falloit  que  les  tradu&ions 
des  Arabes  fuflént  bien  imparfaites,  puifqu’on 
a  de  la  peine  à  reconnoître  Euclide  dans  cel¬ 
les  qu’ils  ont  données  des  élémens  de  ce  géo¬ 
mètre  ;  cet  écrivain  cependant  étoit  un  des  plus 
faciles  à  traduire  . 


Ils  lifent  les 
anciens  dans 
de  mauvaifes 
traductions . 
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iis  adoptent  Ariftote  eft  le  feul  philofophe  dont  les  Ara. 

Ariftote  fans  .  .  .  TI  -, 

pouvoir  l’en-  bes  crurent  adopter  les  opinions .  Ils  ne  1  en- 

tendra  • 

tendirent  pas.  Comment,  tout-à-fait  neufs  dans 

la  philofophie ,  auroient-ils  pu  comprendre  la 
métaphifique  6c  la  phiftque  d’un  efprit  fubtil, 
qui  ne  cherche  fouvent  qu’à  s’enyeloper  ?  Ils 
fentirent  donc  qu’ils  avoient  befoin  d’être  gui¬ 
dés  ;  6c  ils  confulterent  les  commentaires  que 
les  philofophes  d’Alexandrie  avoient  donnés  fur 
les  ouvrages  d’Ariftote. 

iis  croient  Ariftote  n’étoit  plus  recormoiftable  dans  ces 
iisformentfoi- commentaires  :  car  les  lubtilites  du  lincretiime, 
ou  l’ccledifme,  l’avoient  tout-à-fait  défigu¬ 
ré;  mais  ces  fubtilités  mêmes  étoient  analo¬ 
gues  à  l’efprit  des  Arabes;  à  qui  les  allégories 
ne  p  ou  voient  manquer  de  plaire ,  puifqu’ ils  vi- 
voient  dans  des  climats  chauds,  6c  qu’ils  a- 
voient  toujours  cultivé  la  poëfie  .  Ils  fubtili- 
ferent  donc  ,  ils  difputerent ,  6c  ils  formèrent 
jufqu’à  foixante-dix  feéles ,  qui  fe  flatoient  cha¬ 
cune  d’avoir  faifi  la  penfée  d’ Ariftote. 

a  force  Tant  d’opinions  diférentes  ne  pouvoient 

Su  con'ciîient  Pas  s’acorder  avec  l’alcoran  :  cependant  il  étoit 
IZ/ÏZi:  févérement  défendu  de  s’écarter  en  rien  de  la 
doftrine  enfeignée  dans  ce  livre  .  Ici  les  fubti¬ 
lités  fervirent  merveilleufement  les  Arabes.  II 
leur  fut  aufti  façilç  de  prouver  qu’ils  ne  s’écar- 


avec 
alcoran . 
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foient  pas  de  Mahomet ,  qu’il  leur  étoit  facile 
de  prouver  qu’ils  fuivoient  Ariflote .  Le  carac¬ 
tère  de  leur  efprit  ,  leur  religion  &c  les  four- 
ces  où  ils  avoient  puifé,  tout  concouroit  à  les 
rendre  fubtils,  par  conféquent  mauvais  phi- 
lofophes . 

La  dialeélique  des  péripatéticiens  efl  tout-à- 
la  fois  la  méthode  la  plus  ingénieufe,  la  plus 
inutile  &  la  plus  vicieufe  :  car  au  lieu  de  por¬ 
ter  fur  les  idées  ,  elle  s’arrête  au  mécanifme 
des  proportions  >  &  elle  paroît  montrer  l’art 
de  raifonner,  lorfqu’elle  n’aprend  que  l’art  d’a- 
bufer  du  raifonnement .  Les  Arabes ,  à  qui  elle 
étoit  tous  les  jours  plus  néceffaire,  en  firent 
îe  principal  objet  de  leur  étude.  Alors  elle  fut 
hériffée  de  nouvelles  fubtilités  .  Elle  prit  un 
langage  tout  extraordinaire,  &  elle  devint  tout- 
à-fait  barbare. 

Les  Arabes  réunirent  mieux  dans  la  méde¬ 
cine,  dans  la  géométrie  Sz  dans  l’aftronomie . 
Cependant  ils  n’ont  fait  faire  aucun  progrès  à 
ces  fciences  ;  parce  qu’au  lieu  de  chercher  la 
vérité  dans  l’étude  de  la  nature,  ils  la  deman- 
doient  aux  Grecs  ,  dont  ils  n’entendoient  pas 
toujours  les  réponfes  .  Ils  paroiffoient  fupofer 
que  les  Grecs  avoient  tout  connu,  comme  les 
Grecs  avoient  autrefois  fupofé  que  les  Egiptiens 


Ilss’apliqueflt 
à  la  dialecti¬ 
que  f 


à  la  médicine , 
à  la  géométrie 
&  à  l’aftrono- 
mie . 
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favoient  tout  .  Ils  ne  s’apliquoient  donc  qu’a 
faifir  la  penfée  des  maîtres  qu’ils  avoient  chou 
fis  ;  &  s’ils  les  fuivoient  avec  confiance  ,  ils 
ne  les  ateignoient  pas  toujours  . 

Ils  ont  nui  je  ne  fais  fj  nous  avons  beaucoup  d’oblî- 

aux  progrès  1 

de  l’efprit  hu-  aation  aux  Arabes .  Il  eft  vrai  qu’ils  ont  con- 

main  .  &  A 

fervé  une  lueur  de  connoiffances  dans  des  fie- 
cles  où  d’épaiffes  ténèbres  fe  répandoient  par¬ 
tout.  Leurs  ouvrages  nous  ont  donc  été  uti¬ 
les  à  quelques  égards  :  mais  leur  méthode  &C 
leurs  opinions  ont  mis  des  entraves  à  l’efprit 
humain  ;  &  j’ai  bien  peur  qu 'aujourd’hui  les 
maîtres  qui  enfeignent  dans  nos  écoles  ,  ne 
foient  Arabes  encore  par  quelques  endroits  » 
Que  nous  reffe-t-il  en  effet,  lorfque  nous  hnif- 
fons  nos  études  ?  Des  futilités  qu’on  nous  a 
données  pour  des  connoiffances  ;  une  ignoran¬ 
ce  profonde  des  moyens  de  s’inffruire ,  &  du 
dégoût  pour  tout  ce  qui  demande  de  Implica¬ 
tion  . 
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CHAPITRE  II. 

De  ï  état  des  Lettres  chés  les  Grecs 
depuis  le  Jixieme  Jiecle  juf qu’au 
quinzième  . 

T 

1-  i  ignorance  faifoit  des  progrès  d’une  géné¬ 
ration  à  l’autre,  lorfqu’au  fixieme  iîecle ,  elle 
couvrit  tout-à-coup  les  ruines  de  l’empire  d’oc¬ 
cident  ,  &  menaça  celui  d’orient  de  toutes  parts. 
Quelles  barrières  lui  pouvoient  opofer  les  Grecs, 
entourés  de  Barbares,  mêlés  même  avec  eux, 
gouvernés  par  des  princes  ignorans  ,  tou¬ 
jours  déchirés  par  des  guerres  étrangères  ou 
civiles?  Aufîi  bientôt  les  Arabes  ouvrent  de 
nouvelles  provinces  à  l’ignorance  :  elle  fe  ré¬ 
pand  de  plus  en  plus  ;  &  les  lettres  fuient  à 
Conflantinople  ,  où  elles*  ne  trouvent  qu’un 
afile  peu  lùr  . 

Vers  ce  tems  la  ruine  entière  de  l’idolâ¬ 
trie  entraîna  la  ruine  des  diférentes  feéles  des 
philofophes  païens  .  Le  platonifme  d’Alexan¬ 
drie  ,  d’où  elles  tiroient  leur  origine  ,  tomba 
avec  elles  ,  6c  ne  put  plus  fe  relever  ;  parce 


Progrès  de  l’i* 
gnorance  dans 
le  fixieme  & 
feptieme  fie* 
clés. 


De  tôtr* 
tes  les  fefles 
d’Alexandrie  , 
le  platonifme 
conferve  feut 
quelques  fee- 
tateurs , 
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qu’il  étoit  devenu  odieux  aux  Chrétiens ,  qui 
le  regardoient  avec  raifon  comme  la  fource 
de  bien  des  héréfies  .  Il  n’en  redoit  des  tra¬ 
ces  que  dans  quelques  peres  de  l’églife  qu’on 
lifoit  peu  .  Origene  feulement  confervoit  en¬ 
core  des  fe&ateurs  au  platonifme,  qui  l’avoit 
jeté  lui-même  dans  pludeurs  erreurs .  Les  moi¬ 
nes  s’attachèrent  fur-tout  à  fa  do&rine  ,  par¬ 
ce  qu’elle  étoit  plus  conforme  à  l’audérité  qu’ils 
avoient  embradee ,  &  qu’elle  paroidoit  les  met¬ 
tre  dans  le  chemin  de  la  vidon  intuitive .  Leur 
dmplicité  fut  encore  trompée  par  un  ouvrage 
platonicien,  qu’on  attribuoit  faudement  à  De¬ 
nis  l’Areopagite  :  de  forte  que  tout  concou¬ 
rant  à  les  égarer,  ils  imaginèrent  une  théo¬ 
logie  midique  ,  qui  aprenoit  à  s’élever  juf- 
qu’à  Dieu  par  des  extafes  .  Vous  voyés  que 
c’étoit  là  une  bien  vieille  folie ,  elle  durera 
néanmoins  encore,  elle  reparoîtra  même  dans 
notre  fiecle  .  Nous  avons  bien  de  la  peine  à 
quitter  nos  erreurs  . 

La  dialeai-  A  mefure  qu’on  fe  dégoutoit  de  Platon  , 
2ftadôptéepar  on  devenoit  partifan  d’Aridote  :  car  il  femble 
lescathohques  qUe  jes  hommes  veuillent  s’obdiner  à  voir 

par  les  yeux  des  autres  .  Les  hérétiques  s’é- 
toient  les  premiers  fervis  de  la  diale&ique  con¬ 
tre  les  orthodoxes  :  ceux-ci  crurent  donc  rendre 
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lin  grand  fervice  à  la  vérité  *  s’ils  faifoient 
ufage  des  mêmes  armes  .  Ils  étudièrent  en 
conféquence  la  dialectique:  ils  la  regardèrent 
bientôt  comme  le  rempart  de  la  religion;  ôc 
ils  firent  prendre  infenfiblement  à  la  théolo¬ 
gie  une  forme  toute  nouvelle  .  Cette  mé¬ 
thode  avoit  déjà  été  employée  dans  plufieurs 
queitions  féparément  ,  lorfque  S.  Jean  Dama- 
fcene  ,  qui  a  vécu  jufqu’au  milieu  du  huitiè¬ 
me  fiecle,  fit  un  traité  complet  de  théologie 
péripatéticienne  . 

Il  n’elt  pas  douteux  qu’on  ne  doive  em¬ 
ployer  l’art  de  raifonner ,  pour  établir  la  vé¬ 
rité  de  la  révélation ,  ôc  pour  difiiper  les  fo- 
philmes  des  hérétiques  .  Mais  il  ne  falloit  pas 
chercher  cet  art  dans  une  dialectique  fubtile , 
qui  multiplie  les  quefiions  fans  en  réfoudre 
aucune  ;  &  c’elt  cependant  là  que  les  Grecs 
dévoient  naturellement  le  chercher  .  De  tout 
tems  faits  pour  difputer  fur  les  mots  ,  ils  ne 
pouvoient  manquer  de  goûter  de  plus  en 
plus  une  méthode ,  qui  ouvroit  une  libre  car¬ 
rière  aux  difputes .  Ce  fut  la  ruine  des  let¬ 
tres  :  car  à  mefiire  que  l’art  de  raifonner  fur 
les  mots  devint  plus  à  la  mode,  on  négligea 
aufli  davantage  l’étude  des  chofes  .  Rien  ne 
fut  aprofondi:  on  ne  parut  continuer  de  s’a- 
Tom,  x  r 
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Abus  de  cet¬ 
te  méthode  . 


Ruine  des  let¬ 
tres  chés  les 
Grecs  dans  le 
huitième  fie- 
cle . 


Léon  l’Ifau- 
rien  y  contri¬ 
bue. 
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pliquer  aux  fciences,  que  pour  parler  de  tout 
fans  rien  favoir.  Les  efprits ,  tous  les  jours 
plus  fubtils,  6c  par  conféquent  tous  les  jours 
moins  jufies  ,  ne  fe  firent  plus  que  des  idées 
confufes ,  6c  ne  s’ocuperent  que  de  quefiions 
frivoles . 

Cependant  la  barbarie  difîlpa  jufqu’aux 
lueurs  ,  que  la  dialeftique  avoit  paru  confer- 
ver;  6c  les  Grecs  furent  tout-à-fait  envelopés 
de  ténèbres  :  c’efi  ce  qu’on  aperçoit  dès  le 
commencement  du  huitième  fiecle  .  Il  eft  vrai 
que  S.  Jean  Damafcene  avoit  pour  fon  tems 
des  connoifiances  afies  étendues  6c  dans  bien 
des  genres  :  mais  il  efi:  le  feul  6c  le  dernier . 
D’ailleurs  cet  exemple  ne  prouve  pas  qu’il  y 
eût  encore  des  lumières  dans  l’empire  grec  : 
car  S.  Jean  s’étoit  formé  parmi  les  Sarafins , 
qui  cultivoient  alors  les  fciences .  Il  étoit  né 
à  Damas  d’un  pere  qui  étoit  confeiller  d’état 
du  calife.  Il  lui  fuccéda  même  dans  cette  char¬ 
ge;  6c  après  avoir  joui  d’une  grande  confidé- 
ration  dans  cette  cour,  il  obtint  la  permifiion 
de  fe  retirer,  pour  ne  vaquer  plus  qu’à  l’étu¬ 
de  &  à  la  piété . 

C’efi  Léon  l’Ifaurien ,  qui  acheva  la  ruine 
des  lettres ,  déjà  bien  avancée  par  les  troubles 
domefiiques  qu’il  acrut ,  6c  par  les  guerres 
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continueles  des  Sarafins .  Cet  empereur  enne¬ 
mi  des  fciences ,  comme  des  images  ,  ne  ceiïa 
de  perfécuter  les  Chrétiens  *  les  iavans  ?  ou 
ceux  qui  paroifibient  l’être . 

La  barbarie  fubfida  jufcrues  vers  le  milieu.  Dans  ie 

}  A  #  neuvième  & 

du  neuvième  fiecle  ,  que  Bardas  ,  affocié  de  dans  le  dîxie- 

‘ii\i  .  me  fiecles  les 

Michel  a  l’empire ,  tenta  de  rétablir  les  lettres,  fciences  font 

Photius  eft  une  preuve  que  Conftantinople  grès  parmi  les 
avoit  alors  des  hommes  inftruits  :  mais  c’eif  Grecs  ' 
fur-tout  dans  le  dixième  fiecle  ,  que  les  fcien¬ 
ces  firent  le  plus  de  progrès  j  elles  durent 
leurs  fuccès  à  Confiantin  Porphirogenete , 
depuis  elles  fe  maintinrent  avec  plus  ou  moins 
d’éclat  jufqu’à  la  prife  de  Condantinople .  Ce¬ 
pendant  elles  fe  repentirent  toujours  des  plaies 
que  la  barbarie  leur  avoit  faite? , 
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Ruines  des 
écoles  en  oc¬ 
cident  . 


CHAPITRE  III. 

De  l'état  des  Lettres  en  occident  depuis  le 
Jîxierne  Jiecle  jufqu  à  Charlemagne • 

ans  le  fixieme  6c  feptieme  fiecles  ,  tout 
concourut  à  répandre  les  ténèbres  en  occident. 
Athènes,  ou  les  lettres  avoient  continué  de 
fleurir  ,  &  oii  les  Latins ,  à  l’exemple  des  Ro¬ 
mains  ,  alloient  faire  leurs  etudes ,  devint  el¬ 
le-même  barbare;  parce  que  Juflinien,  voulant 
porter  les  derniers  coups  à  I  idolâtrie ,  acheva 
de  ruiner  les  écoles  ,  oii  les  lciences  étoient 
enfeignées  par  des  proieffeurs  païens  .  Il  eft 
vrai  que  l’école  d’Alexandrie  fubfifloit,  6c  que 
des  Chrétiens  en  ocupoient  même  les  chaires  : 
mais  les  Latins  étoient  peu  dans  l’ufage  d’y 
aller ,  6c  d’ailleurs  elle  fut  détruite  dans  le 
feptieme  fiecle. 

impuiffance  Alors  il  n’y  eut  plus  d’écoles  célébrés,  6c 

où  étoient  les  ,  •  1{ 

peuples  de  cul- quand  il  y  en  auroit  eu,  elles  auroient  au 
tres  moins  ete  inutiles  a  ceux  qui  s  en  trouvoient 

éloignés:  car  les  brigands,  qui  infefloient  tous 
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les  chemins ,  ne  permettaient  pas  d’entrepren¬ 
dre  de  longs  voyages  .  L’impuiffance  d’aller 
chercher  des  connoiflances  hors  de  chés  foi , 
éteignit  donc  infenfiblement  jufqu’au  defir  d’en 
acquérir  ;  on  n’eut  plus  de  commerce  avec  les 
Grecs  ;  on  oublia  leur  langue  ;  le  Latin  qui 
s’altéroit  continuellement  ,  devint  meme  d’un 
foible  fecours  pour  entendre  les  écrivains  an¬ 
ciens;  &  la  leélure  ne  put  pas  fupléer  au  dé¬ 
faut  des  écoles  .  Comment  franchir  tant  de  bar¬ 
rières,  que  la  barbarie  avoit  élevées  entre  el¬ 
le  &C  les  lettres  ?  fous  des  maîtres,  qui  mépri- 
foient  toutes  les  fciences  ,  les  peuples  pou- 
voient-ils  former  le  projet  de  les  cultiver?  Ils 
avoient  des  befoins  plus  preffans . 

Non  feulement  le  goût  des  lettres  fut  é- 
teint;  il  s’établit  encore  un  préjugé  qui  les 
rendoit  odieufes,  &C  qui  paroiffoit  les  prof» 
crire  à  jamais . 

Depuis  longtems  les  aflrologues  fe  difoient  Oncroyoità 
philolophes,  &c  on  les  regardoit  comme  tels;  diciaire . 
ils  prenoient  on  leur  donnoit  le  nom  de 
mathématiciens  ;  parce  qu’on  croyoit  mathé¬ 
maticiens  tous  ceux  qui  paroifîbient  obferver 
le  ciel  ,  &  qui  traçoient  miltérieufement  des 
cercles ,  des  triangles  ou  d’autres  ligures .  Le 
peuple  &:  les  grands  confultoient  ces  impof- 
Tom,  x 
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teurs  par  crainte  ou  par  efpérance:  car  en  gé¬ 
néral  on  n’avoit  point  de  doute  fur  la  certi¬ 
tude  de  leur  art  :  la  confiance  étoit  même  fi 
grande,  que  quelquefois  on  ne  balançoit  pas 
à  prendre  les  armes,  lorfqu’ils  avoient  prédit 
la  mort  de  l’empereur,  promis  l’empire  à 
quelqu’ambitieux . 

Les  troubles  *  qu’ils  étoient  capables  d’o- 
cafionner,  les  ont  fouvent  fait  chafîer  de  R.o- 
me;  mais  parce  qu’ils  pouvoient  continuer  de 
faire  encore  des  prédiélions ,  la  fîaterie  vou¬ 
lut  enfin  leur  contefler  au  moins  le  pouvoir 
de  connoitre  le  deflin  des  empereurs .  On  leur 
acorda  donc  que  tous  les  particuliers  font 
fournis  à  l’influence  des  aflres  ;  &  on  foutint 
qu’il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’empereur  .  La 
raifon  en  efl  finguliere  :  c’efl ,  difoit-on ,  que 
puifqu’il  efl  le  maître  du  monde.  Dieu  feu! 
doit  fégler  fon  deflin  .  Cependant  cette  opi¬ 
nion  ,  qui  tachoit  de  s’établir  vers  le  quatriè¬ 
me  fiecle ,  n’ôtoit  pas  toute  inquiétude  ;  car 
on  étoit  naturellement  porté  à  croire ,  que 
les  phénomènes  remarquables  dans  les  régions 
célefles  menacent  toujours  la  tête  de  quelque 
grand  de  la  terre.  Les  aflrologues  continuè¬ 
rent  donc  à  palier  pour  des  hommes  aufli  dan¬ 
gereux  qu’habiles» 
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ils  étoient  encore  plus  odieux  aux  Chré¬ 
tiens  ,  qui  croyant  à  l’aflrologie  comme  les 
autres  ,  la  condamnoient  avec  encore  plus  de 
fondement  ;  puifque  cette  fuperftition  entre¬ 
tient  une  curiolité  contraire  à  l’efprit  du  chrif- 
tianifme,  qu’elle  tient  à  des  cérémonies  pa¬ 
ïennes  &  qu’elle  fait  fouvent  ufage  de  mo¬ 
yens  criminels .  Mais  parce  que  les  aflroJogues 
fe  nommoient  philofophes  &  mathématiciens, 
on  eut  en  horreur  tous  les  philofophes  dans 
le  lixieme  &  dans  le  feptieme  fiecles,  ou  l’on 


Mais  parce 
que  les  Chré¬ 
tiens  avoient 
lesaftrologues 
en  horreur  , 
ils  profcrivi- 
rent  toutes  les 
fciences  . 


ne  jugeoit  des  chofes  que  par  les  noms  ;  &: 
le  zele  fe  porta  jufqu’à  profcrire  toutes  les 
études  profanes . 

On  en  voit  la  preuve  dans  S.  Grégoire  ,  Le  pape  s. 
grand  pontife  d’ailleurs ,  &  qui  dans  ces  tems  y oit  les  étu- 

,^1  /  r  r  r  des  profanes 

de  tenebres  a  gouverne  1  egiile  par  les  vertus  contraires  à  la 
6c  l’a  éclairée  par  fes  ouvrages.  Il  croyoit  lv-‘^l0n  * 
les  études  profanes  fi  contraires  à  la  religion , 
que,  félon  lui,  il  ne  convenoit  pas  à  un  laï¬ 
que  pieux  d’enfeigner  les  humanités.  Il  blâme 
vivement,  dans  une  lettre,  un  évêque  d’avoir 
enfeigné  la  grammaire  à  quelques  jeunes  gens; 
parce  que  c’eft  louer  Jupiter  avec  la  même 
bouche  ,  qui  chante  les  louanges  de  Jéfus- 
Chrilt  ;  parce  que  c’eft  prononcer  des  blaf- 
phémes .  Conformément  à  cette  façon  de  pen- 
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fer,  il  met  peu  d’ordre  lui-même  dans  les  ma¬ 
tières  qu’il  traite  ,  quoiqu’il  y  répande  d’ex¬ 
cellentes  chofes  ;  il  le  fait  des  idées  vagues  : 
il  ne  fait  pas  fe  faire  des  principes  &  s’y  te¬ 
nir:  il  tombe  dans  des  contradi&ions  ;  &  il 
néglige  fon  flile  au  point  qu’il  dédaigne  de 
coriger  les  fautes  qui  lui  échapent  .  Bien  loin 
de  vouloir  donner  plus  de  foin  à  fes  ouvra¬ 
ges,  il  évitoit  au  contraire  à  deffein  tout  ce 
qui  fent  l’art,  jufques-là  qu’il  fe  permettoit 

des  folécifmes  .  Dans  une  lettre  aui  fert  de 

1 

préface  à  fes  morales ,  il  déclare  ,  que  fe  bor¬ 
nant  à  dire  des  chofes  utiles  ,  il  néglige  l’or¬ 
dre  &  le  flile  ;  qu’il  fe  met  peu  en  peine  du 
régime  des  prépofitions ,  des  cas  des  noms  ; 
&£  qu’il  croit  tout-à-fait  indigne  d’un  Chré¬ 
tien  ,  d’affujétir  les  paroles  de  l’écriture  aux 
réglés  de  la  grammaire .  En  fuivant  littérale¬ 
ment  de  pareils  principes ,  un  Chrétien  écriroit 
pour  n’être  pas  entendu . 

Ruine  de  la  bi-  On  dit  que  pour  forcer  les  Chrétiens  à  n’é- 

bhotheque  du  *•  *  \  c  it  -i  •  •  ^  r 

temple  d’A-  tudier  que  les  choies  de  la  religion  ,  o.  Gre- 

tin  n  Pala~  goire  avoit  brûlé  les  refies  de  la  bibliothèque , 
que  les  empereurs  avoient  faite  dans  le  temple 
d’Apollon  Palatin  .  Ce  fait  révoqué  en  doute , 
parce  qu’il  paroît.  n’avoir  été  raporté  que  fur 
une  tradition  incertaine ,  eff  cependant  affés 
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conforme  a  ce  que  je  viens  de  remarquer  fur 
ce  pontife .  C’efl  au  moins  une  preuve  que 
vers  les  tems  de  fon  pontificat ,  cette  biblio¬ 
thèque  a  été  entièrement  ruinée  ;  ce  qui  n’a 
pu  fe  faire  fans  porter  un  nouveau  dommage 
aux  lettres. 

Il  falloit  que  le  préjugé  contre  les  fciences 
eût  prodigieufement  prévalu ,  pour  entraîner 
un  efprit  tel  que  Grégoire.  Cependant  il  de- 
voit  s’acroître  encore  par  l’autorité  d’un  pon¬ 
tife  aufîi  faint  ,  &  dont  les  ouvrages  étoient 
reçus  avec  aplaudifîement  dans  toute  la  chré¬ 
tienté  .  Il  n’étoit  donc  pas  naturel  qu’on  ten¬ 
tât  de  fortir  d’une  ignorance  ,  à  laquelle  on 
étoit  acoutumé,  qui  étoit  fi  grande  qu’on  s’y 
trouvoit  à  fon  aile;  &  que  les  hommes  les 
plus  faints  croyoient  ne  pouvoir  pas  s’allier 
avec  la  piété . 

S’il  y  avoit  encore  des  hommes  ,  qui  con- 
fervaffent  quelques  refies  de  curiofité;  de  quels 
fecours  pouvoient-ils  s’aider  dans  ces  tems ,  ou 
il  n’y  avoit  ni  bibliothèque  ni  école  ?  6c  où  l’on 
méprifoit  toutes  les  fciences  ,  depuis  la  gram¬ 
maire  jufqu’à  la  philofophie  ?  Ils  ne  pouvoient 
qu’aller  à  tâtons  dans  les  ténèbres  ;  lire  fans 
choix  ce  que  le  hafard  leur  offroit;  prendre 
ça  6c  là  des  idées  imparfaites  ?  vagues  ,  con- 


L’autorité  de 
S.  Grégoire  a 
dû  être  funef- 
te  aux  lettres. 


Il  n’y  avoit 
plus  que  des 
compilateurs 
&  des  copiftes 
ignorans . 
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fufes  *  faillies  ,  &  accumuler  un  tas  de  connoif- 
fances  pires  que  l’ignorance ,  d’où  ils  croyoient 
iortir  .  Aufîi  les  tems  que  nous  parcourons  , 
n’ont  gueres  produit  que  des  coilipilateurs  & 
des  copiftes  . 

Les  écrivains  Mais  peut-être  l’églife  a-t-elle  eu  de  grands 

écléfiaftiques  ,  ,  ®  ^ 

n’étoient  pas  écrivains ,  puifqu’on  recommandoit  au  moins 
l’étude  de  la  religion.  L’ignorance  des  lettres 
ne  le  permettoit  pas  .  C’eft  pourquoi  ceux  qui 
eurent  alors  les  plus  grands  fuccès,  font  infi¬ 
niment  au  défions  des  peres  du  quatrième  &£ 
cinquième  fiecles  .  On  ne  s’ocupoit  en  général 
que  de  queflions  inutiles:  on  expliquoit  les 
mifleres  ,  par  les  principes  de  la  dialectique  . 
Ce  qui  étoit  frivole,  ce  qui  étoit  merveilleux, 
ce  qui  étoit  impofîible  à  connoître  ,  voila  les 
objets  qui  réveilloient  la  curiofité.  De  là  naif- 
foient  tout-à-la  fois  des  difputes  opiniâtres  , 
&  une  crédulité  excefÏÏve .  On  voyoit  des  mi¬ 
racles  par-tout  :  les  vidons  &  les  aparitions 
étoient  communes  ;  &  pour  multiplier  encore 
plus  les  prodiges  ,  on  portoit  la  vénération 
pour  les  faints  &  pour  les  reliques  bien  au 
delà  des  jufles  bornes.  Enfin  on  paroiffoit  né¬ 
gliger  l’effentiel  de  la  religion  ,  &  faire  fon 
principal  de  quelques  cérémonies  fort  indifé- 
rentes , 


Moderne  i6y 

Ces  défordres ,  qu’on  remarque  déjà  dans  L’ignorance 
le  fixieme  fiecle,  s’acrurent  pendant  le  feptie-  bf/  dansée 
me,  &  dans  le  fuivant  ils  parvinrent  à  leur  üw" 

comble  .  Il  femble  qu’alors  il  fuffifoit  à  un  é- 
cléliadique  de  favoir  chanter  au  lutrin  ,  pour 
être  confidéré  comme  un  homme  favant .  Le 
chant  de  l’églife  étoit  au  moins  la  principale 
fcience  ;  &  il  y  eut  à  ce  fujet  une  grande  dif- 
pute  entre  les  Romains,  à  qui  S.  Grégoire  en 
avoit  enfeigné  un  nouveau ,  les  François 
qui  s’obRinoient  à  ne  pas  quitter  l’ancien  :  ils 
fe  traitoient  réciproquement  d’ignorans;  fiulti , 
rujliçi ,  Indocli ,  b  rut  cl  animcilia  .  On  voit  par-là 
que  ceux  qui  favoient  chanter,  croy oient  n’a¬ 
voir  plus  rien  à  aprenclre.  Telle  étoit  en  oc¬ 
cident  la  barbarie,  précifément  lorfqu’elle  ve- 
noit  de  fubjuguer  l’orient:  on  a  de  la  peine 
à  comprendre  comment  les  lettres  pouront 
renaître  9 
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Les  grands 
hommes  fe 
forment  tout 
feuls. 


Ignorance  de 
Charlemagne. 


2.68 


CHAPITRE  IV. 

De  r état  des  Lettres  en  occident  depuis 
Charlemagne  jufquà  la  fin  du 
onzième  fiecle  . 

r’ 

eft  un  grand  prodige  qu’un  génie  tel  que 
Charlemagne,  dans  le  huitième  fiecle.  Il  efb  une 
preuve  que  les  grands  hommes  s’élèvent  tout 
feuls;  &  c’efi  pourquoi,  Monfeigneur  ,  je  ne 
faurois  trop  vous  répéter  ,  que  fi  vous  ne 
concourés  au  moins  Jl  vous  élever  vous-mê¬ 
me  ,  tous  nos  foins  feront  perdus . 

Le  bruit  des  armes  ne  fe  faifoit  plus  enten¬ 
dre  ,  qu’aux  extrémités  du  vafle  empire  de 
Charlemagne  ;  &£  les  François  qui  refpiroient 
fous  la  prote&ion  des  lois ,  qu’ils  aprenoient 
à  fe  donner  eux-mêmes,  commençoient  à  fen- 
tir  le  befein  d’acquérir  des  lumières  :  mais  d’où 
les  tirer  ces  lumières  ?  Charlemagne ,  qui  ambi- 
tionnoit  de  redonner  la  vie  aux  lettres ,  ne  fa- 
voit  pas  encore  figner  fon  nom.  Élevé,  com¬ 
me  tous  ceux  qu’on  deftinoit  à  la  guerre,  il 
avoit  été  condamné  à  la  même  ignorance .  Les 
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éclcfiaftiques  étoient  prefque  alors  les  feuls 
qvii  fulTent  lire  &  écrire . 

Ce  prince  ,  qui  fentit  le  befoin  de  s’inf-  n  aprend  à 
traire,  ouvrit  les  yeux  de  fes  fujets  fur  leurécnre* 
ignorance,  &c  leur  donna  l’exemple  de  l’étu¬ 
de.  Il  eft  beau  de  voir  ce  législateur,  ne  dé¬ 
daignant  pas  de  fe  remettre  en  quelque  forte 
à  l’enfance ,  exercer  à  former  des  lettres  cette 
même  main  qui  avoit  vaincu  tant  de  nations. 

11  avoit  fans  doute  acquis  alfés  de  gloire,  pour 
ne  pas  rougir  de  fon  ignorance  :  mais  les  gran¬ 
des  âmes  s’aperçoivent  moins  des  talens  qu’el¬ 
les  ont,  que  de  ceux  qui  leur  manquent; 
elles  ne  fe  laffent  jamais  d’en  acquérir .  Char¬ 
lemagne  ne  quittoit  point  fes  tablettes  ,  il  les 
portoit  par-tout  avec  lui,  il  les  avoit  fous  le 
chevet  de  fon  lit ,  &  il  employoit  à  contrac¬ 
ter  l’habitude  d’écrire,  tous  les  momens  qu’il 
pouvoit  dérober  aux  affaires  .  Il  eut  encore 
voulu  s’inftruire  dans  les  fciences  ,  &£  les  fe- 
cours  lui  manquoient  :  il  ne  trouva  un  précep¬ 
teur  que  vers  l’année  794 ,  c’eft-à-dire ,  environ 
vingt-cinq  ans  après  être  monté  fur  le  trône. 

Le  hafard  avoit  fait  que  les  moines  ,  en-  Alcuin  fon 
voyés  par  S.  Grégoire  en  Angleterre,  n’étoient  piecepteur  ’ 
pas  tout-à-fait  ignorans.  Ils  y  avoient  porté, 
je  ne  dis  pas  les  fciences,  mais  quelques  dé- 
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bris  fauves  de  leurs  ruines;  &  depuis  le  fixie- 
me  fiecle  ,  ces  débris  s’étoient  confervés  dans 
cette  île  .  Le  huitième  produifit  Flaccus  Albi- 
nus  Alcuinus  ,  diacre  de  l’églife  d’Yorck  ,  qui 
acquit  une  grande  réputation .  Il  favoit  &c  il 
enfeignoit  ?  dit-on,  le  latin,  le  grec,  l’hébreu, 
la  réthorique ,  la  dialeftique,  les  mathémati¬ 
ques  ,  l’aftronomie  ,  &  la  théologie  ;  de  forte 
que  les  écrivains  du  moyen  âge  ne  craignent 
point  de  le  comparer  aux  hommes  les  plus  é- 
clairés  de  l’antiquité.  Mais  leur  peu  de  lumiè¬ 
res  nous  doit  faire  beaucoup  retrancher  des 
éloges  qu’ils  lui  donnent  ;  &c  c’eft  ailes  de 
croire  qu’ Alcuin  favoit  quelque  chofe  de  tant 
de  langues  &  de  tant  de  fciences;  &  qu’il  é- 
toit  favant  pour  fon  fiecle  . 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  glorieux  pour  lui,  c’efl 
d’avoir  été  le  précepteur  de  Charlemagne  qui 
fe  l’atacha  en  794 ,  &c  d’avoir  concouru  avec 
cet  illufîre  éleve,  à  faire  renaître  le  goût  des 
lettres  parmi  les  François  .  Le  roi  aprit  avec 
ce  maître  la  réthorique,  la  dialeéfique,  &  l’af- 
tronomie .  Il  fut  bientôt  le  latin ,  au  point  de 
le  parler  auffi  facilement  que  fa  propre  langue., 
&  il  entendit  le  grec  .  On  a  de  la  peine  a 
comprendre ,  qu’au  milieu  des  foins  d’un  vaf- 
te  empire,  ce  prince  ait  pu  vaquer  à  toutes 
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Ces  études  .  Monfeigneur  tandis  que  les  mo- 
mens  échapent  aux  âmes  lâches  ,  fans  qu’elles 
s’en  aperçoivent;  les  âmes  a&ives  les  faififfent 
tous  *  6c  en  trouvent  beaucoup  dans  le  jour. 

La  maniéré  dont  Charlemagne  a  gouverné, 
vous  a  fait  voir  ce  qu’il  efl  devenu  par  la 
feule  réflexion .  Nous  aurons  bientôt  lieu  de 
juger ,  que  les  connoifTances  qu’il  crut  acqué¬ 
rir  avec  Alcuin ,  étoient  dans  leur  genre  bien 
inférieures  à  celles  qu’il  acquit  par  lui-même 
dans  l’art  de  gouverner. 

Lorfqu’il  voulut  rétablir  les  études ,  tout  Soin  de  char- 
fut  à  créer  de  nouveau  ;  car  les  écoles  ,  qui  Jeievlrlesan- 
jufqu’alors  avoient  été  dans  les  cathédrales  6c  f^nes  ec°~ 
dans  les  monafteres ,  parce  que  les  écléfiaffi- 
ques  aprenoient  feuls  quelque  chofe ,  étoient 
tout-à-fait  tombées,  par  les  raifons  que  j’ai  dites. 

Les  lettres  profanes  en  étoient  bannies,  l’é¬ 
criture  fainte  n’y  étoit  pas  entendue ,  6c  la  théo¬ 
logie  y  étoit  ignorée,  ou  du  moins  on  n’avoit 
fur  tout  cela  que  des  connoifTances  fort  impar¬ 
faites  .  Charlemagne  fe  plaint  lui-même  de  l’i¬ 
gnorance  grofîiere  des  évêques  6c  des  abbés  , 

6c  il  en  jugeoit  par  les  lettres  qu’il  en  rece- 
voit .  Il  ne  négligea  donc  rien  pour  réveiller 
le  zele  des  prélats  :  il  leur  repréfenta  leurs  de¬ 
voirs  :  il  leur  peignit  vivement  les  maux  qu’en- 


Il  en  fonde  de 
nouvelles . 
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traîne  la  barbarie  :  il  les  encouragea  par  fon 
exemple  :  8c  il  les  aida  par  toutes  fortes  de 
moyens,  attirant  dans  les  écoles  les  hom¬ 
mes  qui  a  voient  quelque  réputation  de  fcien- 
ce ,  leur  donnant  des  apointemens  confidé- 
rables ,  &c  leur  acordant  fur-tout  de  la  confé¬ 
dération  .  L'Angleterre  8c  l'Irlande  étoient 
alors  les  pays  qui  fourniffoient  le  plus  de 
profefîeurs  * 

Il  ne  fe  contenta  pas  de  relever  les  ancien¬ 
nes  écoles;  il  en  fonda  de  nouvelles  à  Paris, 
8c  dans  beaucoup  d’autres  endroits  des  Gau¬ 
les  8c  de  la  Germanie  :  mais  la  principale  fut 
celle  qu’il  fit  tenir  dans  fon  palais  meme,  où 
l’on  enfeignoit  fous  fes  yeux  les  langues  ,  la 
grammaire,  la  réthorique,  la  dialectique,  tout 
ce  qu’on  nommoit  philofophîe  8c  théologie . 
Ainfi  fon  palais  étoit  tout-à-Ia  fois  l’école  des 
exercices  militaires ,  des  fciences ,  de  l’art  de 
gouverner;  8c  ce  roi  étoit  fans  comparaifon, 
pour  les  chofes  qu’il  pouvoit  montrer,  le  pro- 
fefTeur  le  plus  habile .  Mais  fi  nous  voulons 
juger  des  maîtres,  avec  qui  ce  prince  croyoit 
pouvoir  s’inflruire  lui-même,  il  faudra  confi- 
dérer  les  fources  oîi  ils  alloient  puifer.  Nous 
regretterons  que  Charlemagne  ne  foit  pas  né 
dans  des  tems  plus  heureux. 
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ïl  eût  été  à  fouhaiter  qu’on  eût  pu  remar¬ 
quer  l’origine  des  arts  &:  des  fciences  chés  les 
Grecs  &  chés  les  Romains;  qu’on  eût  été  ca¬ 
pable  d’en  fuivre  les  progrès;  &  qu’on  fe  fût 
mis  en  état  de  lire  les  meilleurs  écrivains  de 
l’antiquité.  Pour  remonter  auffi  haut,  il  au- 
roit  fallu  avoir  des  connoifïances  de  bien  des 
genres;  &  on  ne  favoit  pas  feulement  les  élé- 
mens  des  fciences.  On  ignoroit  les  livres  qu’il 
falloit  lire ,  ou  même  on  ne  les  avoit  pas.  La 
barbarie ,  femblable  à  un  torrent,  avoit  entraî¬ 
né  tout  ce  qui  étoit  folide;  &  avoit  feulement 
dépofé  de  côté  &C  d’autre  ce  que  la  légéreté 
avoit  fait  furnager . 

On  lut  donc  au  hafard  ce  qu’on  trouvoit, 
&  malheureufement  au  lieu  d’élémens  &  de 
traités  complets  ,  on  ne  trouvoit  en  général 
que  des  lambeaux  épars  dans  diférens  écrivains, 
qui  fans  clarté,  fans  goût  Sc  fans  principes  ne 
pouvoient  qu’égarer  le  leéleur. 

Capella,  efpece  de  philofophe  &  de  philolo¬ 
gue  ,  né  en  Afrique  dans  le  cinquième  fiecle ,  fut 
un  des  principaux  guides  dans  ces  tems  téné¬ 
breux.  Il  avoit  écrit  en  latin  fur  les  arts  £c  fur 
les  fciences,  pour  en  faire  l’éloge,  &  pour  en 
donner  les  préceptes.  On  trouvoit  dans  fon  ou¬ 
vrage  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la 

Tom.  X  s 


Mais  on  n’é* 
toit  pas  capa¬ 
ble  de  remon¬ 
ter  aux  meil¬ 
leures  fources 


On  fuivoit  au 
hafard  de  nou¬ 
veaux  guides . 
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diale&ique,  de  la  géométrie,  de  la  mufique  ,  de 

l’aftronomie  &  fur-tout  beaucoup  d’obfcurité. 

On  avoit  aufîi,  fur  tous  ces  arts,  un  livre 
de  Cafîiodore,  fénateur  romain,  qui  avoit  é- 
crit  dans  le  ftxieme  fiecle ,  c’eft-à-dire ,  dans  un 
tems  ou  ils  étoient  déjà  fort  ignorés .  Ces  deux 
auteurs  étoient  cependant  les  plus  élémentaires 
de  tous  ceux  qu’on  lifoit  alors  . 

Il  eft  vrai  qu’on  en  connoiffoit  de  beau¬ 
coup  meilleurs,  tels  que  Boëce ,  Macrobe  &c. 
Mais  ces  écrivains  ne  pouvoient  pas  être  é- 
tudiés  comme  auteurs  clafîiques  :  car  ou  ils 
n’avoient  traités  des  arts  &  des  fciences  que 
par  ocafion  ,  ou  ils  avoient  écrit  de  maniéré 
à  n’être  entendus  que  par  des  le&eurs,  qui 
y  font  fort  verfés  . 

Un  des  meii-  De  tous  les  écrivains,  qu’on  lifoit  alors, 

leurs  eût  été  1  .  •  •  r  •  i  t  i  i  • 

S.  Auguftîn .  celui  qui  pouvoit  fournir  le  plus  de  lumières , 
eft  fans  doute  S.  Auguftin,  le  plus  beau  génie 
du  quatrième  &C  du  cinquième  fiecles  .  D’une 
intelligence,  d’une  fagacité,  d’une  mémoire  & 
d’une  imagination  finguliere ,  il  avoit  acquis 
par  une  grande  lefture  des  connoiftances  dans 
tous  les  genres;  &  comme  avant  de  fe  con¬ 
vertir,  il  avoit  cherché  la  vérité  dans  les  prin¬ 
cipales  feftes  ,  il  connoiffoit  fur-tout  les  opi- 
%  nions  des  diférens  philofophes.  Mais  on  n’en 
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favoit  pas  afles  dans  le  moyen  âge  pour  le 
lire  avec  fruit,  &  faute  d’avoir  le  talent  de 
l’imiter  dans  fes  excellentes  qualités,  on  l’imi¬ 
ta  dans  fes  défauts. 

C’eft  dans  les  Platoniciens  d’Alexandrie  que 
S.  Auguflin  puifa  fa  philofophie  :  il  en  adopta 
fur-tout  la  dialeéfique .  Son  efprit  curieux  &c 
fon  imagination  vive  ne  lui  permirent  pas  d’ê¬ 
tre  toujours  en  garde  contre  les  vices  de  cette 
méthode;  &  il  fut  quelquefois  trop  fubtil .  Il 
a  plus  raifonné  fur  les  mifleres,  que  perfon- 
ne  n’avoit  fait  avant  lui  .  Il  agita  beaucoup 
de  queflions  auxquelles  on  n’avoit  jamais  pen- 
fé  ;  enfin  il  avança  quantité  de  fentimens  nou¬ 
veaux  ,  qui  n’étoient  que  probables .  Il  eft 
vrai  que  la  prudence  modéré  la  fougue  de  fon 
ejprit;  &  qu’il  s’atache  toujours  à  la  doélrine 
de  l’églife:  mais  ceux  qui  l’ étudièrent  dans  le 
moyen  âge,  prirent  fa  diale&ique  pour  guide, 
fans  imiter  fa  prudence.  Ils  raifonnerent  donc, 
ils  fubtiliferent ,  ils  difputerent.  Un  ouvrage, 
fauffement  attribué  à  ce  faint  pere,  concourut 
encore  à  les  jeter  dans  l’erreur.  C’étoit  une 
diale&ique  plus  mauvaife,  s’il  poffible  ,  que 
celle  des  Platoniciens;  car  elle  portoit  fur  les 
principes  du  Portique.  Enfin  une  autre  fource 
d’égarement,  ce  fut  Vicforinus,  Platonicien  du 


Les  nou¬ 
velles  écoles 
étoient  trop 
mauvaifes 
pour  diffiper 
l’ignorance  . 


On  ne  s’y 
faifoit  que  des 
idées  vagues 
des  chofes  qu’¬ 
on  croyoit  en- 
feigner  , 
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quatrième  fiecle ,  dont  on  avoit  les  ouvrages  , 
&  que  S.  Auguflin  avoit  beaucoup  loué. 

Rien  dans  ces  fiecles  ne  pouvoit  donc  fé¬ 
conder  les  efforts  de  Charlemagne  :  puifque  les 
lettres  étoient  fi  fort  tombées ,  qu’en  général  on 
eût  été  honteux  de  paroître  inftruit,  &  qu’on 
méprifoit  ceux  qui  cherchoient  à  s’inflruire; 
comment  les  écoles  qu’on  multiplioit ,  auroient- 
elles  détruit  un  préjugé,  que  l’ignorance  géné¬ 
rale  défendoit  avec  orgueil?  Les  maîtres,  qui 
fans  méthode  barbotoient,  fi  j’ofe  dire,  dans 
de  mauvaifes  fources,  ou  puifoient  fans  difcer- 
nement  dans  les  bonnes ,  dévoient  aliéner  les 
meilleurs  efprits  ,  &  n'aprendre  aux  autres 
qu’un  jargon  ,  qui ,  pire  que  l’ignorance ,  étoit 
un  nouvel  obflacle  au  progrès  des  arts  . 

Ils  fe  picquoient  d’enfeigner  les  arts  libé¬ 
raux,  c’eff-à-dire  ,  les  arts  dignes  d’un  homme 
libre;  &c  comme  cette  notion  efi  vague,  les 
philofophes  ne  fe  font  point  acordés  fur  le 
nombre  des  arts  libéraux .  Platon  qui  ne  juge 
l’ame  libre  ,  qif autant  qu’elle  fe  fépare  du 
corps ,  pour  s’élever  aux  vérités  éternelles , 
croit  que  fa  méthaphifique  efl  le  feul  art  li¬ 
béral;  &  le  floïcien  n’en  connoît  pas  d’autre 
que  cette  fageffe ,  par  laquelle  il  s’imagine  être 
impafîîble  ,  qui  fait  dire  de  lui  :  Ji  fraclus 
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illabatur  orbis  ,  impavidum  /crient  ruines,  .  An 
contraire  Philon ,  étendant  l’acception  de  ce 
mot,  met  parmi  les  arts  libéraux  tous  ceux 
qui  préparent  à  la  fageffe,  depuis  la  grammai¬ 
re  jufqu’à  la  philofophie.  S.  Auguftin  fe  fait 
à  peu-près  les  mêmes  notions ,  diflinguant  les 
arts  en  deux  claffes ,  l’une  de  ceux  qui  fer¬ 
vent  à  l’ufage  de  la  vie  ,  St  l’autre  de  ceux 
qui  conduifent  à  la  connoiffiance  des  chofes  . 
Enfin  Caffiodore  adopte  cette  diftin&ion ,  con- 
fervant  aux  premiers  le  nom  d’arts ,  St  don¬ 
nant  aux  autres  celui  de  difeipline  ou  de  feien- 
ce  .  De  toutes  ces  idées  mal  déterminées ,  St 
dont  la  diférence  eft  tout-à-fait  arbitraire  ,  il 
naîtra  de  grandes  difputes ,  St  on  fera  plu- 
fieurs  fiecles  fans  favoir  fi  la  logique  ,  par 
exemple ,  efl  un  art  ou  une  fcience . 

Ce  fut  d’après  S.  Auguftin  St  Caffiodore  , 
que  dans  le  moyen  âge,  on  arrêta  le  plan  des 
études.  On  en  fit  deux  cours:  dans  l’un  nom¬ 
mé  trivium ,  on  enfeigna  la  grammaire,  la  1  ne- 
torique  St  la  dialettique  :  St  dans  l’autre  nom¬ 
mé  quadrivium  ,  on  enfeigna  la  mufique  ,  1  a- 
rithmétique  ,  la  géométrie  St  l’aflronomie  « 

Mais  on  ne  fe  faifoit  de  tous  ces  arts  que 
des  idées  fort  imparfaites  :  car  on  n’avoit  de 
livres  claffiques,  que  la  mauvaife  diale&ique , 
Tom.  X 


Cours  d’éru» 
de  . 


Point  deli¬ 
vres  claffiques 


S  2 


2j8  Hl  S  T  O  I  RE 

faufTement  attribuée  à  S.  Auguflin  ;  les  écrits 
de  Capella  8c  Calîïodore  ,  qui  avoient  plutôt 
fait  de  mauvaifes  compilations ,  que  des  trai¬ 
tés;  8c  ceux  de  Vi&orin,  de  Boëce,  8c  d’au¬ 
tres  écle&iques  ,  où  l’on  trouvoit  épars  con- 
fufément  des  lambeaux  de  platonifme,  de  ftoï- 
cifme  8c  de  péripatétifme .  Si  Platon,  Arilbote  8c 
Zénon  connoilîoient  trop  peu  Part  de  raifonner, 
jugés  comment  on  raifonnoit  dans  ces  fiecles  , 
ou  l’on  connoiffoit  fi  mal  ces  philofophes,  8c 
où  l’on  s’imaginoit  les  avoir  pour  guides  . 
il  ne  fortoît  Charlemagne ,  qui  étudia  tout  ce  qu’on  en- 

des écoles  peu  .  ^  .  .  . 

fréquentées  ,  feignoit  dans  le  trivium  8c  dans  le  quadrivium , 

vais  chantres  s’apliqua  fur-tout  à  l’albronomie  ;  fans  doute 

&  de  médians  .  .  .  .  r  . , 

diaie&iciens .  parce  que  parmi  de  mauvais  railonnemens ,  il 
trouvoit  au  moins  des  obfervations  propres  à 
fatisfaire  un  efprit  aufli  bon  que  le  lien  .  Son 
exemple  ne  fut  pas  fuivi  .  Les  laïques  n’alle- 
rent  pas  chercher  dans  des  cathédrales  ou  dans 
des  monafteres  ,  des  connoilfances  qu’ils  mé- 
prifoient  ;  8c  les  écléfialbiques ,  après  avoir  à 
peine  achevé  le  trivium ,  ne  commencèrent  le 
fécond  cours  que  pour  l’abandonner  aufîïtôt. 
Peu  curieux  d’aprendre  l’arithmétique,  la  géo¬ 
métrie  8c  l’albronomie ,  ils  fe  croyoient  alTés 
habiles,  lorfqu’ils  favoient  chanter  à  l’églife; 
c  efb  a  quoi  l’on  fe  bornoit  d’ordinaire ,  8c 
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il  ne  fortoit  gueres  des  écoles  que  des  chan¬ 
tres  médiocres  &  de  mauvais  diale&iciens . 

Charlemagne  ,  qui  dans  d'autres  tems  au- 
roit  fait  fleurir  les  lettres,  put  donc  à  peine 
faire  rougir  quelques  François  de  leur  igno¬ 
rance  .  Vous  pouvés  par-là  juger  de  ce  que 
devinrent  les  études  fans  fes  fuccefleurs .  Louis 
le  Débonnaire  &:  Charles  le  Chauve  tentèrent 
à  la  vérité  de  foutenir  les  écoles  :  mais  que 
pouvoit  la  protedlion  de  ces  princes ,  qui  fe 
rendoient  tous  les  jours  plus  mcprifables  ?  Si 
vous  vous  rapellés  que  pendant  leur  régné  , 
le  peuple  tomboit  en  fervitude  ;  que  les  grands 
ne  fongeoient  qu’à  s’aroger  de  nouveaux  droits, 
&  que  le  clergé,  devenu  maître  du  gouverne¬ 
ment  ,  commençoit  à  juger  les  fouverains  ; 
vous  concevrés  que  parmi  tant  de  troubles  5 
le  befoin  de  s’inftruire  étoit  celui  qu’on  dq- 
voit  le  moins  fentir.  N’étoit-il  pas  naturel  que 
les  écléfiaftiques  ,  abandonnant  les  écoles  ,  ne 
s’ocupaflent  plus ,  que  des  moyens  d’étendre 
leur  autorité ,  de  défendre  leurs  biens  tem¬ 
porels  contre  les  ufurpations  des  feigneurs  laï¬ 
ques?  Il  falloit  que  la  barbarie  fût  bien  gran¬ 
de  au  neuvième  fiecle  ,  puifqu’on  re comman¬ 
do  it  aux  évêques  de  ne  pas  élever  un  hom¬ 
me  au  facerdoce,  qu’auparavant  ils  ne  fe  fuf- 


Dans  le  neu¬ 
vième  fiecle 
les  écolestom- 
bent  encore  . 
Pourquoi  ? 


La  manie 
de  la  dialecti¬ 
que  y  multi¬ 
plie  les  difpu 
tes  &  les  er 
reurs . 
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fent  affûtés ,  s’il  favoit  bien  lire  Pevangile,  &C 
s’il  pouvoit  au  moins  l’entendre  littéralement. 
Cependant  les  conciles  exhortèrent  fouvent  les 
princes  à  veiller  fur  les  écoles  .  On  en  réta¬ 
blit  quelques-unes  ,  on  en  fonda  meme  de  nou¬ 
velles,  &  on  fit  venir  des  profefTeurs  de  Grè¬ 
ce  ,  d’Irlande  &  des  autres  lieux ,  où  les  étu¬ 
des  n’étoient  pas  tout-à-fait  tombées  . 

Ces  foins  firent  renaître  le  goût  des  let¬ 
tres,  &  on  en  recueillit  les  fruits  vers  le  mi¬ 
lieu  de  ce  fiecle  :  mais  ce  fut  avec  les  abus 
que  produifent  les  mauvaifes  études ,  lorfqu’on 
prend  pour  fcience  ce  qui  n’efl  qu’un  jargon. 
Tout  le  mal  vint  de  cette  méchante  dialefti- 
que  dont  j’ai  parlé  ,  ce  qui  devenant  tous 
les  jours  plus  à  la  mode,  éleva  des  difputes, 
&£  jeta  dans  des  erreurs .  Un  moine  ,  nom¬ 
mé  Jean  Scot  Erigene  ,  fe  rendit  fur-tout  cé¬ 
lébré  en  ce  genre  .  La  connoifïance  du  grec 
lui  avoit  ouvert  une  nouvelle  fource  de  phi- 
lofophie  dans  les  livres  des  platoniciens  .  Sa 
diale&ique  ,  devenue  par-là  plus  fubtile  ,  le 
faifoit  regarder  comme  la  lumière  de  fon  fie¬ 
cle;  &  fur  fa  réputation,  Charles  le  Chauve 
l’avoit  apellé  en  France  .  Pouvoit-il  ne  pas 
s’atacher  à  une  méthode  ,  qui  lui  valoit  de  fi 
grands  fuccès  ?  Il  l’apliqua  donc  comme  les  au- 
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très  à  la  théologie,  oii  les  queflions  commen- 
çoient  à  fe  multiplier  avec  les  fubtilités ,  il 
tomba  bientôt  dans  des  héréfies  fur  la  grâce  & 
fur  la  prédeflination ,  en  voulant  combattre  cel¬ 
les  d’un  autre  moine  ,  nommé  Gotefcalque . 

Louis  le  Débonnaire  avoit  reçu  de  Michel  Le  piatonif- 
le  Begue  empereur  de  Conflantinople  un  ou-  duVavec^tou- 
vrage  fauffement  attribué  à  Denis  l’Aréopagi- ^J!cSabmru1' 
te.  Comme  on  étoit  en  France  dans  l’erreur  de 
croire  que  ce  faint  étoit  ce  Denis  même,  qui 
avoit  été  l’apôtre  des  Gaules  ;  Charles  le  Chau¬ 
ve  ,  qui  defiroit  de  connoître  fon  ouvrage , 
chargea  Jean  Scot  de  le  traduire  :  fa  curiofité 
ne  fit  qu’introduire  en  France  le  platonifme 
d’Alexandrie  ;  &£  l’introduifit  fous  un  nom, 
qui  devoit  acréditer  l’erreur. 

En  effet  Jean  Scot  adoptant  les  opinions 
du  faux  Denis  ,  mêla  fans  difcernement  les 
dogmes  du  chriftianifme  avec  les  principes  des 
platoniciens  ;  &  fe  fit  un  Même  ,  dans  le¬ 
quel  il  renouvella  ces  émanations  ,  qui  avoient 
paffé  d’orient  en  Egipte ,  d’Egipte  dans  la  Grè¬ 
ce,  &  qui  jufqu’alors  n’avoient  pas  encore  pé¬ 
nétré  en  occident.  Ce  que  j’ai  dit  fur  ces  phi- 
lofophes  ,  fortis  de  l’école  d’Alexandrie  ,  me 
difpenfe  d’entrer  dans  des  détails  fur  les  er¬ 
reurs  de  ce  nouveau  platonicien  :  car  il  im- 


Sur  la  fin  du 
neuvième  fie- 
cle  ,  Alfred 
protège  lesler- 
tres  en  Angle¬ 
terre  . 


Malgré  la 
proteftion  des 
Othons  le  di¬ 
xième  fîecle 
efl  le  plus  i- 
gnorant ,  com¬ 
me  le  pluscor- 
rompu , 


&  on  profcrit 
les  fciences  , 
parce  qu’on 
penfe  qu’elles 
corrompent 
les  mœurs . 
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porte  peu  de  favoir  quelle  forme  il  a  fait  pren¬ 
dre  à  ce  fiflême  abfurde . 

Tel  étoit  le  fort  des  lettres  en  France  fur 
la  fin  du  neuvième  fiecle,  lorfqu’ Alfred  le  Grand 
les  protégeoit  en  Angleterre ,  fondant  comme 
Charlemagne  des  écoles  ,  s’inflruifant  comme 
lui  ,  &  compofant  même  des  ouvrages .  Mais 
à  peine  commençoient  elles  à  fleurir,  qu’elles 
furent  moiffonnées  par  les  Danois ,  qui  firent 
des  incurfions  fréquentes  dans  cette  île  « 

Dans  le  dixième  fiecle  elles  furent  proté” 
gées  en  Allemagne  par  les  Othons,  &:  ce  fut 
avec  peu  de  fuccès  ;  les  ténèbres  s’acrurent 
encore  .  Aufîi  les  circonftances  ne  pouvoient 
pas  être  moins  favorables  aux  lettres  ,  puif- 
que  les  vices ,  qui  n’avoient  jamais  été  ni  plus 
généraux  ni  plus  répandus  ,  produifoient  de 
toutes  parts  des  défordres  dans  la  chrétienté. 

Les  mœurs  fcandaieufes  des  écléfiaftiques 
devinrent  encore  funeftes  aux  lettres  .  On  s’i¬ 
magina  qu’ils  étoient  vicieux,  parce  qu’ils  é- 
toient  favans  ;  &  les  laïques ,  qui  n’étoient  pas 
moins  corrompus,  ne  fe  laffoient  point  de  crier, 
que  la  fcience  n’efi  bonne  qu’à  corrompre  les 
mœurs .  Cependant  il  étoit  fi  difîcile  de  fe  cor¬ 
rompre  par  cette  voie,  que  Gerbert,  depuis  pa¬ 
pe  fous  le  nom  de  Sylveflre  II ,  fut  obligé  d’al- 
/  : 
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1er  en  Efpagne  chercher  des  connoifïances  dans 
les  écoles  des  Arabes:  mais  quand  il  revint  en 
France  ,  on  le  prit  pour  un  magicien  .  Il  en¬ 
seigna  néanmoins  dans  l’églife  de  Rheims  ;  & 
il  eut  parmi  Ses  difciples ,  Robert  fils  de  Hu¬ 
gues  Capet ,  qui  ne  fît  pas  de  grands  pro¬ 
grès  .  Il  trouva  de  meilleures  difpofitions  dans 
Othon  III  ,  dont  il  fut  enfuite  le  précepteur. 

Les  ténèbres  continuèrent  dans  le  fiecle  Dans  le  on- 

•  -rv  <4  s*  /i  •  •  •  zicmc  y  i  abus 

luivant .  De  nouvelles  luperltitions  naquirent  des  induigen- 
de  la  Barbarie  ,  ôc  on  crut  que  les  calamités  tenhïn^dufa- 
annonçoient  la  fin  du  monde  .  Ce  n’étoit  donc  tfennen^rf- 
plus  la  peine  d’acquérir  des  connoifïances  :  on  §norance  qui 

1  1  1  leur  eit  iavo- 

ne  fentoit  que  le  befoin  des  indulgences  ,  8trable* 
les  croifades  en  offrirent.  Quand  il  feroit  enco¬ 
re  reffé  quelques  traces  de  lettres,  n’auroient- 
elles  pas  été  effacées  dans  cette  commotion 
générale  ,  que  le  fanatifme  fit  en  Europe  ? 

Pendant  ce  fiecle  elles  ne  furent  protégées 
par  aucun  prince  ,  les  quereles  du  facer- 
doce  &c  de  l’empire  troublèrent  toute  l’Alle¬ 
magne ,  le  feul  pays  oîi  elles  avoient  eu  des 
proteéleurs  dans  le  fiecle  précédent .  Elles  n’a- 
voient  donc  plus  d’afile  nulle  part  :  l’ignoran¬ 
ce  infolente  de  Grégoire  VII  &  l’ignorance 
flupide  des  peuples  vous  ont  fait  voir  à  quel 
point  de  barbarie  l’Europe  étoit  réduite  <, 


Cependant 
les  abus  qu’on 
veut  défendre 
font  cultiver 
la  dialectique. 
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Cependant  comme  les  prétentions  du  cler¬ 
gé  avoient  au  moins  befoin  d’être  apuyées 
quelquefois  fur  de  mauvais  raifonnemens  ,  la 
dialectique  ne  fut  pas  abandonnée;  elle  fut  mê¬ 
me  fort  cultivée  fur  îa  fin  de  ce  fiecle;  &c 
elle  devint,  comme  les  efprits,  toujours  plus 
ténébreufe  .  Il  arriva  encore  que ,  parce  que 
les  écléliaffiques  ne  favoient  que  chanter  au 
lutrin  ,  on  prit  pour  philofophe  confommé 
tout  homme  qui  chantoit  comme  eux .  On 
faifoit  même  un  fi  grand  cas  de  ce  qu’on  pre- 
noit  pour  de  la  muf  que  ,  que  la  flaterie  ne 
put  pas  mieux  louer  Robert  ,  roi  de  France, 
qu’en  difant  qu’il  chantoit  fort  bien  l’office 
avec  les  clercs  .  C’efl  dans  ce  fiecle  que  le 
moine  Guide  Arétin  devint  célébré  ,  pour  a- 
voir  exprimé  la  gamme  par  ces  mots  ut,  rè , 
mi,  fa,  fol ,  la ;  cependant  il  eût  été  auffi 
commode  de  continuer  à  fe  fervir  des  pre¬ 
mières  lettres  de  l’alphabet ,  que  S.  Grégoire 
avoit  employées  à  cet  ufage  . 

Vous  voyés  combien  on  étoit  ignorant 
dans  les  fiecles,  que  je  viens  de  mettre  fous 
vos  yeux.  On  fera  encore  longtems  de  vains 
efforts  pour  s’inftruire  ,  parce  qu’on  fera  long¬ 
tems  avant  de  favoir  comment  il  faut  étudier, 
&  même  ce  qu’il  faut  aprendre, 
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CHAPITRE  Y.. 


Des  Lettres  en  occident  pendant  le 
douzième  &  le  treizième  Jiecles . 

JL  es  fubtilités  de  la  diale&ique  n’avoient  pas 
encore  été  mêlées  dans  la  théologie ,  autant 
qu’elles  le  furent  vers  la  fin  du  onzième  fe- 
cle  .  On  agita  fur-tout  diverfes  questions  fur 
les  mifteres  ;  parce  que  la  curiofité  ignoran¬ 
te  ,  ne  fachant  pas  difeerner  ce  qu’on  peut 
connoître  ,  fe  porte  naturellement  à  ce  qui  ne 
peut  pas  être  connu  .  Nous  avons  vu  que 
dans  l’origine  de  la  philofophie  ,  on  vouloit 
expliquer  la  formation  de  l’univers  . 

Comme  les  philofophes  étoient  tombés  dans 
des  erreurs  ,  les  théologiens  tombèrent  dans 
des  héréfies  .  La  principale  efl  celle  de  Béren¬ 
ger  y  qui  nia  la  préfence  réelle  .  Dialedficien 
célébré  ,  il  difputa  dans  dix  conciles ,  qui  le 
condamnèrent  ;  &  il  en  falut  un  onzième ,  pour 
lui  arracher  une  rétra&ation  ?  qu’on  n’affure 
pas  avoir  été  fincere  . 


Les  théolo¬ 
giens  abufent 
de  la  dialefti- 
que  . 
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Cet  abus  leur 
donne  de  la 
célébrité , 


&  les  conduit 
aux  honneurs. 


De  pareilles  difputes  donnoient  de  la  cé¬ 
lébrité  ,  &C  l’amour  de  la  célébrité  décide  fou- 
vent  du  choix  des  études  &  des  opinions  .  L’art 
de  difputer  fut  donc  la  pafiion  de  tous  ceux 
qui  voulurent  fe  rendre  célébrés  .  Les  écoles 
devinrent  pour  les  dialeéliciens  ce  qu’étoient 
les  tournois  pour  les  chevaliers  ,  c’efl-à-dire 
des  théâtres  où  il  étoit  glorieux  de  combattre 
de  vaincre  ;  &  on  voyoit  les  diale&iciens 
fe  montrer  d’école  en  école,  difputant  fur  des 
chofes  qu’ils  n’entendoient  pas  ,  comme  alors 
les  chevaliers  fe  montroient  de  tournois  en 
tournois,  combatant  fouvent  pour  des  beau¬ 
tés  qu’ils  n’avoient  jamais  vues  .  C’eft  ainfi 
qu’ Abélard  fe  fit  une  grande  réputation ,  Sc 
tint  enfuite  une  école,  oii  l’on  acouroit  d’Ita¬ 
lie,  d’Allemagne,  d’Angleterre,  de  toutes  parts. 

Les  richefles  d’un  pareil  profefleur  croif- 
foient  avec  le  nombre  de  fes  difciples  ;  &  fa 
réputation  croiffant  encore  ,  il  pouvoit  enfin 
prétendre  aux  premières  dignités  de  Péglife  : 
car  Part  de  difputer  fubtilement  étoit  alors  re¬ 
gardé  comme  le  meilleur  titre .  Ainfi  la  célé¬ 
brité,  l’avarice  Sc  l’ambition,  tout  entretenoit 
cette  manie  .  Les  écoles  fe  multiplièrent:  la  dia¬ 
lectique  parut  Punique  fcience:  on  crut  qu’elle 
fufiifoit  pour  réfoudre  toutes  les  quefiions  de 
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philofophie  :  la  théologie  n’eut  plus  rien  de 
caché  :  en  un  mot,  cet  art  frivole  fut  Seul  étu¬ 


dié,  &  un  dialedfitien  ,  fe  voyant  confidéré 
comme  philosophe  &c  théologien ,  fe  crut  Sa¬ 
vant  dans  tous  les  genres. 

On  commence  à  remarquer  dans  le  doit-  Les  uns 

•  n  n  w  croient  lulv 

zieme  fiecle  que  le  nom  d  Ariltote  elt  déjà  d  un  Ariftotej 
grand  poids  en  occident .  Je  dis  le  nom  :  car 
Si  les  diale&itiens  Se  piquoient  de  raiSonner 
d’après  Ses  principes ,  ils  les  connoifïoient  ce¬ 
pendant  encore  bien  peu,  puisqu’ils  ignoroient 
le  grec  ,  &C  qu’ils  n’avoient  de  ce  philofophe 
que  quelques  écrits  traduits  par  Boëce  &C  par 
Vi&orin . 

Il  y  eut  alors  deux  Sortes  de  diale&iciens  ;  les  autres  s. 
les  uns  qui  continuoient  de  préférer  S.  Au- 
guflin,  dont  ils  croyoient  avoir  la  diale&ique; 
les  autres  qui  donnoient  la  préférence  au  phi¬ 
lofophe  grec,  qu’ils  connoiffoient  à  peine.  Ce¬ 
pendant  tous  puifoient  au  befoin  dans  l’une 
&  l’autre  Source:  mais  c’étoit  avec  Si  peu  de 
discernement ,  que  lorfqu’ils  Se  faifoient  une 
méthode,  qui  n’étoit  ni  celle  d’Ariflote  ni  cel¬ 
le  de  S.  Auguflin  ,  ils  ne  la  reconnoiffoient 
pas  néanmoins,  pour  leur  ouvrage  propre,  &C 
ils  en  faifoient  honneur  au  guide  qu’ils  cro¬ 
yoient  avoir  choifi  .  D’ailleurs  ils  ne  négli- 


Auguftin  . 


Il  en  naît  des 
queftions  & 
des  difputes 
fans  fin  . 
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geoient  pas  d’apuyer  leurs  alertions  fur  l’au¬ 
torité  de  quelques  peres  ,  qu’ils  lifoient  mal . 
Ils  ramaftoient  des  paftages  de  toutes  parts  : 
ils  faifoient  des  compilations  mal  raifonnées  ; 
&C  leurs  ouvrages  n’étoient  qu’un  mélange  con¬ 
fus  de  théologie ,  &C  de  philofophie ,  où  le 
théologique  &  le  philofophique  ne  pouvoient 
pas  fe  difcerner  ,  ou  fouvent  on  ne  trou- 
voit  ni  Tun  ni  l’autre. 

Alors  les  queftions  fe  multiplièrent  pour 
fe  multiplier  toujours  de  plus  en  plus  :  car  di- 
férentes  folutions  ,  données  par  des  dialecli- 
ciens  qui  ne  s’acordoient  pas,  faifoient  naître 
de  nouvelles  queftions ,  qui  étant  encore  ré- 
folues  diféremment,  donnoient  naiftance  à  d’au¬ 
tres  .  On  ne  prévoyoit  point  de  terme  à  ces 
curieufes  fubtilités  :  aufti  y  eut-il  dans  ce  fte- 
cle  quantité  d’héréfies  ?  La  plus  finguliere  eft 
celle  d’un  gentilhomme  Breton ,  nommé  Eon , 
qui  ayant  entendu  chanter  dans  l’églife ,  per 
tum  qui  yenturus  ejl  judicare  vivos  &  mortuos  , 
afliira  que  c’étoit  lui  qui  devoit  juger  les  vi- 
vans  &:  les  morts .  Ce  fou  eut  des  fous  pour 
difciples,  &:  traîna  le  peuple  après  lui.  Il  eft 
vrai  que  fon  extravagance  ne  fut  pas  produi¬ 
te  en  lui  par  la  diale&ique  :  mais  ft  ces  tems 
n’avoiqnt  pas  été  aufti  féconds  en  opinions 
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nouvelles  ,  Eon  vraisemblablement  n’eût  pas 
été  fou.  Revenons  aux  dialecticiens . 

Selon  Platon  les  idées  univerfelles  font  des 
elTences  qui  exiffent  réellement  hors  des  cho- 
fes  :  il  les  place  dans  l’entendement  divin ,  com¬ 
me  autant  d’êtres ,  comme  autant  de  divinités; 
&  fl  nous  voulons  connoître  les  corps,  ce  ne 
font  pas  les  corps  qu’il  faut  obferver;  ce  font 
ces  effences  :  &  il  faut  trouver  le  moyen  de 
nous  élever  jufqu’à  elles. 

Ariflote  trouva  ridicule  de  mettre  hors 
des  corps  les  effences  mêmes  qui  les  modi¬ 
fient  les  déterminent  à  être  ce  qu’ils  font. 
Il  les  plaça  donc  dans  la  matière  ,  rejetant 
le  mot  d’idée,  il  les  apella  formes.  Ainfi,  fé¬ 
lon  lui ,  il  y  a  des  formes  univerfelles ,  qui , 
de  toute  éternité  cachées  dans  chaque  corps  , 
font  qu’ils  font  ce  qu’ils  font  . 

Zénon  a  fon  tour  fe  mocqua  d’Ariflo- 
te ,  comme  Ariftote  s’étoit  mocqué  de  Pla¬ 
ton  .  Il  dit  que  ces  univerfaux  là,  foit  qu’on 
leur  donne  le  nom  de  formes ,  ou  celui  d’i¬ 
dées  ,  n’exiflent  que  dans  notre  entende¬ 
ment;  Sc  que  ce  ne  font  que  des  noms  don¬ 
nés  aux  notions  que  nous  formons ,  fuivant 
les  diférentes  maniérés  dont  nous  concevons 
les  chofes . 

Tom%  x  t 


Les  efîénces 
de  Platon . 


Les  formes 
d’Arifloîe  « 


Opinion  de 
Zénon  qui  re- 
jete  ces  effen- 
ces  &  ces  for¬ 
mes  . 


Les  plato¬ 
niciens  vou- 
loient  conci¬ 
lier  ces  trois 
philofophes  . 


Seftes  des 
réaliftes  &r.  des 
nominaux  . 
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Enfin  les  platoniciens  d’Alexandrie,  qui  fe 
picquoient  toujours  de  tout  concilier,  &C  qui 
ne  concilioient  jamais  rien  ,  tentèrent  inutile¬ 
ment  d’acorder  Platon  ,  Ariftote ,  Zenon  :  les 
idées  ou  formes  univerfelles  partagèrent  les  phi- 
lofophes  pendant  plufieurs  fiecles.  Vous  con- 
cevés  que  cette  grande  queftion  qui  avoit  dif- 
paru  avec  la  philofophie  devoit  reparoître 
avec  elle. 

Les  diale&iciens  du  onzième  fiecle  Envoient 
l’opinion  d’Ariftote  fans  défiance,  lorfque  Ro- 
fcelin  s’arma  contre  eux  de  tous  les  argumens 
des  Eoïciens  ;  &  laifia  fa  do&rine  à  fon  di- 
fciple  Abélard  ,  qui  la  défendit  vivement  au 
commencement  du  douzième.  De  part  &C  d’au¬ 
tre  on  aimoit  trop  la  difpute ,  pour  chercher 
même  inutilement ,  comme  les  platoniciens ,  des 
moyens  de  conciliation.  On  difputa  donc,  & 
il  fe  forma  deux  fe&es ,  connues  fous  les  noms 
de  réaliftes  &  de  nominaux  .  Les  jeunes  gens 
fe  firent  nominaux,  parce  que  c’étoit  l’opi¬ 
nion  nouvelle;  &  les  vieux  refterent  réalifies, 
parce  qu’ils  l’avoient  été  jufqu’alors  .  Ceux-ci 
crièrent  fur-tout  qu’on  détruifoit  toute  fcien- 
ce  :  en  effet  on  leur  enlevoit  la  leur,  puif- 
qu’ils  ne  connoifioient  que  les  formes  univer- 
felles,  &  qu’on  les  anéantifioit . 
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La  chaleur ,  avec  laquelle  on  défend  fes  Quelque- 

.  .  .  .  ,  1v  fois  les  quef- 

opmions  ,  ne  vient  pas  toujours  de  1  împor-  tions  les  plus 

,  n.  •  t  f  r  frivoles  exci- 

tance  des  queihons  :  au  contraire  les  dilputes  tent  les  difpu- 
les  plus  frivoles  font  aufîi  les  plus  vives,  tou- plus Vl’ 
tes  les  fois  qu’elles  attirent  l’attention  du  pu¬ 
blic,  &  que  chaque  parti  met  toute  fa  gloire 
à  vaincre  .  Si  même  on  s’ocupe  d’objets  im- 
portans ,  ce  n’efl  pas  toujours  parce  qu’ils  le 
font  en  effet,  c’eft  fouvent  parce  que  les  difpu- 
tes  s’y  multiplient  davantage .  Alors  l’impor¬ 
tance  de  l’objet  donne  du  poids  aux  queüions 
les  plus  frivoles  ;  &  on  s’échaufe  d’autant  plus 
de  part  &  d’autre ,  qu’on  fe  reproche  réci¬ 
proquement  des  erreurs  plus  dangereufes . 

Il  étoit  donc  naturel  que  les  dialeéliciens  Onenfubti- 
cherchaiTent  à  fubtilifer  fur  les  dogmes  ;  qu’ils  g^&ifen naît 
fîffent  tous  leurs  efforts  pour  les  concevoir des  erreurs* 
d’une  maniéré  nouvelle  ;  &  qu’ils  vchüuffent 
au  moins  n’en  pas  parler  avec  le  langage  de 
tout  le  monde .  De  là  dévoient  naître  non  feu¬ 
lement  des  héréfies ,  mais  encore  des  opinions 
qui  quoiqu’orthodoxes  en  elles-mêmes  ,  é- 
toient  jugées  hérétiques  dans  les  termes . 

Si  le  zele  pourfuivoit  les  hérétiques,  la  ja-  La  célébrité 

+  r  .  .  t  rît  que  donnent 

loiifie  ,  qui  prenoit  le  mafque  du  zele ,  pou-  lesdifputes,fu- 

.  r  •  r  .  ^  t  r>  fcite  des  enne- 

voit-elle  ne  pas  lailir  tout  pretexte  de  perle-  m*ls  aux  dia- 
cuter  les  hommes  célébrés?  Les  intrigues  feleaiciens* 
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joignirent  donc  aux  fubtilités,  Sc  tous  les  dia« 
le&iciens  s’armèrent  contre  ces  nouveaux  Ica- 
res  *  dont  ils  ne  pouvoient  pas  fuivre  le  vol 
audacieux .  Ils  tournèrent  fur-tout  leurs  traits 
contre  Abélard ,  trop  fait  malheureufement  pour 
être  célébré  &  envié. 

Caraftere  Une  ame  avide  de  gloire  fe  hâte  de  pren- 
dre  fon  effor .  Quelquefois  elle  fe  fent  com¬ 
me  gênée  par  la  réflexion;  ne  fuivant  plus 
que  fon  inflinéf,  elle  s’élance,  &  ne  voit  que 
le  terme  oii  elle  eff  ambitieufe  d’arriver.  El¬ 
le  peut  caufer  de  grands  maux  de  grands 
biens  ,  &c  elle  difére  en  cela  des  âmes  com¬ 
munes  ,  qui  ne  font  pas  feulement  capables 
d’une  grande  folie  . 

Telle  étoir  l’ame  d’Abélard  .  Tout  ce  qui 
pouvoit  nourrir  une  fenfibilité  vive ,  avoit 
des  droits  tiranniques  fur  elle  .  Elle  ne  put  donc 
fe  refufer  à  la  gloire,  qui  fe  montra  fous  le 
phantôme  de  la  diale&ique  :  elle  ne  put  pas  non 
plus  fe  refufer  à  l’amour,  qui  s’offrant  fous  les 
traits  d’Héloïfe  fe  fit  un  jeu  de  la  dialeélique 
même;  &  vous  prévoyés  que  l’une  &c  l’autre 
lui  furent  funefles .  Mais  biffons  fes  amours  . 
Onlüi  repro-  Abélard  eût  répandu  la  lumière  dans  un 
reurs^eS  fiecle  éclairé,  &  il  s’égara  dans  les  ténèbres 
de  fon  fiecle.  Par  ce  que  la  diale&ique  s’ouvroit 


Mo  n  E  R  NE  zgj 

une  vafle  carrière  dans  la  théologie ,  il  vou¬ 
lut  être  théologien,  &  il  devint  hérétique: 
fes  envieux  du  moins  furent  intéreffés  à  le 
trouver  tel .  On  fe  hâta  de  tirer  de  fes  ou¬ 
vrages  plufieurs  proportions .  Il  en  défavoua, 
qu’en  effet  on  n’y  trouve  pas  :  il  en  expliqua 
d’autres  ;  &  en  général  on  ne  peut  gueres  l’a- 
cufer,  que  de  s’être  exprimé  d’une  maniéré 
toute  nouvelle;  réproche  que  méritent  tous 
les  écrivains  de  fon  terns  :  mais  il  avoit  beau¬ 
coup  d’ennemis ,  il  en  avoit  de  puiffans  :  il 
falloit  donc  que  toutes  les  proportions  qu’on 
lui  attribuoit ,  fuffent  également  hérétiques  : 
on  fufcita  fur-tout  S.  Bernard  contre  lui, 

La  piété  ,  qui  eft  d’autant  plus  folide ,  s.  Bernard 
qu’elle  fuit  davantage  tout  éclat,  paroiffoit ,  JébrTtéC ^ fon 
dans  ce  fiecle  corrompu ,  être  forcée  par  le infçu  * 
zele  même  à  chercher  la  gloire  de  la  célébri¬ 
té  .  Un  homme  d’une  ame  pieufe  &  coura- 
geufe  ,  entraîné  par  les  circonftances  fur  la 
fcene  du  monde ,  N  pouvoit-ii  ne  pas  s’élever 
ouvertement  contre  les  vices?  &c  fi  fes  talens, 
autant  que  fa  piété  >  lui  faifoient  un  nom , 
pouvoit-il  voir  d’un  œil  indiférent  fon  nom 
rendu  célébré?  Tel  étoit  S.  Bernard:  il  aimoit 
la  gloire  ,  il  ne  s’en  doutoit  pas  ;  parce  qu’il 
ne  voyoit  dans  la  gloire  même  que  les  fuc- 
Tom.  X 
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Son  zele  n’efl 
pas  allés  éclai¬ 
ré  . 


Il  devient 
l’inftrument 
dont  On  fert 
pour  perdre 
Abélard  . 
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cès  de  fa  piété  6c  de  fon  zele:  mais  je  crois 
que  fi  elle  n’eût  pas  à  fon  infçu  parlé  à  fon 
cœur,  il  ne  fe  feroit  pas  aveuglé  fur  l’abus 
6c  l’injuftice  des  croifades  . 

On  ne  peut  trop  le  louer  de  fes  foins  à 
rétablir  la  difcipline  dans  les  ordres  religieux , 
6c  de  fon  courage  à  donner  aux  papes  meme 
des  confeils  contre  les  abus ,  qui  s’introdui- 
foient  dans  la  cour  de  Rome.  Un  autre  éloge 
encore  qu’on  ne  peut  lui  refufer ,  6c  qui  eft 
bien  fingulier  pour  fon  lieele,  c’eft  qu’il  a  du 
moins  entrevu  les  vices  de  la  diale  étique ,  6c 
qu’il  a  méprifé  cet  art  frivole ,  jufqu’à  fe  van¬ 
ter  de  n’y  rien  comprendre  .  Je  conviendrai 
cependant  que  ce  n’étoit  pas  affés  de  le  mépri- 
fer,  6c  qu’il  eût  fallu  l’étudier  pour  fe  mettre  en 
état  de  le  rendre  méprifable  aux  autres .  So¬ 
crate  méprifa  les  fophiftes ,  mais  il  les  étudia  : 
c’eft  pourquoi  il  les  combattit  avec  avantage  . 

Il  eft  vrai  que  S.  Bernard  ayant  dédaigné 
de  s’inftruire  de  la  philofophie  de  fon  tems, 
n’ignoroit  que  des  chofes  qui  ne  méritoient  pas 
d’être  fues  :  cependant  il  arriva  que  n’en  pou¬ 
vant  juger  par  lui-même  5  il  fut  contraint  de 
s’en  raporter  au  jugement  des  autres.  Alors 
fon  zele  ne  fut  plus  qu’un  infiniment ,  dont 
les  ennemis  d’Abélard  fe  fervirent  ;  6c  lorf- 
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qu’il  crut  combattre  les  dialeéliciens  ,  il  fe 
trouva  n’être  parmi  eux  qu’un  chef  de  parti. 
Il  ne  fut  pas  fans  doute  infenfible  à  la  gloire 
de  défendre  la  religion  contre  l’homme  le  plus 
célébré,  qu’on  acufoit  d'innover.  L’amour  de 
la  gloire  eft  commun  à  tous  les  grands  hom¬ 
mes,  &c  s’il  fe  déguife  à  leurs  yeux  ,  il  fe 
décele  aux  yeux  des  autres . 

Vous  pouvés  juger  quelle  fut  l’animofité 
des  deux  partis  ,  dont  les  chefs  étoient  d’une 
égale  réputation.  Ce  n’eft  pas  mon  deffein  de 
m’arrêter  fur  des  détails  de  cette  efpece  :  il  me 
fufHt  de  dire  qu’Abélard  fucomba,  &c  que  la 
jaloufie  &  la  haine  fe  montrèrent  fenfiblement 
dans  la  condamnation  qu’on  porta  contre  lui. 

Pierre ,  furnommé  Lombard ,  parce  qu’il 
étoit  de  Novare  en  Lombardie,  étoit  venu 
finir  fes  études  à  Paris  ,  alors  l’école  la  plus 
célébré.  Il  fit  de  grands  progrès  fous  Abélard, 
fut  enfuite  profefîeur  lui-même,  &  enfin  évê¬ 
que  de  Paris.  Philipe,  fils  de  Louis  le  Gros, 
&L  frere  de  Louis  le  Jeune  ,  qui  avoit  été 
nommé  à  cet  évêché,  fe  fît  un  honneur  de  le 
céder  à  un  homme  du  mérite  de  Pierre  Lom¬ 
bard  .  Il  n’en  falloit  pas  moins  pour  élever 
cet  étranger  à  cette  dignité.  Car  la  préférence 
que  Pierre  avoit  donnée  à  la  diale&ique  d’Arif- 


Pierre  Lom¬ 
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tote  ,  déplaifoit  beaucoup  aux  théologiens  de 
Paris,  qui  en  général  étoient  partisans  de  cel¬ 
le  de  S.  Augudin . 

Son  livre  des  Il  adopta  la  méthode  d’Abélard  fon  maî- 
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plein  de fubti- tre  :  mais  beaucoup  plus  relerve,  il  ne  donna 
pas  dans  les  mêmes  écarts.  Son  livre  des  fen- 
tences,  c’ed  le  titre  qu’on  donnoit  aux  ou¬ 
vrages  de  théologie,  paroît  avoir  été  fait  pour 
réfoudre  toutes  les  quedions  qu’on  agitoit 
alors  .  Il  fe  fervit  de  la  diale&ique  d’Arido- 
te ,  &  il  fe  fit  fur-tout  une  loi  de  confirmer 
fes  fentimens  par  les  décidons  mêmes  des  pe- 
res  de  l’églife  :  cependant  ce  n’étoit  pas  fens 
beaucoup  de  fubtilité  qu’il  leur  faifoit  réfoudre 
des  quedions,  auxquelles  fouvent  ils  n’avoient 
jamais  penfé.  Il  fubtilife,  par  exemple,  longtems 
pour  favoir  fi  Jéfus-Chrid  ,  en  tant  qu’hom- 
me ,  ed  une  chofe  ;  &  après  avoir  aporté 
beaucoup  de  raifons  pour  &c  contre ,  il  fe 
déclare  enbn  pour  la  négative  :  cette  affertion 
fut  condamnée  par  le  pape  Alexandre  III. 
il  efireçn  L’école  de  Paris  rejeta  aufîî  quelques-unes 
pal  livre  claf- de  fes  opinions .  Neanmoins  cet  ouvrage  du 
iique'  maître  des  fentences ,  c’ed  aind  qu’on  nomma 
depuis  Pierre  Lombard  ,  eut  les  plus  grands 
fuccès  .  Ce  fut  bientôt  le  principal  livre  claf- 
fiquè,  6c  on  ne  pouvoit  pas  être  théologien. 
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fans  l’avoir  étudié  .  Mais  quoiqu’il  eût  la  ré¬ 
putation  d’être  clair ,  tous  ceux  qui  l’étudie- 
rent ,  n’y  trouvèrent  pas  les  mêmes  chofes . 
Les  commentateurs  fe  multiplièrent  donc  pour 
l’expliquer .  Alors  cet  ouvrage  devint  réelle¬ 
ment  obfcur  j  &:  donna  lieu  à  de  nouvelles 
questions,  &  à  de  nouvelles  fubtilités* 

C’eft  ainfi  que  la  méthode  qu’on  fuivoit , 
brouilloit  toutes  les  idées ,  &  jetoit  dans  bien 
des  erreurs  ,  dont  je  ne  parle  pas  ;  lorfqu’au 
commencement  du  treizième  ûecle,  la  méta- 
phifique  &C  la  phifique  d’Ariflote  furent  apor- 
tées  de  Conftantinople  à  Paris  ,  traduites 
en  latin .  Ces  ouvrages  ,  qui  n’étoient  pas  pro¬ 
pres  à  répandre  la  lumière,  trouvèrent  les  ef- 
prits  peu  difpofés  à  les  recevoir.  Un  concile 
tenu  à  Paris  en  1 209  en  défendit  la  leéhire  , 
fous  peine  d’excommunication,  &:  les  condamna 
au  feu.  Quelques  années  après,  le  légat  du  pa¬ 
pe  confirma  cette  condamnation,  en  permettant 
néanmoins  d’enfeigner  la  dialectique  d’Ariflote. 

C’étoit  allés  mal  remédier  aux  abus  dont 
on  fe  plaignoit ,  que  de  laiffer  fubfiller  la  dia¬ 
lectique  qui  en  étoit  la  fource,  &  de  con¬ 
damner  la  métaphifique  la  phifique  qui 
n’avoient  fait  encore  aucun  mal.  Mais  on  ju- 
geoit  à  l’aveugle  de  ces  chofes  ;  &  parce  qu’on 


On  le  com¬ 
mente  &  il  de¬ 
vient  plus  ob¬ 
fcur  . 
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d’Ariftote  3 
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les  commenta¬ 
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n’avoit  rien  de  bon  en  philofophie ,  on  ne 
favoit  trop  ce  qu’on  devoit  permettre  ni  ce 
qu’on  devoit  défendre .  Dans  le  vrai  ce  qui 
faifoit  principalement  des  ennemis  à  Ariftote  , 
c’eft  la  célébrité  des  diale&iciens ,  qui  avoient 
pris  fa  philofophie  pour  guide .  La  raifon  en 
efi:  fenfible  :  car  dans  le  tems  même  qu’on 
brûloit  fes  ouvrages  en  France  ,  il  étoit  per¬ 
mis  de  les  lire  par-tout  où  fes  feélateurs  n’a- 
voient  pas  à  lutter  contre  un  parti  jaloux  &C 
puiffant  :  c’efl- à-dire ,  en  Angleterre,  en  Alle¬ 
magne,  en  Italie  même.  De  pareilles  défenfes 
fembloient  donc  promettre  plus  de  célébrité 
à  ceux  qui  défobéiffoient  :  étoit-il  d’ailleurs 
naturel  de  compter  que  les  dialeéliciens  re- 
nonçafïent  à  des  fubtilités ,  qui  faifoient  toute 
leur  fcience  ,  &  à  la  place  defquelies  ils  n’a- 
voient  rien  à  mettre? 

Frédéric  II  ,  qui  regnoit  en  Allemagne  , 
hâta  fur-tout  la  fortune  d’Ariflote  .  Les  con- 
noiffances  ,  qu’il  avoit  acquifes  ,  lui  faifant 
defirer  d’en  acquérir  encore,  il  ambitionna  de 
contribuer  aux  progrès  des  lettres,  &;  il  leur 
acorda  une  proteélion  linguliere.  Il  releva  les 
anciennes  écoles  ,  il  en  fonda  de  nouvelles , 
enfin  il  fît  rechercher  &:  traduire  tous  les  li¬ 
vres  ou  l’on  crut  trouver  quelqu’inftru&ion  . 
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Depuis  Gerbert  ,  quelques  perfonnes  a- 
voient  encore  été  chercher  les  fciences  chés 
les  Arabes ,  &  on  avoit  même  traduit  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  livres  de  médecine,  de  phi- 
fique  &  de  mathématique .  Cependant  la  phi- 
lofophie  arabe  étoit  peu  connue  parmi  les 
Chrétiens:  du  moins  ne  s’enfeignoit-elle  pas 
dans  les  écoles .  Frédéric  la  lit  connoître  par 
des  traduêiions ,  &  la  fit  enfeigner  en  Alle¬ 
magne  en  Italie, 

La  dialeélique  d’Aridote ,  déjà  mauvaife  en 
elle-même ,  plus  mauvaife  dans  les  fources  oii 
on  l’avoit  puifée  jufqu’alors  ,  fut  donc  enfin 
étudiée  dans  les  commentateurs  arabes  ,  où 
elle  étoit  devenue  pire  encore .  Ce  que  j’ai 
dit  peut  vous  faire  juger  des  lumières  ,  que 
de  pareils  maîtres  pouvoient  répandre . 

Le  plus  célébré  de  ces  commentateurs  , 
Averroès ,  regardoit  Ariflote  comme  un  gé¬ 
nie  que  Dieu  avoit  donné ,  afin  que  les  hom¬ 
mes  fuffent  tout  ce  qui  peut  être  fu  :  il  en 
faifoit  même  prefqu’un  Dieu,  qui  avoit  tout 
connu ,  qui  n’avoit  pu  fe  tromper ,  &  dont 
la  do&rine  étoit  la  fuprême  vérité.  Mais  il 
aplaudiffoit  à  des  chofes  qu’il  n’entendoit  pas; 
car  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  lire  tous 
fes  commentaires ,  y  trouvent  autant  d’igno- 


Entoufiafme 
de  ces  com¬ 
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Effet  de  cet 
entoufiafme . 
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rance  &c  de  bévues  que  d’entoudafme .  Voila 
cependant  l’auteur  cladique  qu’on  étudia  da¬ 
vantage  .  On  idolâtra  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
lui  fur  l’autel  qu’il  avoit  élevé  au  philofophe 
grec ,  &  on  lui  rendit  à  lui-même  à  peu-près 
un  culte  femblable  :  il  efl  vrai  qu’il  partagea 
ce  culte  avec  Avicenne,  autre  commentateur, 
tout  aufli  dépourvu  de  connoiflances  &  de 
jugement . 

L’entoufiafme ,  qui  faifit  les  efprits,  mit  le 
comble  à  l’aveuglement;  lorfqu’Aridote ,  moins 
entendu  que  jamais,  fut  regardé  comme  l’uni¬ 
que  organe  de  la  vérité .  On  ne  chercha  plus 
ce  qu’il*  falloit  penfer,  mais  ce  qu’avoit  penfé 
ce  philofophe;  fon  autorité  étoit  une  démonf- 
tration,  Sc  on  ne  la  refpe&oit  pas  moins  en 
théologie  qu’en  philofophie . 

Cependant ,  obfcur  par  lui-même ,  plus 
obfcur  par  les  foins  de  fes  commentateurs,  il 
lai  doit  rarement  faifir  fa  penfée,  &;  il  fe  con- 
tredifoit  fouvent.  On  conclut  donc,  que  lorf- 
qu’il  ne  s’expliquoit  pas  allés,  on  ne  pouvoit 
rien  favoir,  que  lorfqu’il  affirmoit  le  pour 
tk  le  contre ,  on  ne  pouvoit  rien  alfurer .  En 
vain  on  fubtilifa,  en  vain  on  ht  des  quedions 
fans  nombre  ;  on  fe  trouvoit  toujours  plus 
loin  de  favoir  quelque  chofe .  Il  fallut  donc 
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douter  ,  &  un  nouveau  pironifme  s’établit 
d’après  Ariflote  même. 

Le  péripatétifme  des  Arabes  fut  répandu  Albert 
en  Allemagne  par  Albert,  de  l’ordre  des  freres  poSmagici^ 
prêcheurs ,  furnommé  le  Grand  à  caufe  de  l’é¬ 
tendue  de  fes  connoidances  ;  il  fut  même  apellé 
à  Paris ,  où  malgré  les  défences ,  il  enfeigna  la 
philofophie  d’Ariflote;  &  d’où  quelques  tems 
après ,  il  tranfporta  fon  école  à  Cologne . 

Ades  fage  néanmoins  pour  ne  pas  fe  bor¬ 
ner  aux  fubtilités  de  la  diale&ique  &c  de  la 
métaphidque ,  il  s’apliqua  aux  mathématiques 
aux  mécaniques  ;  &C  il  paroît  être  un  des 
premiers  qui  aient  étudié  l’hifloire  naturelle  . 

Il  acquit  dans  tous  ces  genres  des  connoifTan- 
ces ,  qui  le  firent  pader  pour  magicien  ;  & 
cette  réputation  lui  étant  refiée ,  ceux  qui  d’a¬ 
près  lui  ont  voulu  étudier  la  magie ,  en  ont 
cherché  les  principes  dans  des  ouvrages  qu’on 
lui  attribue  faudfement .  On  dit  qu’il  emploia 
trente  ans  à  faire  une  tete  qui  parîoit ,  6e  que 
S.  Thomas  d’Aquin ,  fon  difciple ,  dans  la  fra¬ 
yeur  qu’il  en  eut ,  la  cada  d  un  coup  de  bâton. 

Il  y  avoit  alors  en  Angleterre  un  autre  ainfi  que  Ro- 
magicien;  c’efl  Roger  Bacon.  Il  avoit  étudié  ser  Bacon * 
avec  tant  de  fuccès  la  géométrie,  Faflrono- 
mie ,  l’optique,  la  chimie,  les  mathématiques, 
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les  mécaniques,  &c.  qu’il  a  prévu  la  poÏÏi- 
bilité  de  quantité  de  choies  ,  qui  paroiiToient 
de  fon  tems  des  mifleres  impénétrables  ,  & 
dont  pluiieurs  ont  été  découvertes  depuis .  La 
fagacité  d’Albert  &  de  Bacon  fait  regretter  qu’ils 
ne  foient  pas  venus  dans  de  meilleurs  tems. 

S.  Bonaven-  Il  y  eut  encore  dans  le  treizième  iiecîe 
mêle  dofteur  trois  hommes  célébrés .  Le  premier  eft  S.  Bo~ 
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naventure ,  de  1  ordre  des  rreres  mineurs  ,  ne 
en  Tofcane  ,  &  furnommé  le  doéteur  féra- 
phique  .  Il  préféra  la  théologie  miftique,  qu’il 
traita  avec  plus  de  piété  que  de  curiofité , 
&C  d’où  il  écarta  les  queilions  étrangères  .  11 
évita  donc  les  fubtilités  des  dialecticiens  ; 
mais  il  ne  put  pas  éviter  les  notions  va¬ 
gues.,  qui  fervent  de  principes  à  la  théologie 
miftique  . 

s.  Thomas  Le  fécond  eft  S.  Thomas ,  furnommé  le 
tdèurquiange°ii-  do&eur  angélique  ,  de  l’ordre  des  freres  prê¬ 
cheurs  .  Iffu  de  la  maifon  des  comtes  d’Aquin  , 
il  defcendoit  des  rois  de  Sicile  &C  d’Aragon  . 
Il  étudia  fous  Albert  le  grand  à  Cologne  ;  prit 
à  Paris  le  bonnet  de  dofteur  avec  S.  Bona- 
venture  ;  &  revint  en  Italie  *  oii  il  enfeigna 
dans  pluiieurs  univerfités  .  C’eft  ainfi  qu’on 
nommoit  les  écoles  ,  êc  celle  de  Paris  étoit 
alors  la  plus  célébré  . 


que 
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S.  Thomas  a  écrit  fur  la  philofophie  6c 
fur  la  théologie  ,  en  fe  conformant  aux  prin¬ 
cipes  &  à  la  méthode  du  nouveau  péripaté- 
tifme .  On  croit  qu’il  auroit  été  capable  de 
faire  de  meilleurs  ouvrages  ,  fi  le  préjugé  gé¬ 
néral  lui  avoit  permis  de  préférer  fon  juge¬ 
ment  à  celui  de  l’Ariftote  Arabe:  mais  fon  fie- 
cle  l’auroit  vraifemblablement  beaucoup  moins 
aplaudi.  Ses  grands  fuccès  ne  firent  donc  que 
nourir  un  préjugé  ,  contraire  au  progrès  de 
l’efprit  humain  ;  6c  ils  achevèrent  la  fortune 
d’Ariflote  .  Les  ennemis  les  plus  déclarés  du 
péripatétifme  n’oferent  plus  condamner  un  phi- 
lofophe,  pour  qui  S.  Thomas  montroit  une  en¬ 
tière  déférence.  Ariflote  prévalut  donc  par-tout, 
même  dans  l’univerfité  de  Paris,  d’où  jufqu’a- 
lors  on  avoit  toujours  tenté  de  l’exclure. 

Jean  Duns  Scot ,  le  troifieme  de  ces  hom¬ 
mes  célébrés,  dont  j’avois  à  parler,  a  furpaffé 
tous  les  péripatéticiens  en  fubtilités ,  6c  a  mé¬ 
rité  le  furnom  de  doéleur  fubtil,  qu’on  lui  don¬ 
ne  communément.  Comme  il  s’eft  fait  des  prin¬ 
cipes  diférens  de  ceux  de  S.  Thomas  ;  6c  que 
les  freres  mineurs,  dont  il  étoit,  ont  adopté  fa 
do&rine,  pendant  que  les  freres  prêcheurs  ont 
continué  de  fuivre  celle  du  doéleur  angélique; 
il  s’eft  formé  dans  l’églife  deux  feéles ,  qui  fub- 


II  acheva  de 
faire  prévaloir 
le  péripatétif- 
me  . 
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Ment  encore ,  qui  font  connues  fous  îe  nom 
de  thomiftes ,  6c  de  fcotiftes,  6c  dont  il  vous 
efh  très-permis  de  ne  favoir  que  les  noms . 
Ces  deux  do&eurs  au  refte  firent  prefqu’ou- 
blier  tous  ceux  qui  les  avoient  précédés . 

Si  vous  confidérés  quel  étoit  l’objet  des 
études  dans  le  douzième  6c  le  treizième  fie- 
cles  ,  la  méthode  avec  laquelle  on  les  fefoit , 
la  prévention  aveugle  ou  l’on  étoit  pour  A- 
rifiote ,  6c  pour  fes  commentateurs ,  6c  la  ja- 
loufie  de  ces  prétendus  philofophes  ,  qui  fe- 
foient  confifier  toute  la  fcience  dans  des  fub- 
tilités  ;  vous  comprendrés  que  plus  on  fefoit 
d’efforts  ,  plus  on  s’éloignoit  du  vrai  chemin 
des  connoiflances  ;  6c  vous  plaindrés  Frédé¬ 
ric  II,  qui  voulant  hâter  les  progrès  de  l’ef- 
prit  humain  ,  n’a  fait  que  les  retarder .  Ce¬ 
pendant  fa  prote&ion  n’a  pas  été  tout-à-fait 
inutile  .  Peut-être  étoit-il  nécefiaire  de  s’éga¬ 
rer  dans  mille  détours  obfcurs  6c  tortueux  , 
pour  trouver  enfin  une  route  plus  fure  6c 
mieux  éclairée  .  Comme  l’anarchie  n’amene  un 
gouvernement  fage  ,  que  lorfque  les  défordres, 
parvenus  à  leur  comble,  foulevent  enfin  tous 
les  citoyens  ;  de  même  il  falloit  mettre  le  com¬ 
ble  aux  abfurdités  ,  afin  de  préparer  à  la  vraie 
philofophie,  en  foulevant  enfin  le  bon  fens  , 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Lettres  en  occident  dans  le  quatorzième 
&  quinzième  Jiecles . 

.l^es  ordres  religieux  font  des  républiques  , 
où  l’efprit  du  premier  légidateur  ne  fe  confer- 
ve  pas  longtems  :  les  fondateurs  furvivent  , 
comme  Solon,  au  gouvernement  qu’ils  ont  é- 
tabli .  Ce  font  les  circondances  qui  font  d’a¬ 
bord  prendre  à  ces  diférens  ordres  une  nou¬ 
velle  façon  de  penfer  ;  &  ils  la  prennent  con¬ 
formément  aux  conjonctures  ,  qui  concourent 
à  leurs  premiers  fuccès .  Alors  préférant  le 
monde  &  les  avantages  qu’il  offre,  aux  vues 
bornées  d’un  folitaire  qui  les  dedinoit  à  la 
retraite  ;  ils  fe  font  un  fidême  de  conduite  pour 
conferver  la  conddération  &  les  richeffes  qu’ils 
ont  acquifes  ,  &  pour  en  acquérir  encore  . 
C’ed  ainfi  que  le  caraétere  des  Romains ,  for¬ 
mé  d’après  les  circondances ,  établit  peu-à-peu 
un  plan  de  gouvernement,  qui  préparoit  à  la 
conquête  du  monde  .  Cette  comparaifon  ed  d 
noble  ,  qu’il  11e  faut  pas  l’abandonner  fi  tôt  * 
Tgîju  X  u 
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Comment  Romiilus  certainement  ne  projetoit  pas  de 

fans  projets  ,  . 

d’ambition  iis  conquérir  "Afrique ,  l’Efpagne ,  le  Gaules ,  la  Gre- 

deviennent  q'  \  r  i  t  •  r  •  i  •  A 

ambitieux,  ce  ex  1  Alie  :  le  Latium  leul  devoit  lui  paroitre 
line  conquête  didcile ,  &  il  ne  fongeoit  gueres 
qu’à  fe  défendre  fur  le  mont  Palatin  .  Mais  l’am¬ 
bition  vint  avec  les  fuccès  ;  6c  les  Romains  tou¬ 
jours  entraînés  d’une  guerre  dans  une  autre ,  s’a- 
coutumerent  à  regarder  tous  les  peuples  voifins 
comme  autant  de  peuples  ennemis,  ou  même 
comme  des  fujets  rebeles .  En  un  mot,  ils  cru¬ 
rent  avoir  des  droits  fur  toutes  les  nations . 

Il  en  eil  de  même  des  moines  .  Il  feroit 
abfurde  de  penfer  qu’ils  fe  font  établis  dans 
la  vue  de  gouverner  un  jour  le  monde;  6c 
que  dès  le  commencement  ils  ont  eu  un  plan 
fait  de  le  troubler,  pour  s’en  rendre  maîtres. 
Mais  tout  corps  a  un  efprit  républicain,  une 
efpece  de  patriotifme ,  qui  porte  chaque  mem¬ 
bre  à  fe  dévouer  pour  l’intérêt  commun;  6c 
ce  patriotifme  eft  d’autant  plus  fort,  qu’on  y 
atache  plus  de  confédération ,  6c  qu’il  en  pa- 
roît  rejaillir  plus  de  gloire  fur  chaque  mem¬ 
bre.  Lorfque  le  zeîe  eft  à  un  certain  point, 
un  corps  n’a  plus  d’autre  réglé  que  fon  avan¬ 
tage,  il  juge  de  la  jufdice  de  fes  entreprifes 
par  l’utilité  qu’il  en  retire  .  Il  ne  fe  borne 
donc  pas  à  fe  défendre  dans  fes  limites  ;  il 


Moderne  30  y 

tend  au  contraire  continuellement  au  delà,  &c 
il  faifit  toutes  les  circonstances  favorables . 

Les  moines  pouvoient-ils  donc  fe  refufer 
à  l’ambition,  lorfque  l’ignorance  &  la  fuperf- 
tition  venoient  mettre  à  leurs  pieds  les  richef- 
fes  &c  les  dignités?  Il  falîoit  bien  qu’ils  s’acou- 
tumaffent  à  croire  que  ces  chofes  étoient  à 
eux,  puifqu’on  les  leur  donnoit.  Or  dès  qu’une 
fois  ils  penfent  ainfi,  ils  croiront  bientôt  avoir 
des  droits  fur  ce  qu’on  ne  leur  donne  pas  ; 
&  quiconque  ofera  conteèer  leurs  prétentions, 
fera  déclaré  rebele.  Si  Sparte,  je  continue  tou¬ 
jours  de  relever  les  petites  chofes  par  de  gran¬ 
des  comparaifons,  fi  Sparte,  dis-je,  malgré  les 
fages  précautions  de  Licurgue  ,  eft  enfin  deve¬ 
nue  ambitieufe  ,  qui  nous  alfurera  que  les  ca¬ 
pucins  n’auront  pas  un  jour  l’ambition  de  gou¬ 
verner  le  monde?  Faites  naître  les  circonèan- 
ces,  &  l’ambition  naîtra.  Vous  avés  vu  les 
prétentions  du  clergé  &  celles  des  papes:  vous 
avés  vu  que  les  avantages  temporels  des  mi¬ 
nières  de  l’églife  étoient  la  fuprême  loi  ;  6z 
que  quiconque  ne  fe  foumettoit  pas ,  étoit  trai¬ 
té  comme  ennemi  de  la  religion  même .  Or  ce 
font  les  écléfiaèiques  religieux  ,  plus  que  les 
féculiers,  qui  ont  été  Famé  de  ces  entreprifes 
étonnantes.  Cependant  rien  n’eè  plus  contrai- 


Ils  entre¬ 
tiennent  l’i¬ 
gnorance  par¬ 
ce  qu’ils  font 
ignorans  ,  & 
parce  qu’il  eft 
dangereux 
pour  eux  qu’¬ 
on  s’éclaire  . 
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re  à  Pefprit  de  l’églife  :  tant  il  eft  vrai  que 
les  corps  font  toujours  faits  pour  oublier  les 
principes  de  leur  première  inftitution . 

Il  eft  de  l’intérêt  des  moines  d’entretenir 
l’ignorance  ,  qui  eft  le  principal  apui  de  leur 
autorité  .  Ils  l’entretiendront  par  conféquent , 
Je  ne  veux  pas  dire  qu’ils  forment  le  projet 
de  s’opofer  aux  lumières,  qui  pouroient  fe  ré¬ 
pandre  .  Ils  font  trop  ignorans  pour  cela ,  & 
ils  ne  prévoient  pas  encore ,  qu’il  puifle  ve¬ 
nir  de  quelque  part  d’autres  lumières  que  les 
leurs  :  au  contraire  ils  croient  favoir  tout  ce 
qui  peut  être  fu .  Mais  fi  l’aurore  commence, 
ils  entreverront  le  danger  qui  les  menace ,  & 
ils  craindront  le  jour.  Alors  fentant  le  befoin 
des  ténèbres,  ils  tenteront  tout,  pour  couvrir 
le  ciel  de  nouveaux  nuages . 

Or  cette  aurore  a  commencé  vers  le  milieu 
du  quatorzième  fiecle  ;  tk  cependant  le  foleil  étoit 
encore  bien  loin  de  paroître  :  une  nuit  de  plu¬ 
sieurs  fiecles  lui  avoit  fait  oublier  fon  cours  . 
De  fi  foibles  rayons  ne  pouvoient  donc  pas  per¬ 
cer  dans  les  fombres  réduits  des  écoles  .  Elles 
leur  étoient  d’ailleurs  fermées  ;  car  les  yeux  ne 
pouvoient  pas  foutenir  cette  lumière  étrangère. 
En  effet  les  études  non  feulement  continuèrent 
d’être  aufli  mauvaifes  qu’auparavant  ;  elles  fu- 
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rent  pires  encore,  &  fi  de  bons  efprits  oferent 
propofer  une  reforme  ,  la  haine  arma  contre 
eux  tous  les  péripatéticiens  :  c’étoient  de  nou¬ 
veaux  Prométhées  condamnés  par  les  dieux 
pour  avoir  voulu  dérober  le  feu  du  ciel . 

En  effet  le  péripatétifme  étoit  devenu  l’ef-  D’ailleurs  Us 

dévoient  leur 
.  Ils  célébrité  aux 

-  .  .  .  .  r  ,  ,  .  futilités  qu’ils 

lui  dévoient  toute  leur  conlideration  ,  toute  enfeignoient. 
leur  célébrité;  ils  n’étoient  plus  rien,  fi  cette 
hydre  venoit  à  tomber  fous  les  coups  d’un 
Hercule  :  iis  dévoient  donc  le  défendre  avec 
un  patriotifme  fanatique. 

En  inflituant  les  ordres  mendians,  S.  Do-  Comment  le 
minique  &c  S.  François  n’avoient  pas  fans  dou- étoit  ^dev^im 
te  prétendu  fonder  des  fe&es  de  péripatéti-  donu~ 

ciens:  mais  ces  moines  fe  faifirent  habilement 
des  écoles  ;  &:  devenus  difciples  d’Ariflote , 
ou  plutôt  d'Averroès ,  ils  fe  rendirent  les  maî¬ 
tres  des  univerfités,  dès  le  treizième  fiecîe  ou 
ils  avoient  commencé  . 

Ce  font  eux  qui  firent  enfin  prévaloir  Arif- 
tote .  Il  eft  vrai  que  dans  la  faculté  de  théo¬ 
logie  de  Paris  il  y  avoit  encore ,  au  commen¬ 
cement  du  quatorzième  fiecle ,  des  doéfeurs  , 
qui  blâmoient  S.  Thomas  d’avoir  apuyé  les 
dogmes  fur  l’autorité  de  ce  philofophe,  &C  d’a¬ 
voir  fait  un  mélange  du  péripatétifme,  fk  de 
Tom,  X 


prit  des  ordres  religieux,  qui  l’enfeignoient 
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la  do&rine  chrétienne  :  mais  la  canonifation  de 
S.  Thomas,  qui  fe  fit  alors,  fournit  de  nou¬ 
velles  armes  aux  freres  prêcheurs .  En  effet  de- 
voit-on  craindre  de  fuivre  l’exemple  d’un  faint, 
&C  pouvoit-on  blâmer  la  méthode  qu’il  avoit 
adoptée  ?  Cet  argument  étoit  fort  dans  un  tems, 
où  l’on  ne  favoit  pas  que  les  faints  des  premiers 
fiecles  de  l’églife  avoient  tous  rejeté  Ariflote. 

Romeordon-  La  cour  de  Rome,  entraînée  elle-même  par 
nvrestUcTArif-  l’autorité  du  faint  qu’elle  avoit  canonifé  ,  Sc 

tote  dont  clic  <  /*•  1 1 *■  •  •  i*  /* 

avoit  défendu  par  les  lollicitations  des  freres  mendia ns,  cel- 

la  levure.  pa  défendre  ja  leêfure  des  ouvrages  de  ce 
philofophe  :  elle  fit  plus  ,  elle  en  recommanda 
l’étude.  Le  légat  chargé  de  réformer  l’univer- 
fité  de  Paris,  vers  le  milieu  du  quinzième  fie- 
cle  ,  enjoignit  d’enfeigner  la  dialectique  ,  la 
métaphifique ,  la  phifique  <$ t  la  morale  de  ce 
philofophe  ;  défendit  de  recevoir  aux  gra¬ 
des  ceux  qui  n’en  feroient  pas  fuffifamment  inf- 
truits .  Il  eft  affés  fingulier  que  dans  des  éco¬ 
les ,  où  il  n’y  avoit  gueres  que  des  clercs,  ou 
des  hommes  qui  fe  defîinoient  à  l’églife,  on 
ait  regardé  comme  un  préliminaire  néceffaire  à 
la  théologie,  les  idées  vagues  d’Ariftote,  com¬ 
mentées  par  Averroès  .  Si  l’on  croyoit  que  c’é- 
toit  là  la  vraie  fource  de  la  théologie ,  il  n’y 
avoit  donc  point  eu  de  théologiens  jufqu’alors . 
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Mais  une  choie  qui  ne  paroît  pas  moins  iin- 
guliere,  &  qui  eil  cependant  bien  dans  le  carac¬ 
tère  de  l’efprit  humain  ;  c’eil  que  la  le&ure  de 
cette  mauvaife  philofophie,  qui  a  été  profcrite 
dans  le  treizième  iiecle ,  fans  qu’on  fut  trop  pour¬ 
quoi,  a  été  ordonnée  dans  le  quinzième ,  où  il  y 
avoit  de  bons  efprits  qui  s’élevoient  avec  con- 
noiffance  contre  Ariftote  6c  contre  Averroès, 
Dès  que  tous  les  profeÆeurs  furent  obli¬ 
gés  d’enfeigner  Ariilote,  chacun  crut  auüi  pou¬ 
voir  s’aroger  le  droit  de  le  commenter  à  fa 
maniéré .  De-là  naquirent  quantité  de  fe&es  pé¬ 
ripatéticiennes  ,  6c  vous  pouvés  vous  imagi¬ 
ner  ce  que  devinrent  la  philofophie  6c  la  théo¬ 
logie  .  Les  fubtilités  des  freres  mineurs  dans 
leur  diférent  avec  Jean  XXII  qui  les  condam¬ 
na,  fuffifent  pour  vous  faire  juger  les  philofo- 
phes  6c  les  théologiens  du  quinzième  iiecle . 

Occam,  un  de  ces  freres  mineurs,  philo- 
fophe  6c  théologien,  fe  fignala  dans  cette  dif- 
pute .  Ennemi  déclaré  de  la  cour  de  Rome, 
il  avoit  déjà  écrit  pour  Philipe  le  Bel,  il  écri¬ 
vit  encore  pour  Louis  de  Bavière ,  6c  on  re¬ 
marque  qu’il  ne  défendit  les  droits  de  l’empi¬ 
re  ,  que  par  des  fophifmes  6c  des  fubtilités  ; 
maniéré  de  raifonner  dans  laquelle  il  étoit  fu- 
périeur  à  tous  les  péripatéticiens  de  fon  tems* 


Chacun  le 
commente  & 
il  fe  forme  plu¬ 
sieurs  feft  es  de 
péripatétifme. 


Occam  quia-> 
voit  écrit  pour 
Philipe  le  Bel 
&  pour  Louis 
de  Bavière  re¬ 
nouvelle  la 
fefle  des  no¬ 
minaux  . 
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Quoiqu’il  fïit  forti  de  l’école  des  fcotif- 
tes ,  qui  étoient  réalises  ainh  que  les  thomif- 
tes  ;  il  renouvella  la  fede  des  nominaux ,  a- 
lors  prefque  éteinte  ;  &  il  entraîna  dans  fon 
opinion  tous  les  freres  mineurs ,  qui  l’avoient 
pris  pour  chef  contre  Jean  XXII .  Alors  cette  fec- 
te  ht  de  grands  progrès  en  Allemagne,  où  Louis 
de  Bavière  protégea  tous  les  moines  ,  avec 
qui  il  avoit  un  ennemi  commun  dans  le  pape. 

Les  nomi-  Les  nominaux ,  toujours  odieux  aux  tho- 
fécutés  .UtI  Cr  milles  &  aux  fcotihes ,  qui  les  acufoient  de 
détruire  toute  fcience  ,  devinrent  donc  encore 
odieux  au  faint  fiege  ,  contre  qui  Occam  & 
fes  fe dateurs  s’étoient  foulevés.  Cette  haine 
excita  contre  eux  une  longue  perfécution  , 
qui  éclata  fur-tout ,  lorfque  les  papes  eurent 
recouvré  leur  autorité  en  Allemagne  .  Alors 
la  guerre  fut  ouverte  entre  les  réalihes  &Z  les 
nominaux  :  ils  difputerent ,  ils  répandirent  du 
fang,  ils  fe  chaherent  réciproquement  des  u- 
niverfités ,  &  ils  attirèrent  enhn  l’attention  des 
fouverains,  qui  crurent  devoir  employer  l’au¬ 
torité  pour  les  réduire  au  filence .  Louis  XI, 
fils  &  fuccefîeur  de  Charles  VII ,  profcrivit 
les  livres  des  nominaux,  chafîa  des  écoles 
de  France  tous  ceux  de  cette  fede .  Cepen¬ 
dant  ces  miferables  difputes  ne  cohérent  pas* 
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Elles  continuent  même  encore  dans  la  pouf- 
fiere  des  écoles ,  6c  elles  continueront  tant 
qu’il  y  aura  des  thomifles  6c  des  fcotiftes  :  heu- 
reufement  elles  n’ocupent  plus  le  monde  .  Au 
refte  il  ne  faut  pas  s’étonner ,  fi  les  nominaux 
ont  été  condamnés  :  ils  avoient  trop  d’ennemis 
pour  vaincre  ?  6c  ils  foutenoient  une  bonne 
thefe  par  les  plus  pitoyables  raifons . 

Vous  voyés  combien  la  république  des 
lettres  étoit  troublée  *  6c  que  ces  troubles  ré- 
pandoient  encore  par-tout  de  nouveaux  dé- 
fordres  :  en  vain  les  bons  efprits ,  car  il  y  en 
avoit  alors  ,  recommandoient  d’étudier  les  lan¬ 
gues  *  les  peres  de  l’églife ,  la  tradition  6c  l’hif- 
toire  écléfiaftique  6c  civile:  ils  ne  pouvoient 
pas  réformer  les  univerfités ,  où  les  freres  men- 
dians  dominoient .  Il  étoit  commode  à  ces 
moines  de  n’avoir  befoin  que  d’un  livre ,  6c 
de  fupofer  qu’on  trouvoit  toutes  les  fciences 
dans  S.  Thomas  ou  dans  Scot. 

Les  écoles  publiques  devinrent  donc  tou¬ 
jours  plus  mauvaifes ,  dans  le  quatorzième  6c 
le  quinzième  fiecles  :  mais  heureufement  les 
diférens  entre  le  facerdoce  6c  l’empire ,  6c  les 
hérélies  de  Wiclef  6c  de  Jean  Hus  ouvrirent 
enfin  les  yeux  fur  la  néceflité  de  faire  de 
meilleures  études .  On  aprit  le  grec  ?  l’hebreu 


Les  meilleurs 
efprits  s’éle- 
voient  inuti¬ 
lement  contre 
les  écoles . 


'Quelques-uns 
commencent  à 
faire  de  meil¬ 
leures  études. 


On  commen¬ 
ce  à  cultiver 
l’éloquence  & 
la  poéfie . 


Il  importe  de 
connoître  les 
erreurs&leurs 
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&  le  latin  qu'on  lavoit  mal .  On  fouilla  dans 
la  tradition ,  on  lut  les  peres  ,  on  voulut  fa- 
voir  l’hiftoire ,  en  un  mot ,  on  connut  que 
l’antiquité  méritoit  d’être  étudiée.  Gerfon  eft 
fans  contredit  celui  qui  fe  diftingua  le  plus , 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  tentèrent 
d’acquérir  des  connoiftances  utiles;  &  c’eft 
lui  qui  a  commencé  à  diflîper  les  ténèbres  , 
dont  on  avoit  envelopé  la  théologie. 

L’éloquence  &  la  poëfie  furent  encore  cul¬ 
tivées  dans  ces  deux  fiecles:  le  goût  fe  for- 
moit,  préparoit  à  mieux  raifonner.  Mais 
c’eft  à  l’Italie  qu’on  doit  ces  commencemens  , 
fk  nous  en  parlerons  bientôt. 

Il  importe  peu  ,  Monfeigneur ,  que  vous 
connoiftiés  à  fond  les  queftions ,  les  erreurs  , 
les  héréfies,  les  fubtilités  &£  les  mauvaifes  é- 
tudes  du  moyen  âge .  Cependant  je  ne  devois 
pas  vous  laifter  tout-à-fait  ignorer  ces  chofes. 
Il  faut  connoître  les  vices  de  l’efprit  humain, 
fi  vous  voulés  remonter  aux  principes  de  bien 
des  maux;  &:  fi  vous  voulés  remédier  à  ces 
vices  ,  il  faut  encore  en  connoître  les  caufes. 
C’eft  ce  que  j’ai  tâché  de  vous  déveloper . 

Vous  avés  vu  les  hommes  pendant  plu- 
fieurs  fiecles  ne  faire  des  efforts ,  que  pour 
s’égarer  de  plus  en  plus  ;  aller  echouer  les 
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uns  après  les  autres  contre  les  mêmes  écueils  ;  pendant  des 
en  chercher  de  nouveaux  fur  une  mer  plus 
inconnue  ,  &  fe  précipiter  de  dangers  en  dan¬ 
gers  fans  les  prévoir  .  L’expérience  ne  peut 
les  éclairer  ,  parce  qu’ils  font  incapables  de 
réfléchir  :  ils  fuivent  opiniâtrément  une  rou¬ 
te  tracée  par  les  naufrages ,  fans  jeter  la  fon¬ 
de  ,  fans  revenir  fur  leurs  pas  :  ils  craindroient 
trop  de  découvrir  leurs  égaremens  ;  6c  ils  les 
découvriroient ,  qu’ils  n’en  conviendroient  pas  . 

C’efl  que  les  opinions  les  plus  abfurdes 
doivent  durer  ,  lorfqu’elles  intéreffent  un  par¬ 
ti  .  Il  falloit  que  les  peuples  ,  les  grands  6c 
les  rois  dans  leur  ignorance ,  fuffent  les  vidâ¬ 
mes  de  ces  clercs  6c  de  ces  moines  *  qu’ils 
regardoient  avec  ftupidité  comme  favans  .  Il 
falloit  que  tous  les  citoyens  filfent  de  mau- 
vaifes  études  ,  parce  que  les  freres  prêcheurs, 

6c  les  freres  mineurs  ,  en  avoient  fait  de  mau- 
vaifes  .  Ces  moines  pouvoient  -  ils  permettre 
qu’on  acquît  des  connoiffances ,  qui  dévoient 
mettre  leur  ignorance  dans  tout  fon  jour  } 

Ces  philofophes,  ces  théologiens,  ces  fo-  &  gouvernent 
phiftes  ,  je  ne  fais  quel  nom  leur  donner , le  monde  J 
vouloient  gouverner  le  monde  par  leurs  opi¬ 
nions,  6c  quelquefois  ils  le  gouvernoient  en 
effet  .  Ils  intéreffoient  la  religion  6c  l’état  à 


C’eftune  le¬ 
çon  pour  les 
princes . 
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leurs  difputes ,  aufîi  frivoles  que  fubtiîes .  Les 
quellions ,  les  plus  méprifables  en  elles-me- 
mes ,  devenoient  importantes  par  l’attention 
que  l’églife  6c  le  gouvernement  daignoient  y 
donner  ;  &:  on  voit  feulement  que  chacun  fe 
piquoit  de  connoître  la  vérité  ,  6c  que  per- 
fonne  ne  la  cherchoit  fincérement .  Toute  l’am¬ 
bition  étoit  de  vaincre  dans  la  difpute,  6c 
d’abufer  de  la  crédulité  des  peuples  . 

Les  malheurs  de  tant  des  fiecles  ,  Mon- 
feigneur  ,  doivent  vous  aprendre  ,  combien 
il  eft  important  de  juger  des  chofes  par  ce 
qu’elles  font  en  elles-mêmes  :  c’eft  fur-tout  le 
devoir  d’un  fouverain  de  démêler  la  vérité, 
au  milieu  de  cette  confufton  que  forment  les 
pallions  des  hommes  ,  6c  les  intérêts  des  di- 
férens  partis .  Il  doit  plus  qu’aucun  autre  la 
refpe&er:  mais  il  doit  aufli  plus  qu’aucun  au¬ 
tre  méprifer  tout  ce  qui  lui  eft  étranger.  Il 
faut  qu’il  connoifte  les  abus  ,  6c  qu’il  en  voie 
la  fource,  s’il  veut  pouvoir  les  coriger  fans 
commettre  d’imprudence .  Cette  étude  deman¬ 
de  bien  des  foins  de  fa  part:  mais  s’il  fait 
ctudier  l’hiftoire  ,  il  trouvera  de  grandes  le¬ 
çons  dans  tous  les  ftecles  >  6c  fur-tout  dans 
les  plus  barbares  . 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  fcolajlique  & ,  par  ocafion ,  de  la 
maniéré  d’ enjeigner  les  arts 
&  les  fciences  . 


U  mot  école  Oîl  a  fait  celui  de  fcolajlique  Les  change- 
pour  dédgner  le  cours  des  études  ,  &  la  mé-  îbfésYafcolaf- 
thode  qu’on  fuivoit  dans  les  écoles .  Il  faut  ©n  a^Upeî- 
donc  fe  faire  fuivant  les  tems  des  idées  difé- ne  a  Snfaire 
rentes  de  la  fcoladique . 

Lorfque  les  hommes  fe  font  familiarifés 
avec  un  mot  ,  ils  croient  en  général ,  qu’il 
ed  naturellement  &  elfentiellement  fait  pour 
être  le  figne  de  l’idée  ,  qu’ils  font  dans  l’ha¬ 
bitude  d’y  atacher  ;  &  ils  s’imaginent  que  cet¬ 
te  idée  conditue  l’edence  de  la  chofe ,  qu’ils 
expriment  par  ce  mot  .  De  là  font  nées  de 
tout  tems  bien  des  quedions  ,  fur  lefquelles 
quelquefois  on  a  fait  des  volumes,  &  qu’on 
auroit  réfolues  facilement  ,  fi  on  avoit  pu 
s’entendre .  Il  ne  faudroit  pour  cela  que  re¬ 
noncer  à  ces  vaines  effences ,  que  nous  vou¬ 
lons  toujours  faifir  ;  &  nous  fouvenir  qu’un 
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mot  ne  fignifîe  que  ce  que  nous  avons  voulu 

lui  faire  lignifier . 

On  a  été  curieux  de  rechercher  l’origine 
de  la  fcolaflique  ;  &  parce  qu’on  n’a  pas  dé¬ 
terminé  ce  qu’on  entend  par  ce  mot ,  cette 
origine  a  paru  fe  cacher,  comme  la  fource 
du  Nil.  On  a  cru  la  découvrir  dans  S.  Tho¬ 
mas,  dans  Pierre  Lombard  ,  dans  Abélard  , 
dans  Rofcelin,  dans  d’autres  dialeéiiciens  ,  dont 
je  n’ai  pas  parlé  ;  enfin  on  efl:  remonté  à  S. 
Jean  Damalcene ,  &c  même  jufqu’à  S.  Auguftin . 

Quelqu’un,  qui  auroit  vu  la  Seine  au  Ha¬ 
vre  fans  favoir  d’où  elle  vient ,  auroit  de  la 
peine  à  la  reconnoitre  à  Rouen,  encore  plus 
à  Paris,  &  bien  plus  encore  à  Chanceaux  en 
Bourgogne.  Il  la  verroit ,  &  il  demanderoit 
où  elle  efî .  Il  en  eft  de  même  de  la  fcolaf- 
tique .  Quand  on  n’en  a  pas  étudié  le  cours , 
&  qu’on  ne  la  voit  qu’à  fon  embouchure  on 
ne  fait  plus  où  la  retrouver  ,  On  ne  voit  pas 
que  c’efl  un  filet  d'eau  ,  qui  a  eu  fa  fource 
dans  Ariflote,  &  qui  après  des  acroiffemens 

des  décroifiemens  alternatifs ,  s’efl  caché 
pendant  quelque  tems  ,  pour  reparoître  enfui- 
te,  croître  de  nouveau  ,  devenir  tous  les  jours 
plus  trouble ,  &  inonder  enfin  tout  l’occident . 
Ce  fleuve  efî  comme  tous  les  fleuves:  non 
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feulement  il  efl  diférent  de  lui  même  d’une 
partie  de  fon  cours  à  l’autre;  mais  encore 
dans  chaque  partie  fes  eaux  ne  font  pas  deux 
inflans  les  mêmes  * 

Si  donc  on  entend  par  la  fcolaflique  tout 
ce  cours  que  je  viens  de  tracer,  on  la  recon- 
noîtra  facilement  par-tout  :  mais  fi  on  vou- 
loit ,  par  exemple  ,  ne  s’en  faire  d’idée ,  que 
d’après  la  leéhire  de  S.  Thomas  ;  ce  n’efl  que 
dans  S.  Thomas,  qu’on  la  trouvera  telle  qu’el¬ 
le  efl  dans  S.  Thomas ,  comme  ce  n’ell  qu’au 
Havre  qu’on  trouvera  la  Seine  ,  telle  qu’elle 
efl  à  fon  embouchure  «  Pour  moi  j’entends 
par  fcolaflique  ce  mélange  confus  de  philo- 
fophie  &  de  théologie ,  qui  s’efl  achevé  dans 
le  treizième  fiecle  ,  &  qui  avoit  déjà  com¬ 
mencé  auparavant .  Confidérons  aéhiellement 
le  plan  des  études  dans  le  moyen  âge  :  en 
voyant  combien  on  étudioit  mal,  nous  apren- 
drons  peut-être  comment  nous  devons  étudier 
nous-mêmes . 

La  grammaire ,  la  rhétorique  ,  la  logique , 
la  mufique ,  l’arithmétique  ,  la  géométrie  & 
l’aflronomie  ;  voila  dans  leur  ordre  les  choies 
qu’on  croyoit  enfeigner  dans  les  deux  cours , 
qu’on  nommoit  trivium  &  quadrivium.  Le  pe- 
ripatétifr  ie  des  Arabes  introduifit  une  autre 


Le  trivium  & 
quadrivium  é- 
toient  tombés 
lcrfque  le  pé- 
ripatétifme  in¬ 
troduit  un 
nouveau  cours 
d’étude  , 
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On  commen¬ 
ce  à  écrire  en 
langues  vul¬ 
gaires  . 


diviiion  dans  le  treizième  fiecle  ;  &  on  en- 
feigna  la  grammaire  ,  la  logique  ,  la  métaphi- 
fique ,  la  phifique  ,  la  morale  ,  la  politique, 
le  droit  &  la  théologie  . 

Il  eft  inutile  de  nous  arrêter  -fur  ce  qu’on 
enfeignoit  dans  le  trivium  ,  &C  le  quadrivium  : 
car  il  étoit  bien  rare  de  trouver  un  homme  , 
qui  eût  achevé  ces  deux  cours  ;  &£  d”ailleurs 
toutes  les  écoles  tombèrent  à  un  tel  point, 
que  dans  le  dixième  fiecle  Gerbert  fut  oblige 
d’aller  chercher  des  connoifîances  en  Efpagne . 
Commençons  donc  au  treizième  . 

Environ  depuis  le  milieu  du  douzième  fie¬ 
cle,  on  écrivoit  en  France  dans  la  langue  vul¬ 
gaire  ,  qu’on  nommoit  alors  Roman  ;  à  l’e¬ 
xemple  des  François  ,  les  Efpagnols  &C  les  Ita¬ 
liens  écriverent  aufîi  dans  leur  langue .  C’eft 
la  chevalerie  qui  introduit  cet  ufage:  comme 
on  voulut  chanter  les  faits  d’armes  &  les  aven¬ 
tures  amoureufes  des  chevaliers ,  il  fallut  bien 
écrire  en  roman ,  puifque  ces  héros  n’enten- 
doient  pas  le  latin  .  On  abandonna  donc  par 
nécefîité  ces  petites  chofes  aux  langues  vul¬ 
gaires  :  mais  on  ne  leur  permit  pas  encore 
de  s’eflayer  fur  les  fciences  .  Seulement  on 
commence  à  trouver  quelques  mauvais  his¬ 
toriens  . 
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Or  dans  ce  s  tems-là  on  n’avoit  point  d’i¬ 
dée  de  ce  que  nous  nommons  conftru&ion  : 
le  fingulier  n’étoit  pas  distingué  du  plurier  : 
l’orthographe  n’avoit  rien  de  fixe:  on  défîgu- 
roit  continuellement  les  noms:  en  un  mot, 
on  écrivoit  fans  réglés . 

Comment  des  hommes,  qui  parloient  leur 
langue  avec  aufii  peu  de  jugement  ,  auroient- 
ils  pu  comprendre  qu’il  y  a  une  maniéré  de 
bien  parler  le  latin  ,  la  feule  langue  qu’ils  fe 
piquoient  d’aprendre  .  Aufii  le  parloient -ils 
avec  des  confîru&ions  barbares ,  &  avec  des 
mots  pris  dans  un  fens  étranger  ,  ou  même 
avec  des  termes  vulgaires  ,  auxquels  on  don- 
noit  une  terminaifon  latine  .  C’étoit  au  Fran¬ 
çois  ,  de  l’Efpagnol ,  de  l’Anglois  ,  de  l’Alle¬ 
mand  ,  &  de  l’Italien  latinifés  .  Il  arrivoit  de¬ 
là  que  les  favans,  non  feulement  n’entendoient 
pas  les  écrivains  anciens  ,  mais  encore  ils  ne 
s’entendoient  pas  les  uns  les  autres.  Toute  la 
grammaire  fe  bornoit  aux  conjugaifons  ,  aux 
déclinaifons  &  à  quelques  réglés  qu’on  n’ex- 
pliquoit  point  ;  encore  les  écrivoit-on  en  la¬ 
tin  ,  pour  faciliter  l’intelligence  de  la  langue  à 
ceux  qui  ne  la  favoient  pas  . 

Avec  aufii  peu  de  jugement,  on  devoit  être 
fans  goût.  Qu’étoit-ce  donc  que  la  rhétorique? 

Tom.  X 
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goût  &  fans 
réglés . 


Par  confé- 
quent  on  ne 
pouvoitparler 
que  fort  mal 
latin . 


La  grammaU 
re  j  la  rhétori¬ 
que  &  la  poë- 
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fie  gâtoient le  l’art  de  ne  parler  pas  naturellement,  des  méta- 

jugement. 

phores  étudiées ,  des  figures  gigantefques , 
des  lieux  communs,  prodigués  fans  difcerne- 
ment.  Lapoëfie,  s’il  en  faut  parler,  tout  aufli 
baroare  que  la  profe,  étoit  encore  plus  plate. 

Onenétoit  La  logique,  la  diale&ique,  ou  l’art  de  rai- 

plus  incapable  r  1 

d’aprendrei’art  fonner ,  de  quelque  maniéré  qu’on  l’apelle  ,  n’efl 

de  raifonner ,  ,,  uni  .  „ 

que  1  art  d  aller  des  connoiflances  qu’on  a,  à  cel¬ 
les  qu’on  n’a  pas,  du  connu  à  l’inconnu:  elle 
fupofe  donc  un  efprit,  qui  a  déjà  acquis  quel¬ 
ques  connoiflances ,  &  qui  s’eft  fait  des  idées 
exa&es  des  chofes  communes  au  moins.  S’il  n’a 
que  des  notions  vagues  &  confufes ,  on  ne 
faura  par  où  le  prendre,  pour  le  conduire  à  des 
connoiflances  précifes  &  diftin&es .  Car  enfin 
pour  aprendre  à  raifonner  ,  il  faut  avoir  déjà 
fait  de  bons  raifonnemens;  parce  qu’on  ne  peut 
favoir  comment  on  doit  fe  conduire  pour  en 
faire  de  bons  encore,  qu’autant  qu’on  peut  re¬ 
marquer  comment  on  s’efl:  déjà  conduit . 

Cependant  la  grammaire  &  la  rhétorique 


On  ne  favcit 

comment  f'e  .  A 

conduire  pour  n’avoient  fait  que  gâter  le  jugement  .  Le  mal 

acquérir  des  ,  .  .  ,  ,  ,  , 

connoiflances ,etoit  d  autant  plus  grand,  qu  on  ne  s  en  dou- 

ni  même  par 
où  comme i 
cer . 


en- toit  pas;  &  on  Pauroit  connu,  qu’on  n’y  au- 
roit  pas  fu  remédier .  Il  falloir  donc  que  la  lo¬ 
gique  Pacrût  encore  .  Le  profeffeur,  qui  ne 
trouvait  dans  fes  écoliers  que  des  idées  con- 
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fufes ,  &C  qui  n’en  avoit  pas  d’autres  lui-mê¬ 
me  ,  ne  pouvoit  partir  que  de  ces  idées  ,  pour 
les  mener  encore  à  de  plus  confufes.  Il  n’ima- 
ginoit  pas  de  faire  des  recherches  fur  l’origi¬ 
ne  &c  fur  les  progrès  de  nos  connoiffances . 
Il  ne  fentoit  pas  le  befoin  d’obferver,  d’a- 
nalifer  les  opérations  de  l’entendement;  &  l’es¬ 
prit  humain ,  qu’il  fe  flatoit  de  diriger  dans 
la  découverte  de  la  vérité  ,  étoit  entre  fes 
mains  un  infiniment  qu’il  ne  connoiffoit  pas . 

Les  fc o la fliq ues  fe  trouvoient  dans  le  mê¬ 
me  cas  ,  011  feroit  un  homme  qui  entrepren- 
droit  de  donner  les  réglés  de  la  navigation , 

qui  cependant  n’auroit  aucune  connoifîan- 
ce ,  ni  des  diférentes  parties  d’un  vaiffeau,  ni 
de  leur  ufage ,  ni  du  ciel ,  ni  des  mers  fur  les¬ 
quelles  il  oferoit  naviger.  Ils  ignoroient  tout- 
à-fait  la  manœuvre  des  parties  de  l’entende¬ 
ment  humain  ,  ils  ne  connoifîoient  pas  da¬ 
vantage  les  fciences  dans  lefquelles  ils  vou- 
loient  fe  hafarder . 

Dans  l’impuiffance  par  conféquent  de  cher¬ 
cher  l’art  de  raifonner  dans  les  idées  mêmes, 
en  confidérant  comment  elles  fe  déterminent, 
comment  elles  naiffent  les  unes  des  autres,  &C 
comment  elles  fe  combinent  de  mille  maniérés 
pour  en  produire  de  nouvelles  ;  ils  s’arrête- 


Ne  pouvant 
donc  raifon¬ 
ner  fur  des  i- 
dées,onraifon. 
nafur  des  mots 
&  on  fit  des  fi- 
logifimes  . 
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rent  au  feul  méchanifme  du  raifonnement .  Ils 
remarquèrent  qu’une  proportion  contient  trois 
termes,  que  des  deux  prémiffes  on  peut  tirer 
une  conclufion  ,  6c  il  firent  des  filogifmes  . 

Celui  qui  faifoit  le  plus  de  filogifmes  fur 
un  fujet,  étoit  le  plus  habile,  6c  il  étoit  cen- 
fé  avoir  raifon  parce  qu’il  parloit  le  dernier  . 
Or  cet  art  efl  facile  :  il  Suffit  de  ne  détermi¬ 
ner  ni  l’état  de  la  queffion,  ni  la  fignification 
des  mots;  6c  les  fcolafliques  auroient  été  bien 
embarafîés  de  faire  autrement .  Ils  trouvoient 
donc  toujours  dans  des  notions  vagues ,  6c 
dans  des  termes  équivoques  ,  de  quoi  tirer 
continuellemement  de  nouvelles  conclufions , 
6c  de  quoi  foutenir  toutes  les  thefes  qu’ils 
pouvoient  avancer  .  Par  ce  moyen  ils  multi- 
plioient  les  difputes ,  6c  ils  n’en  terminoient 
jamais  aucune  ;  parce  que  celui  qui  foutenoit 
une  proposition  ,  6c  celui  qui  l’ataquoit  ,  ne 
faifoient  l’un  6c  l’autre  que  des  fophifmes  ; 
6c  qu’ils  étoient  tous  deux  incapables  de  s’en 
apercevoir.  C’efl  ainfi  qu’ils  railonnerent  d’a¬ 
près  la  logique  d’Ariflote  ,  que  les  Arabes  a- 
voient  commentée  fans  jugement  ,  6c  qu’ils 
défigurèrent  encore  eux-mêmes  . 

Cette  logique  cependant  devint  la  princi¬ 
pale  étude .  On  négligea  la  grammaire  6c  la 
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rhétorique,  afin  cle  l’aprendre  plus  prompte¬ 
ment.  A  peine  en  avoit-on  goûté  les  délices, 
qu’on  ne  fe  laffoit  plus  de  Paprendre .  On  la 
rendoit  tous  les  jours  plus  volumineufe,  on 
avoit  du  regret  à  la  quiter  ;  &c  fouvent  les 
fcolafliques  s’y  fixoient  pour  toute  leur  vie , 

Mais  ceux  qui  paffoient  à  la  métaphifique ,  fe  La  métaphtâ. 
fentoient  prefqu’auffitôt  faifis  d’une  foif  ardente;  iPabîSr^fut 
&c  dans  leur  ivreffe,  fans  être  défalterés  ,  ils  [Sons1  mal 
s’écrioient  qu’elle  efl  la  fcience  des  fciences  .  p^noit  qpo°ur 
Cette  fcience  des  fciences,  confidéroit  l’ê-  des 
tre,  la  fubflance,  la  matière,  le  corps  en  gé¬ 
néral  &  les  efprits  :  elle  ne  confidéroit  ces 
objets  que  d’une  maniéré  abflraite,  &:  cepen¬ 
dant  on  croyoit  trouver  dans  ces  abflraclions 
Peffence  même  des  chofes. 

Vous  favés  qu’une  notion  abflraite  n’eft 
que  l’idée  que  nous  jious  formons ,  lorfque 
nous  penfons  à  une  ou  à  plufieurs  qualités , 
fans  penfer  à  celles  avec  lefquelles  elles  font 
réunies  dans  un  même  fujet.  On  peut  donc 
en  faire  plufieurs  fur  une  même  chofe  ,  fur  la 
matière  ,  par  exemple  .  C’efl  aufli  ce  que  fai- 
foient  les  fcolafliques;  &C  comme  chacun  pré- 
féroit  fes  abflraclions  ,  chacun  concevoit  la 
matière  diféremment  ,  &  tous  croyoient  en 
faifir  la  nature  .  Ils  la  fubtilifoient  plus  ou 
Tom,  X 
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moins  :  quelques-uns  même  la  fpiritualifoient , 

ce  qui  les  jetoit  dans  des  erreurs  monflrueufes. 

Il  faut  obferver  avec  bien  de  la  fagacité , 
pour  déterminer  avec  précifion  les  idées  abf- 
traites  :  car  nous  ne  fommes  que  trop  portés 
à  généralifer  au  delà  des  bornes .  Or  les  fco- 
lafliques  au  lieu  d’obferver,  généralifoient  au 
gré  de  leur  imagination  .  La  métaphifique  ne 
leur  offroit  donc  plus  que  des  phantomes  . 

Tout  ce  qu’on  pou  voit  raifonnablement 
conclure  de  ces  abflraélions ,  c’efl  que  chacun 
d’eux  concevoit  à  fa  maniéré  la  matière  &  le 
corps  en  général  .  Aucun  certainement  n’en  é- 
toit  plus  près  de  faifir  la  nature  des  chofes  : 
mais  ces  métaphificiens  ne  vouloient  pas  avoir 
fait  des  efforts  inutiles.  Ils  s’imaginèrent  donc 
voir  dans  ces  abftra&ions  ce  qui  n’y  étoit  pas. 
Ils  les  réaliferent,  &c  avec  ces  êtres  phantafli- 
ques  *  ils  crurent  rendre  raifon  de  tout .  Cet¬ 
te  extravagance  mit  le  comble  aux  abfurdités . 

Cette  méta-  La  phifique  n’avoit  plus  rien  de  caché 

phifique  pre-  .  ,  .  r  ...  ,r, 

noit  le  nom  de  pour  ceux  qui  s  etoient  ïamiliariles  avec  les 
rPehndmf  râifo^  abftra&ions  .  La  nature  fe  dé vo doit  à  leurs 
qu’onUtne  afa-  regards  :  ils  n’avoient  pas  befoin  de  l’obfer- 
fonner  ^  ^  ver  :  ^  ne  ^eur  que  ^es  mOtS  ,  OU  des 

hipotefes  abfurdes  ;  &:  ils  n’en  manquoient 
jamais  .  Des  formalités  ,  des  eccéités  ,  des 
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quiddités ,  des  qualités  occultes  ,  des  formes 
qui  defcendoient  des  aftres,  ou  que  des  intel¬ 
ligences  céleites  envoyoient  pour  informer  les 
corps  &c.  c’eft  avec  un  langage  de  cette  ef- 
pece  qu’on  expliquoit  les  phénomènes  ,  &C 
c’étoit  même  là  ce  qui  fervoit  de  principes  à 
la  médecine.  Il  femble  que  la  fcolaftique  eût 
tout-à-la  fois  confpiré  contre  les  efprits  6c 
contre  les  corps . 

Après  ces  détails ,  il  n’eft  pas  néce&aire 
d’examiner  comment  on  traitoit  la  théologie . 

Vous  voyés  bien  que  toute  la  fcolahique 
n’étoit  dans  le  vrai  qu’une  dialedlique,  qui 
s’étoit  fait  un  jargon  pour  difputer  toujours  , 
fans  jamais  rien  dire. 

On  voit  cependant  parmi  les  fcolaitiques  Lesmeilieurs 

.  .  •  i  •  efprits  obéif- 

des  nommes  qui,  dans  d  autres  tems,  auroient foientàcetor- 

.  .  r  •  r  o  i  f  •  •  rentd’abfurdi- 

eu  de  la  lagacite  oc  du  genie:  mais  comme  tés  ou  même  le 
les  meilleures  terres,  lorfqu’elles  ne  font  pas  ^  nt  Cr°" 
cultivées ,  font  celles  qui  produifent  le  plus 
d’herbes  inutiles  ;  les  meilleurs  efprits  fans  cul¬ 
ture  font  auffi  ceux  qui  difent  le  plus  d’ab- 
furdités  .  Albert  le  Grand  ,  par  exemple  ,  qui 
avoit  été  affés  fage  pour  obferver  quelque¬ 
fois  ,  adoptoit  le  jargon  des  autres  ,  lorfqu’il 
vouloit  expliquer  les  phénomènes ,  &  il  en- 
chériffoit  encore  fur  eux .  Les  fcolalliques 


La  morale 
&  la  politique 
n’étoient  pas 
mieux  traités . 

Vraie  fource 
des  principes 
de  la  morale. 
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avoient  fi  peu  de  jugement ,  que  malgré  le 
culte  qu’ils  rendoient  à  Ariftote  ,  ils  n’imagi- 
nerent  jamais  d’étudier  fa  rhétorique  ,  fa  poé¬ 
tique  &c  fon  hiftoire  naturelle  :  ce  font  cepen¬ 
dant  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  philofophe. 
On  croiroit  qu’ils  Craignoient  de  s’inftruire  . 

La  morale  ,  la  politique  &  le  droit ,  n’é- 
toient  pas  mieux  traités  ,  que  les  autres  par¬ 
ties  de  la  philofophie. 

C’eft  dans  la  volonté  de  Dieu  qu’il  faut 
chercher  la  réglé  de  nos  aftions ,  &c  cette 
volonté  fe  manifefte  par  la  lumière  naturelle 

par  la  révélation . 

Par  la  lumière  naturelle:  car  lorfque  nous 
confidérons  que  les  hommes  font  nés  pour 
la  fociété  *  nous  découvrons  bientôt  ce  qu’ils 
fe  doivent  les  uns  aux  autres  ;  parce  que  cha¬ 
cun  voit  dans  fes  befoins  ce  qu’il  eft  en 
droit  d’exiger  de  ceux  avec  qui  il  s’aftocie  , 
comme  il  voit  dans  leurs  befoins  ce  qu’il  eft 
dans  l’obligation  de  faire  pour  eux .  Par-là  , 
comme  notre  conftitution  phiftque  eft  le  prin¬ 
cipe  de  nos  befoins ,  elle  eft  aufti  le  fonde¬ 
ment  du  contrat  focial ,  par  lequel  nous  nous 
promettons  mutuellement  des  fecours ,  pour 
nous  procurer  des  avantages  réciproques;  & 
renonçant  à  une  liberté  fans  bornes }  nous  cé- 
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dons  chacun  quelque  chofe,  afin  qu’on  nous 
cede  .  Si  nous  remontons  enfuite  au  premier 
principe  de  toutes  choies  ,  nous  découvrons 
encore  qu’il  nous  ordonne  lui-même  les  de¬ 
voirs  que  la  fociété  exige  ;  puifqu’il  eft  l’au¬ 
teur  de  notre  conftitution  ,  &  que  c’efl  lui 
qui  nous  a  donné  &  nos  befoins  &c  nos  facul¬ 
tés  .  Alors  nous  nous  voyons  toujours  en  pré- 
fence  de  celui  qui  difpofe  de  tout;  nous  nous 
pénétrons  d’une  refpe&ueufe  crainte  ;  nous 
nous  remplilTons  de  reconnoilfance  pour  les 
biens  que  nous  avons  reçus  ,  pour  ceux 
que  nous  attendons  encore;  &  nous  relions 
convaincus  de  l’obligation  où  nous  fommes  de 
lui  rendre  un  culte.  Lorfque  la  révélation  vient 
au  fecours  de  ceux  que  la  raifon  n’éclaireroit 
pas  :  elle  répand  une  nouvelle  lumière  dans  l’ef- 
prit  des  autres;  &C  elle  nous  montre  plus  clai¬ 
rement  la  fin  à  laquelle  nous  fommes  deflinés . 

Ce  n’efl  pas  dans  ces  fources  ,  que  les  Les  fcolaftî- 

CjLics  Ici  cher- 

fcolaftiques  alloient  puifer  les  principes  de  choient  dans- 
la  morale  :  c’eft  dans  PÉtique  qu’Ariflote  a-  n’enteifdoient 
voit  faite  pour  s’acomoder  à  l’efprit  d’une  tiplioien^ies 
cour ,  telle  que  celle  de  Philipe .  Certainement  ?euse^?oudre.S 
ils  auroient  pu  en  tirer  de  bonnes  chofes  : 
mais  ils  n’oublioient  pas  leur  diale&ique;  & 
ils  raifonnoient  fans  favoir  feulement  ce  que 
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ce  philofophe  entendoit  par  vertu .  On  de¬ 
mandait  fi  la  morale  efl  pratique  ou  fpécula- 
tive,  fi  c’efl  un  art  ou  une  l'cience.  On  dif- 
putoit  en  général  fur  la  fin ,  les  moyens  ,  les 
aéles ,  les  habitudes ,  les  actions  libres  &c  vo¬ 
lontaires  .  On  fupofoit  des  cas  extraordinaires 
ou  même  impofîibles ,  ôc  on  parloit  à  peine  des 
plus  communs  .  En  un  mot,  on  agitoit  beaucoup 
de  queflions,  &C  on  donnoit  peu  de  préceptes. 

il  n’y  eutplus  Les  difputes  répandirent  bientôt  des  dou- 

que  des  proba-  rit 

biiîtés  en  mo- tes  fur  la  morale,  comme  fur  les  autres  fcien- 
ces .  On  ne  vit  plus  que  des  probabilités ,  & 
on  jugea  de  l’opinion  la  plus  probable ,  par  le 
nombre  des  filogifmes;  car  alors  on  prouvoit 
en  acumulant  les  raifons  ,  non  pas  en  les 
choififfant . 

Abus  qui  en  De -là  nous  verrons  naître  dans  la  fuite  une 

naîtront.  «  r  ~  .  ..  . 

morale  monitrueuie  .  On  établira  pour  princi¬ 
pe  qu’on  poura  fuivre  fans  rifque  une  opinion 
probable  :  on  arrêtera  qu’une  opinion  efl  pro¬ 
bable  ,  lorfqu’elle  efl  foutenue  par  un  auteur 
grave  :  la  fcolaflique  fournira  de  pareils  au¬ 
teurs  ,  pour  &c  contre  dans  tous  les  cas  :  tk. 
on  conclura  qu’on  peut  tout  fe  permettre  en 
fureté  de  confcience .  Voila  les  abîmes  horri¬ 
bles,  ou  fe  perdent  des  efprits  qui  s’égarent. 
On  n’en  étoit  pas  encore  là  dans  le  moyen 
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âge  :  mais  vous  pouvés  juger  ce  que  c’étoit 
que  la  morale,  fi  vous  vous  rapellés  qu’avec 
de  l’argent  on  faifoit  faire  fa  pénitence  par  un 
autre ,  6c  qu’on  croyoit  fe  racheter  de  tous  fes 
crimes ,  en  mourant  dans  un  froc  ,  en  faifant  un 
pèlerinage ,  ou  en  fondant  un  monaftere  .  On 
voit  bien  dans  quel  efprit  les  fcolafliques  , 
qui  étoient  clercs,  écrivoient  fur  la  morale. 

La  politique  peut  être  confidérée  par  ra-  Quel  devait 

.  ,  .  ,  i,  /  q  être  l’objet  de 

port  au  gouvernement  intérieur  de  i  état  ,  ce  ia  politique . 
par  raport  aux  puiflances  voifines  .  Dans  le 
premier  cas  fon  principal  objet  eft  certaine¬ 
ment  la  police,  la  difcipline  &C  les  mœurs: 
dans  le  fécond,  c’efï  de  tendre  à  établir  entre 
les  nations  des  devoirs  réciproques,  comme  il 
y  en  a  entre  les  citoyens  d’une  même  répu¬ 
blique;  en  forte  que  tous  les  peuples  fu fient 
portés  à  fe  regarder  comme  ne  formant  qu’une 
même  fociété.  Voila,  dis-je,  le  but  auquel  el¬ 
le  devroit  tendre ,  quoiqu’elle  ne  puifTe  pas  fe 
flater  d’y  atteindre  :  mais  il  ne  faudroit  pas 
chercher  cette  politique  dans  le  moyen  âge, 
puifqu’on  ne  la  trouveroit  pas  encore  dans  le 
fieele  oii  nous  vivons . 

Quelle  étoit  donc  la  politique  de  ces  tems?  Onétoitin- 

y  f  i  -a  /  i  i  •  •  capable  de  le 

Juges  en  par  les  cielordres  ,  dont  je  vous  ai  connaître , 

donné  une  légère  idée  .  La  haine  qui  divifoit 
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tous  les  corps ,  la  force  qui  régloit  tout ,  la 
foi  des  fermens  violée,  les  guerres  entreprifes 
contre  toute  juflice ,  la  tirannie  des  princes  , 
qui  apauvriffoient  leurs  fujets ,  pour  s’apauvrir 
bientôt  eux-mêmes  ;  les  révoltes  fréquentes  des 
peuples,  les  prétentions  des  grands  &  du  cler¬ 
gé,  les  entreprifes  des  papes  &  les  croifades: 
tout  cela  prouve  allés  qu’alors  la  vraie  poli¬ 
tique  n’étoit  point  du  tout  connue  . 

Les  fcoiaftî»  Les  fcolafliques  la  cherchèrent  donc  dans 

?aUCS  politique  Ariflote,  c’efl-à-dire ,  dans  un  ouvrage  que  ce 
dcins  Ariftote.  •  /*  •  n  \  f  /  i 

pmlolophe  avoit  fait,  en  conliderant  1  état  de 
la  Grece .  Or  la  fituation  de  l’Europe  étoit 
toute  diférente .  Il  auroit  donc  fallu  bien  de  la 
fagacité  ,  pour  apliquer  avec  difcernement  au 
moyen  âge  ce  qu’Ariflote  avoit  apliqué  lui- 
même  aux  Grecs . 

iis  fubtiiifent  Les  fcolafliques  n’avoient  pas  cette  fagaci- 

mai  le^meü- té  là.  Ils  fubtiliferent  donc  fur  la  politique, 
leuis  droits.  comme  fur  tout  le  refie,  chacun  fe  fit  un 

devoir  de  foutenir  les  opinions  les  plus  favo¬ 
rables  au  parti  qu’il  avoit  embrafîe.  Ainfi  leur 
dialeélique  ne  contribua  qu’à  rendre  la  politi¬ 
que  encore  plus  ténébreufe  .  Voila  pourquoi 
on  a  mal  raifonné ,  lorfqu’on  a  voulu  établir 
les  droits  refpeélifs  des  fouverains  &c  des  peu¬ 
ples,  lorfqu’on  a  voulu  défendre  ceux  de  l’em- 
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pire  contre  les  entreprifes  du  facerdoce ,  6c 
lorfqu’on  a  voulu  enlever  au  clergé  les  jufti- 
ces  qu’il  avoit  ufurpées  . 

D’après  ces  confidérations  vous  prévoyés  ns  fe  fai- 

«  i  «moi  i  •  •  foient  de  fauf- 

que  le  droit  civil  6c  le  droit  canonique  ne  fes  idées  du 

•  ,  a  •  /  tir  droit  civil  & 

pouvoient  pas  etre  traites  avec  plus  de  lue-  canoniqUe . 
cès  .  C’étoient  les  écléfiaftiques  féculiers ,  qui 
s’apliquoient  plus  particuliérement  à  cette  étu¬ 
de  :  car  les  moines  s’étoient  réfervé  ce  qu’on 
apelloit  alors  philofophie  6c  théologie . 

Il  auroit  fallu  bien  du  jugement  6c  bien  de 
l’impartialité  ,  pour  fe  faire  des  idées  faines  du 
droit  dans  ces  tems  de  troubles ,  ou  l’ufage 
avoit  torce  de  loi,  6c  ou  les  exemples  variant 
continuellement ,  établifïoient  par  conféquent 
des  droits  contraires .  Or  les  écléfiaftiques  pou- 
voient-ils  avoir  ce  jugement  6c  cette  impartia¬ 
lité  ?  Ils  raifonnerent  donc  en  fcolaftiques  ,  6c 
leurs  diférens  intérêts  brouillèrent  tout  . 

C’eût  été  à  la  philofophie  à  rechercher  les 
vrais  principes  du  droit  civil  ,  ou  à  choifir 
au  moins  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  raifonnable 
dans  les  coutumes:  mais  dans  ces  fiecles  d’igno¬ 
rance,  ce  travail  étoit  trop  fort  même  pour  les 
plus  grands  efprits  . 

Le  droit  canonique  ofFroit  de  moindres  di- 
ficultés  :  car  on  Fauroit  aifément  reconnu ,  fi  foient  les  pUn« 


cipes  du  der¬ 
nier  . 
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on  eût  confulté  l’écriture ,  la  tradition  ,  les 
décrets  des  conciles,  les  lois  des  empereurs  , 
les  capitulaires  de  Charlemagne  &rc.  Mais  ce 
n'étoit  pas  l’intérêt  du  clergé  de  l’aller  cher¬ 
cher  dans  ces  fources ,  6c  on  avoit  perdu  l’ha¬ 
bitude  d’y  remonter  .  On  fe  contentoit  des 
fauffes  décrétales  *  du  Décret  de  Gratien ,  6c  de 
quelques  autres  compilations  des  bulles  des 
papes  ,  également  favorables  aux  prétentions 
des  écléfiaftiques  .  On  adoptoit  aveuglément 
tous  ces  écrits  :  on  croyoit  y  trouver  toute 
la  jurifprudence  :  on  les  commentoit  :  on  s’é- 
loignoit  de  plus  en  plus  des  maximes  de  l’anti¬ 
quité  :  le  droit  varioit  arbitrairement,  fuivant 
les  intérêts  des  jurifconfultes  ;  6c  on  n’étudioit 
que  l’art  d’éluder  toutes  les  lois .  Les  efforts  de 
quelques  conciles  pour  déraciner  ces  abus,  font 
voir  jufqu’à  quels  excès  ils  avoient  été  portés  . 

Si  les  canonises  lifoient  l’écriture,  ce  n’é- 
toit  gueres  que  pour  y  trouver  des  paifages, 
qui ,  mal  entendus ,  venoient  à  l’apui  des  opi¬ 
nions  nouvelles  .  Dans  cette  vue  ils  abandon¬ 
nèrent  le  fens  littéral,  6c  ils  firent  un  grand 
ufage  des  allégories.  Ils  imaginèrent,  par  exem¬ 
ple,  que  les  deux  glaives  des  apôtres  défignent 
les  deux  puiffances ,  6c  ils  en  conclurent  que 
les  rois  tiennent  de  l’églife  toute  leur  autori- 
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té  .  Ils  dirent  auffi  que  le  grand  luminaire , 
qui  éclaire  par  fa  propre  lumière ,  efl:  le  fa- 
cerdoce  ;  &  que  le  petit  luminaire,  qui  n’a 
qu’une  lumière  empruntée,  eft  l’empire;  &  ils 
tirèrent  encore  la  même  conféquence  .  Voila 
les  grands  principes  fur  lefquels  on  a  fondé 
depuis  Grégoire  VII  toutes  les  prétention^  ex¬ 
traordinaires  du  faint  fiege  . 

Il  fuffifoit  de  répondre ,  comme  le  remar¬ 
que  l’abbé  Fleuri  ,  que  les  deux  luminaires  ne 
font  que  le  foleil  la  lune  ,  &  que  les  deux 
glaives  ne  font  que  deux  glaives  :  on  n’en 
favoit  pas  affiés  pour  faire  une  réponfe  auffi 
fimple .  Non  feulement  les  doêleurs  infiftoient 
fur  ces  allégories  ;  »  mais  ce  qui  eft  plus  fur- 
»  prenant  ,  ajoute  le  même  écrivain ,  les  prin- 
»  ces  mêmes  &  ceux  qui  les  défendoient  con- 
»  tre  les  papes  ne  les  rejetoient  pas .  C’étoit 
»  l’eifet  de  l’ignorance  craffe  des  laïques,  qui 
»  les  rendoit  efclaves  des  clercs  pour  tout  ce 
»  qui  regardoit  les  lettres  &  la  do&rine  .  Or 
»  ces  clercs  avoient  tous  étudié  aux  mêmes 
»  écoles  ,  &  puifé  la  même  do&rine  dans  les 
»  mêmes  livres  :  auffi  avés  vous  vu  que  les 
»  défenfeurs  de  l’empereur  Henri  IV  contre 
»  le  pape  Grégoire  VII  fe  retranchoient  à  dire 
»  qu’il  ne  pouvoit  être  excommunié ,  conve- 
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»  nant  que  s'il  l’eut  été  ,  il  devoit  perdre 
»  l’empire  .  Frédéric  II  fe  foumettoit  au  juge- 
»  ment  du  concile  univerfel ,  &  convenoit  que 
»  s’il  étoit  convaincu  des  crimes  qu’on  lui  im- 
»  putoit,  particuliérement  d’héréfie,  il  méritoit 
»  d’être  dépofé .  Le  confeil  de  S.  Louis,  n’en 
»  favoit  pas  davantage ,  &  abandonnoit  Fré- 
»  déric  ,  au  cas  qu’il  fût  coupable  :  voila  juf- 
»  qu’oû  vont  les  effets  des  mauvaifes  études  . 

Cependant  il  étoit  dificile  qu’on  en  fît  de 
meilleures  .  II  auroit  fallu  que  des  do&eurs  , 
auxquels  on  donnoit  les  furnoms  d’irréfraga¬ 
ble  ,  d’illuminé  ,  de  fubtil  ,  de  grand ,  de  réfo- 
lu ,  de  folemnel ,  d’univerfel  &Cc.  que  des  doc¬ 
teurs  ,  dis-je ,  éblouis  de  leurs  grands  titres  * 
&c  de  leur  grande  réputation ,  enflent  recon¬ 
nu  qu’ils  ne  fa  voient  rien ,  &C  euffent  eu  l’hu¬ 
milité  de  recommencer  dès  la  grammaire  .  Il 
auroit  fallu  qu’on  eût  renoncé  à  une  fcience, 
qui  conduifoit  aux  honneurs  ,  aux  dignités  , 
aux  richeffes  ,  &c  avec  laquelle  on  fe  faifoit 
des  droits  de  toutes  fes  prétentions.  Pouvoit- 
on  compter  fur  des  facrifîces  de  cette  efpece  ? 

Les  évêques  les  mieux  intentionnés  ,  éle¬ 
vés  dans  les  mêmes  écoles,  n’en  favoient  pas 
ailés  pour  remédier  à  ces  maux .  Peu  capa¬ 
bles  de  les  voir  dans  toute  leur  étendue  ,  ils 
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n’ètoient  choqués  que  des  excès  les  plus  fra- 
pans  :  c’efl:  pourquoi  lorfqu’ils  font  des  régle- 
mens ,  ils  s’arrêtent  fur  de  petits  détails ,  8c 
ne  vont  jamais  au  principe  du  mal . 

Les  légats  ,  qui  étoient  chargés  de  mettre  la  La  cour  de 
réforme  dans  les  univeriités ,  étoient  également  toit  arogé  1’- 

.  o  a  .  i  .  .  infpe£üon  fur 

ignorans ,  oc  peut-etre  moins  bien  intention-  ies  univerfi- 
nés  .  Ils  profcrivoient  ou  ils  aprouvoient  au  p^intde  réfor- 
hafard  ,  fans  favoir  ce  qu’ils  dévoient  défendre  me  * 
ou  permettre  .  Seulement  ils  avoient  attention 
qu’on  n’enfeignât  rien  que  de  conforme  aux 
intérêts  de  la  cour  de  Rome ,  &  ils  faifoient 
jurer  de  défendre  le  pape  contre  tous  .  Cette 
infpe&ion,  que  le  faint  fiege  s’arogeoit  fur  les 
écoles  ,  &  le  ferment  qu’on  étoit  obligé  de 
prêter  *  ôtoient  toute  liberté  de  penfer  ,  &:  pa- 
roiflbient  devoir  perpétuer  à  jamais  l’ignorance  . 

J’ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre,  Pour  bien  ém- 

,  ,  .  .  A  dier  il  auroit 

que  les  etudes  du  moyen  âge  nous  apren-  fallu  commen- 

,  a  ,  \  i  •  /  j  •  a  cerpar  où  les 

droient  peut-etre  a  bien  etudier  nous-memes  :  fcoiaftiques  fi- 
voyons  donc  comment  les  fcolaftiquçs  pou-  nlfioivnt  * 
roient  nous  donner  des  leçons  . 

Je  vois  d’abord  qu’ils  m’indiquent  l’ordre 
que  nous  devons  fuivre  :  car  il  n’y  a  qu’à  pren¬ 
dre  à  rebours  celui  qu’ils  ont  fuivi  ,  c’eft-à- 
dire  ,  commencer  par  la  phifique  8c  finir  par 
la  grammaire. 

Tom ,  X 


y 
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Étudier  d’a¬ 
bord  la  phili- 
que; 


Obferver  a-  Je  vois  en  fécond  lieu ,  qu'il  n’y  a  que 

yant  de  fe  f  ni  rc 

des  principes  deux  maniérés  d’étudier  une  fcience  ;  l’une  qui 
gcne.aux.  ^  borne  à  fe  faire  des  idées  abflraites  ,  &: 

des  principes  généraux;  Sc  l’autre  c[ui  confif- 
te  à  bien  obferver  .  Or  les  abilraélions  n’ont 
pas  réuffi  aux  fcolailiques  .  Bornons  nous  donc 
à  faire  des  obfervations-. 

Tout  tombe  fous  les  fens  en  phifique,  quelle 
que  foit  la  partie  dont  on  veuille  faire  l’étu¬ 
de.  Il  nous  fera  donc  facile  de  contrarier  l’ha¬ 
bitude  d’obferver;  &c  fi  nous  mettons  de  l’or¬ 
dre  dans  nos  obfervations ,  nous  acquerrons 
un  certain  nombre  de  connoilfances,  que  nous 
pourons  toujours  retrouver  au  befoin  . 
puis  la  meta-  C’efl  déjà  beaucoup  que  de  favoir  obfer- 

phifique  ;  ,  /  x 

ver  les  corps  ;  car  cela  nous  préparé  a  nous 
obferver  nous-mêmes  .  Eflayons  donc  de  dé¬ 
couvrir  ce  que  faifoit  notre  efprit ,  lorfqu’en 
phifique  nous  acquérions  des  connoiffances . 
N’apercevons-nous  pas  auffitôt  l’origine  &  la 
génération  des  idées?  ne  faifons-nous  pas  l’a- 
nalife  des  opérations  de  l’entendement  ?  nous 
voila  donc  métaphificiens  :  car  la  bonne  mé- 
taphifique  n’efl  que  cela . 

enfuite  l’art  Vous  conviendrés  que  connoiffant  les  o- 

de  rationner  ;  ,  ,  -  ,  r  0  ~  , 

perations  de  1  elpnt ,  oc  qu  ayant  contrarie 
l’habitude  de  les  bien  conduire ,  il  ne  fera 
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pas  dificile  de  découvrir  les  réglés  du  raifon- 
nement .  Nous  ferons  donc  encore  logiciens  . 

Mais  fi  nous  connoifTons  le  fiftême  de  nos  enfin  l’art  de 
idées ,  celui  des  opérations  de  notre  ame  ,  6c  parler  * 
l’art  de  raifonner;  il  ne  tiendra  qu’à  nous  de 
connoître  aufïitôt  le  fiflême  des  langues  ,  de 
favoir  l’art  de  parler,  6c  de  faire  fi  nous  vou¬ 
lons  une  bonne  grammaire  ,  6c  une  bonne 
rhétorique  :  voila  pourtant  ce  que  les  fcolaûi- 
ques  nous  aprennent . 

Us  ne  favoient  pas  parler ,  ils  ne  favoient  En  effet  il 

.  r  o  •,  1  faut  bien  par- 

pas  railonner  ;  oc  ils  ont  voulu  commencer  1er  &  bien  rai- 
par  aprendre  les  réglés  de  l’art  de  parler  ,  6c  d^en  ^prendre 
de  l’art  de  raifonner:  cela  ne  leur  a  pas  réuf- les  regles  * 
fi  .  Nous  devons  donc  commencer  par  bien 
raifonner,  6c  puis  nous  en  aprendrons  les  re¬ 
gles.  En  efret  les  Grecs  avoient  déjà  de  bons 
poètes  ,  de  bons  orateurs  ,  de  bons  écrivains 
dans  tous  les  genres  ;  6c  ils  n’avoient  encore 
ni  grammaire  ,  ni  rhétorique ,  ni  poétique , 
ni  logique.  Il  n’eft  donc  pas  dans  l’ordre  de 
la  nature  de  commencer  notre  inflru&ion  par 
l’étude  de  ces  fortes  de  livres  :  commençons 
plutôt  par  des  livres  bien  écrits  6c  bien  rai- 
fonnés . 

Il  ne  faut  pas  entreprendre  de  forcer  la  L’hifioire  de 

.  l’eiprithumaia 

nature  à  entrer  dans  la  route,  où  notre  îm- prouve  qu’il 
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r.’y  apas  d’or- pagination  voudroit  l’engager.  Ce  n’efl  pas 

pre  à  l’infiruc- à  elle  à  nous  obéir  ;  c’efl  à  nous  à  la  fuivre 
dans  le  chemin  qu’elle  nous  trace .  Elle  a  gui¬ 
dé  les  Grecs  *  les  Européens  ont  cru  la  gui¬ 
der  .  En  voila  affés  pour  notre  inflru&ion  , 
car  fi  après  ces  deux  exemples  nous  choififlions 
une  mauvaife  méthode  ,  ce  f'eroit  bien  notre 
faute  .  Il  me  femble  que  les  Grecs  font  voir 
que  rien  n’eft  fi  fimple  que  d’aprendre  bien 
les  chofes  ;  &  que  les  Européens  font  voir 
au  contraire  que  rien  n’efl:  fi  laborieux  que 
de  les  aprendre  mal .  Je  ne  crois  pas  ,  Mon- 
feigneur,  que  vous  aimiés  le  travail  inutile. 
Soyés  donc  pour  ce  qui  efl  fimple  . 

Les  fcoiafti-  Les  fcolafliques  fe  font  apliqués  à  traiter 

quesdiviloient  r  A 

trop  les  objets  feparement  tous  les  arts  oc  toutes  les  fciences; 

de  nos  con-  .  t  , 

noilfances .  je  remarque  encore  que  cela  ne  leur  a  pas 
réufîi .  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  ata- 
cher  à  toutes  ces  divifions  . 

EnGreceon  Les  Grecs  viennent  une  fécondé  fois  pour 

Cultivoit  à  la 

fois  tous  les  confirmer  ma 

arts  &  toutes  .  •  n.  •  o  • 

les  fciences.  nous  ont  beaucoup  mltruits ,  oc  qui  nous  au- 

roient  inflruits  davantage,  fi  nous  avions  mieux 
fu  les  étudier  . 

En  effet  vous  pouvés  vous  rapeller  qu’en 
Grece ,  un  favant  cultivoit  à  la  fois  tous  les 

arts  ÔC  toutes  les  fciences  connues .  Son  ef- 


penfée  :  les  Grecs ,  dis-je  ,  qui 
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prit  fe  fortifioit  donc  de  tous  les  fecours  que 
ces  arts  &  ces  fciences  fe  donnent  mutuelle¬ 
ment  ;  &  il  faifoit  de  grands  progrès  . 

J’ai  fait  voir  ailleurs  que  les  Grecs  du-  Les  étudier 

\  1*1  t  *  *  t  t*  i  tout-a-fait  le* 

rent  a  cette  conduite  leur  fuperiorite  lui*  les  parement  c’eit 

■n  *i  i  n  •  \  /  nuire  au  pro- 

Komains  :  pourquoi  donc  nous  obltiner  a  e-  grès  de  Vef- 
tudier  les  fciences  les  unes  après  les  autres  ?pnt‘ 
Jugeons  de  la  république  des  lettres  par  les 
républiques  anciennes  .  Jamais  celles-ci  ne  fu¬ 
rent  plus  fécondes  en  fujets  ,  capables  de  fer- 
vir  la  patrie  ,  que  lorfque  le  même  citoyen 


s’étudioit  à  pouvoir  remplir  un  jour  égale¬ 
ment  tous  les  emplois  :  mais  lorfqu’on  eut 
des  capitaines  qui  ne  favoient  pas  le  métier 
de  magiffrat ,  &  des  magiflrats  qui  ne  favoient 
pas  le  métier  de  capitaine  ;  les  bons  capitaines 
6c  les  bons  magiflrats  devinrent  tous  les  jours 
plus  rares.  La  nature  nous  montre  donc  par  mil¬ 


le  exemples  ,  qu’il  y  a  des  chofes  qu’il  ne  faut 
pas  étudier  féparément.  En  effet  un  grammairien 
ne  fera  jamais  que  médiocre  ou  mauvais,  s’il 
n’efl  que  grammairien .  Il  en  eft  de  même  d’un 
rhéteur  ,  de  même  d’un  logicien  &c.  Nous  fe¬ 
rons  donc  nous-mêmes  mal  inftruits  dans  ces 
arts ,  tant  que  nous  les  étudierons  féparément  . 

Pourquoi  donc  nos  grammaires  ,  nos  rhé-  Voila  pour- 

.  .  ,  ,,  ,  quoi  nous  n’a- 

toriques ,  nos  logiques ,  <x  nos  traites  ele  -  vons  que  de 


T 0711.  X 


y  * 


iv  au  v  ni  >  livres 
élémentai:  es  . 


11  y  a  donc 
des  études  qu’¬ 
on  ne  doit  pas 
féparer  ,  quoi- 
qu’ellesparoif- 
fent  avoir  des 
objets  difé- 
xens  . 
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mentaires  font-ils  tous  ou  mauvais ,  ou  du 


parer  des  chofes,  qui  par  leur  nature  étant 
faites  pour  s’éclairer  mutuellement ,  demande- 
roient  au  contraire ,  d’être  mêlées  jufqu’à  un 
certain  point .  Cet  abus  eft  tel ,  que  celui  qui 
fait  un  livre  élémentaire  ,  fait  quelquesfois  à 
peine  au  delà  de  fon  livre  . 

Mais ,  dirés  vous  ,  il  faut  bien  traiter  les 
fciences  féparément,  car  autrement  on  finiroit 
par  tout  confondre.  Sans  doute;  &  les  Grecs 
eux-mêmes  les  ont  traitées  ainfi  :  mais  ils  ont 
commencé  par  étudier  enfemble  tout  ce  qu’ils 
pouvoient  aprendre  de  chacune  en  même  tems; 
&  ils  n’ont  fongé  à  les  féparer  ,  que  lorfque 
la  multitude  des  connoiffances  ne  permettoit 
plus  de  fuivre  cette  méthode.  Voila  comment 
ils  ont  travaillé  à  leur  propre  éducation.  Ce 
fecret  s’eft  perdu  avec  eux;  parce  qu’au  lieu 
de  chercher  par  quels  moyens  ils  avoient  com¬ 
mencé  à  s’inftruire,  nous  avons  étudié  dans 
les  ouvrages  qu’ils  avoient  faits  ,  lorfqu’ils  é- 
toient  déjà  inflruits . 

Il  faut  donc  non  feulement  changer  tout 
l’ordre  dans  lequel  les  fcolaftiques  ont  traité 
les  fciences  :  il  faut  encore  abandonner  les  di- 
vifions  qu’ils  en  ont  faites;  &  il  eft  démontré 
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que  nous  n’aurons  un  bon  cours  d’éducation , 
que  lorSque  nous  Saurons  mêler  enfemble  les 
études  ,  qui  ne  veulent  pas  être  Séparées . 

JuSqu  ici  cependant  on  a  luivi  Servilement  Mais  ons’eft 
l’ordre  6c  les  divifions  des  Scolaftiques:  on  fe^fans  fin?1" 
a  meme  encore  plus  divifé  qu’eux  ;  &  on  pa- 
roît  craindre  que  les  arts  6c  les  Sciences  ne 
s’éclairent  mutuellement.  Voila  ce  qui  a  don¬ 
né  naifiance  à  des  ontologies ,  des  pSycolo- 
gies ,  des  coSmologies,  &c. 

C’elî  dans  l’hiftoire  des  peuples ,  qu’on  de-  De  forte  qu’on 
•  .  ,  ne  trouve  nul- 

vroit  trouver  au  moins  des  commencemens  îepandescho- 

u'il  f  / 

de  connoiflances  Sur  les  gouvernemens  ,  Sur  tudiTr  en 'mê¬ 
les  lois ,  Sur  le  droit  public ,  Sur  la  guerre  , me  tems  * 

Sur  la  police ,  Sur  le  commerce ,  Sur  les  arts  , 

Sur  les  Sciences ,  en  un  mot ,  Sur  tout  ce  que 
l’eSprit  humain  a  pu  découvrir  pour  contri¬ 
buer  à  l’avantage  des  Sociétés .  Cependant  nos 
hiftoriens  ne  Savent  communément  ramaiïer 
que  des  faits;  6c  Si  nous  voulons  nous  ins¬ 
truire  des  gouvernemens ,  des  lois*  du  droit 
public ,  6cc.  nous  Sommes  obligés  de  lire  des 
traités ,  qui  Se  renSerment  chacun  dans  un  Seul 
de  ces  objets .  On  ne  trouve  donc  nulle  part 
d’enSemble  :  c’eft  pourquoi  on  n’acquiert  que 
des  connoiffances  bornées,  imparSaites  6c  Sou¬ 
vent  SaufTes . 
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Les  meilleurs  Nous  fuivons  par  habitude  les  plans  cdn- 

gués  par  les  lacres  par  1  uiage  ;  oc  quoique  depuis  la  re¬ 
montent  pas  naiffance  des  lettres,  on  fe  plaigne  que  les  étu- 
à  la  fource  dç  i  r  •  r  r  r  • 

cet  abus .  des  lont  mauvailes  ,  perlonne  ne  lait  encore 
remonter  à  la  fource  du  mal  .  C’eft  que  les 
meilleurs  efprits  ont  de  la  peine  à  fe  défaire 
de  tous  leurs  préjugés.  Ils  s’engagent  avec  tout 
le  monde  dans  les  chemins  battus .  Parce  qu’ils 
les  aplanirent  un  peu  dans  quelques  endroits, 
ils  fe  flatent  qu’il  ne  reffe  plus  rien  à  faire  ; 
Sc  ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu’il  falloit  fe  fra¬ 
yer  une  nouvelle  route .  Je  répété  donc ,  que 
tant  qu’on  voudra  traiter  féparément  &c  dans 
cet  ordre,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  logi¬ 
que  ,  la  métaphifique  &C  la  phifique ,  on  ne  fe¬ 
ra  que  des’ efforts  inutiles.  C’eff  une  chofe  bien 
fmguliere  que  dans  le  dix-huitieme  fiecle,  où 
des  hommes  de  génie  fe  font  apliqués  aux 
fciences  avec  d’auffi  grands  fiiccès,  on  foit  en¬ 
core  à  chercher  la  meilleure  méthode  de  les 
enfeigner.  Pourquoi  ceux  qui  les  ont  aprifes 
ou  même  créés ,  ne  découvrent-ils  pas  com¬ 
ment  ils  fe  font  inffruits  eux-mêmes  ?  Nous 
fommes  encore  plus  fcolafliques  que  nous  ne 
penfons . 
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De  r Italie  . 

f^f&fctSVant  de  reprendre  la  fuite  de  l’hiftoire 

V)  A  &  1  A 

A  ^  générale ,  il  faut  encore  nous  arrêter 
fur  l’Italie,  &Z  la  confidérer  par  ra- 
port  au  gouvernement  ,  &  par  raport  aux 
lettres . 


€ 


CHAPITRE  I. 


Des  principales  caufes  des  troubles 
de  F  Italie  . 

Depuis  la  chute  de  l’empire  d’occident ,  nul-  L’Italie  plus 
le  part  les  troubles  n’ont  été  plus  grands  qu’en  aucune6  auuè 
Italie.  Vous  pouvés  déjà  le  comprendre,  quoi- provlnce * 
que  je  n’aie  parlé  de  cette  province,  qu’au- 
tant  que  fon  hifioire  s’eft  trouvée  liée  à  cel* 


L’amour  de  la 
liberté  y  cau- 
foit  des  défor- 
dres . 


L’ambition 
des  papes  en 
caufoit  de  plus 
grands  . 
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le  des  autres  états  de  l’Europe .  En  effet  le  gou¬ 
vernement  féodal  y  devint  encore  plus  vicieux 
qu’ailleurs  ;  puifque  la  fuferaineté  y  fut  toujours 
un  fujet  de  guerre .  Si  les  peuples  pouvoient 
être  forcés  à  reconnoître  l’autorité  des  em¬ 
pereurs  ,  ils  ne  fe  foumettoient  jamais  :  ils 
confervoient  au  contraire  l’efpérance  de  fe- 
couer  le  joug  ,  &c  les  défordres  de  l’Allema¬ 
gne  leur  en  fourniffoient  fouvent  l’ocafion  . 

Les  Romains  fur-tout  vouloient  être  libres: 
mais  ils  n’avoient  point  de  mœurs.  Cependant 
les  mœurs  feules  peuvent  affurer  la  liberté 
d’une  république.  Ils  dévoient  donc  paffer  al¬ 
ternativement  de  la  fervitude  à  la  licence  . 

Les  mêmes  vices  regnoient  parmi  les  au¬ 
tres  peuples  .  Dès  qu’ils  n’étoient  plus  forcés 
d’obéir  à  un  tiran,  ils  fe  croyoient  libres:  ils 
s’imaginoient  n’avoir  plus  qu’à  fe  gouverner 
eux-mêmes,  &c  ils  en  étoient  incapables  . 

Les  papes,  qui  ne  vouloient  point  de  la 
liberté  des  peuples  ,  paroiffoient  n’agir  que 
pour  entretenir  la  licence  .  Trop  foibles  pour 
ufurper  eux-mêmes  la  fouveraineté,  ils  imagi¬ 
nèrent  de  la  donner  comme  en  dépôt;  fe  da¬ 
tant  qu’on  ne  l’accepteroit  que  pour  leur  en 
faire  part .  Ils  y  furent  toujours  trompés  ,  &: 
cependant  ils  fui  virent  toujours  la  même  po- 
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litïque  ;  fans  fe  laiTer  d’élever  &:  d’abattre  al¬ 
ternativement ,  pour  amonceller  fans  celle  rui¬ 
nes  fur  ruines.  Ils  caufoient  par  cette  condui¬ 
te  des  maux  d’autant  plus  grands  ,  qu’ils  n’é- 
toient  nulle  part  moins  refpeélés  qu’en  Italie . 

Allés  puifians  pour  exciter  les  troubles,  il  n’é- 
toit  plus  en  leur  pouvoir  de  ramener  l’ordre; 

&  cette  miférable  province ,  déchirée  par  les 
habitans,  devenoit  encore  un  théâtre  de  guer¬ 
re  pour  les  étrangers . 

Pour  connoître  la  première  origine  des  mal-  Les  Lombards 
heurs  de  l’Italie  ,  il  faut  remonter  jufqu’aux  royamé^  & 
Lombards  .  c£sm  'ientQ 

Cleph  ,  fuccelfeur  d'Alboin ,  ayant  été  afiaf- 
finé,  les  Lombards,  à  qui  les  cruautés  de  ce  prin¬ 
ce  avoient  rendu  la  royauté  odieufe,  créèrent  en 
576  trente  ducs  pour  gouverner  chacun  une  de 
leurs  villes .  Divifés  fous  tant  de  chefs ,  ils  fu¬ 
rent  trop  foiblespour  continuer  leurs  conquêtes. 

Cet  interrègne  duroit  depuis  dix  ans,  lorf-  iis  rétablirent 
que  Childebert  ,  roi  d’Auftrafie  ,  palîa  les  Alpes  regnentVarmî 
à  la  follicitation  de  Maurice  empereur  d’orient. les  tl0ubles* 
Les  Lombards ,  connoifîant  alors  le  befoin  de  fe 
réunir  fous  un  feul  chef,  rétablirent  la  royauté , 
mirent  fur  le  trône  Autharis ,  fils  de  Cleph  . 

Mais  la  difpofition  des  elprits  n’étoit  plus  aulfi 
favorable  à  la  monarchie  ;  car  les  ducs ,  qui  ré- 
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grettoient  leur  indépendance  ,  portoient  facile¬ 
ment  à  la  révolte  un  peuple  ,  qui  avoit  perdu 
l’habitude  d’obéir .  Les  difcordes  mirent  donc 
les  Lombards  dans  l’impuiffance  d’achever  la 
conquête  de  l’Italie  .  S’ils  s’étendirent  jufqu’à 
Bénévent;  Rome,  Ravenne ,  Crémone,  Man- 
toue,  Padoue,  Parme,  Bologne  &  d’autres  vil¬ 
les  fe  défendirent  longtems  contre  leurs  efforts , 
ou  même  ne  furent  jamais  fubjuguées  (  a  )  , 
Quelque  tems  auparavant  Longin  avoit  déjà 
établi  des  ducs  dans  les  principales  villes ,  que 
les  empereurs  confer voient  encore  en  Italie . 
Son  deffein  étoit  que  ces  gouverneurs  fulfent 


(a)  Je  remarquerai  ici  avec  combien  peu  de  fondement 
on  attribue  aux  Lombards  l'origine  du  gouvernement  féo¬ 
dal .  Avant  le  régné  d' Autharis  3  leurs  trente  ducs  nétoient 
certainement  pas  des  vaffaux ,  puifquils  ne  dépendaient  de 
perfonne  ;  &  depuis  ce  font  trente  princes  qui  ont  formé 
une  ajfociation  6*  qui  ont  clioifi  un  chef .  Il  ny  a  rien 
là  de  femblable  aux  bénéfices  donnés  par  les  Carlovingiens. 
L’établijfement  du  gouvernement  féodal  en  Italie  efi  donc 
pofiérieur  aux  Lombards  . 

Pépin ,  fils  de  Charlemagne  &  roi  d'Italie ,  fit  des 
comtes  &  des  marquis  :  mais  les  comtés  &  les  marquifats 
nétoient  pas  encore  des  fiefs >  même  en  France .  lime  pa~ 
roît  que  ce  gouvernement ,  qui  a  pu  s'introduire  en  Italie 
fous  Charles  le  Chauve  ou  fous  Charles  le  Gros  3  a  dû 
y  avoir  moins  de  confifiance  que  par-tout  ailleurs  • 
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toujours  fubordonnés  à  l’exarque  de  Ravenne: 
mais  ils  ne  pouvoient  l’être  ,  qu’autant  que 
Conffantinople  feroit  en  état  d’envoyer  des  fe- 
cours  à  l’exarque .  La  foibleffe  de  l’empire  leur 
fournifToit  donc  1’ocafion  de  fe  faire  tôt  ou  tard 

r 

indépendans.  On  voit  même  déjà  les  Romains 
s’unir  à  Longin ,  moins  comme  fujets  que  com¬ 
me  alliés;  Sc  traiter  en  leur  nom  avec  les  Lom¬ 
bards  ,  comme  Longin  au  nom  de  l’empereur . 

Voila  les  divifions  qui  commencent  en  Ita-  Première  eau- 

t  •  1  n  •  o_  ,,  •  5  fe  des  troubles 

lie,  pour  ne  plus  finir;  ix  cette  province  n  au-  de  l’Italie . 
ra  des  tems  de  calme,  que  lorfqu’elle  fera  la 
proie  des  étrangers .  Vous  regardés  peut-être 
Narfès  ,  qui  la  livra  aux  Lombards ,  comme 
l’unique  caufe  d’une  révolution ,  qui  a  eu  des 
fuites  aufîi  funefles .  Que  penfés-vous  donc  de 
Juftin  II ,  qui  eut  l’injuftice  &  l’imprudence  d’ô- 
ter  ce  gouvernement  à  ce  grand  général  pour 
le  donner  à  Longin  ?  Que  penfés-vous  de  So¬ 
phie  ,  qui ,  plus  imprudente  ,  l’infulta  en  le  mena¬ 
çant  de  le  faire  filer  avec  les  femmes  du  palais  ? 

Confidérés  donc,  Monfeigneur,  les  malheurs 
de  l’Italie  ;  &  fouvenés-vous  qu’un  prince  doit 
refpefter  les  grands  hommes  qui  l’ont  fervi. 

Ces  commencemens  de  divifion  furent  auf-  La  puiffance 
fi  les  commencemens  de  la  puifïance  des  papes.  menPcePavecies 
Comme  ils  avoient  la  confidéraîion  qu’infpi- troubIes  * 


Pépin  & 
Charlemagne 
acroiiTent  cet 
te  puiffance  . 
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re  la  fainteté  de  leur  cara&ere,  Sc  que  plu- 
fieurs  jufqu’alors  a  voient  méritée  par  leurs  ver¬ 
tus  &C  leurs  lumières  ;  ils  paroifloient  avoir 
feuls  aiTés  d’autorité  pour  concilier  tous  les 
partis  &C  ramener  la  paix.  C’efl  par  leur  mé¬ 
diation  que  les  Romains  ménageoient  leurs  in¬ 
térêts  avec  l’empereur  ou  avec  le  roi  de  Lom¬ 
bardie  ;  &£  ils  fe  flatoient  de  rétablir  la  répu¬ 
blique,  fous  la  prote&ion  d’un  pontife,  dont 
ils  ne  prévoyoient  pas  l’ambition . 

Charlemagne  ,  en  donnant  un  riche  patri- 
-  moine  à  l’églife  de  Rome ,  ajouta  une  nou¬ 
velle  confidération  à  celle  des  papes  ;  confé¬ 
dération  ,  qui  devoit  s’acroître  à  mefure  que 
les  fiecles  fe  corromproient  davantage  . 

Le  couronnement  de  Pépin  &c  l’empire  donné 
à  Charlemagne  dévoient  un  jour  foumettre  au 
chef  de  l’églife  jufqu’au  temporel  des  fouverains. 
Car  fi  auparavant  on  ne  pouvoit  être  élevé  fur 
le  faint  fiege  qu’avec  l’agrément  de  l’empereur, 
il  paroiffoit  alors  qu’on  ne  pouvoit  être  élevé 
à  l’empire  qu’avec  l’agrément  du  pape .  On  en 
étoit  ii  convaincu  ,  que  les  rois  d’Allemagne 
n’ofoient  prendre  le  titre  d’empereur,  qu’après 
avoir  été  couronnés  à  Rome  .  Si  vous  voit- 
lés  donc  trouver  les  principales  caufes  de  la 
grandeur  des  papes ,  cherchés-les  fur-tout  dans 
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les  aveux  exprès  ou  tacites  des  princes,  trop 
ignorans  pour  connoître  leurs  'droits  . 

Si  Louis  le  Débonnaire  6c  fes  fils  ont  a- 
cru  par  leur  foibleffe  la  puiffance  du  clergé  , 
celle  des  papes  ne  pouvoit  manquer  de  s’a- 
croître  .  Les  progrès  en  ont  même  été  rapi¬ 
des  :  Lothaire  roi  de  Lorraine  en  eft  la  preuve  . 

L’Italie  fouffrit  fur-tout  des  révolutions,  qui 
fuivirent  la  dépofition  de  Charles  le  Gros .  Bé¬ 
renger  duc  de  Frioul,  Gui  duc  de  Spolete,  leurs 
fils  6c  d’autres  princes  fe  l’enleverent  tour-à- 
tour.  La  guerre  fut  longue  6c  cruelle,  parce  que 
les  différentes  fa&ions  ne  favoient  ni  fe  réunir , 
ni  perfifler  chacune  dans  leurs  premières  démar¬ 
ches  ;  6c  comme  les  intérêts  changeoient  de  mil¬ 
le  maniérés,  la  fortune  varioit  continuellement. 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  n’étoit  pas  ref- 
pefté  par  des  tirans ,  qui  régloient  leurs  droits 
fur  leurs  forces .  Les  papes  n’attendoient  point 
de  fecours  des  princes  étrangers ,  parce  qu’au¬ 
cun  n’étoit  encore  affés  affermi  pour  porter 
fes  armes  au  dehors  ;  ils  n’avoient  d’autori¬ 
té  .en  Italie  qu’autant  qu’ils  favoient  ménager 
quelqu’une  des  puiffances  qui  y  dominoient; 
6c  les  révolutions  fréquentes  les  mettoient  dans 
la  nécefîité  de  changer  continuellement  de  vues 
6c  de  conduite  .  Enfin  le  fchifme  de  Sergius 


Ella  s’acroît 
encore  par  la. 
foibleffe  de 
leurs  uccef-* 
feurs  . 


Après 

la  dépofition 
de  Charles  le 
Gros  les  trou¬ 
bles  font  plus 
grands  que  ja¬ 
mais  . 


Et  les  pa¬ 
pes  font  con¬ 
tinuellement 
entraînés  d’un 
parti  dans  un 
autre  . 


Otlion  I  fait 
fefpe&er  fa 
puifl'ance  &  la 
laifïe  àfesfuc- 
ceffeurs . 
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6c  de  Formofe  afFoiblifîoit  encore  le  faint  îîe- 
ge:  car  l’tin  6c  l’autre  de  ces  concurrens  ne 
pouvant  fortifier  fon  parti ,  qu’autant  qu’il  é- 
toit  reconnu  par  un  plus  grand  nombre  de 
fouverains  ;  les  papes  avoient  befoin  des  prin¬ 
ces  ,  qui  jufqu’alors  avoient  eu  befoin  des 
papes  .  Ce  n’étoit  donc  pas  le  moment  de 
former  de  nouvelles  entreprifes  :  c’étoit  affés 
de  fe  maintenir  .  Pour  mettre  le  comble  à 
tant  de  défordres  >  il  arriva  que  l’Italie  fut 
encore  expofée  d’un  cote  aux  incurfions  des 
Sarafins  ?  6c  de  l’autre  à  celle  des  Hongrois , 
Tels  furent  les  troubles  qui  défolerent  l’I¬ 
talie  depuis  888  jufqu’en  962,  qu’Othon  1 9 
apellé  par  Jean  XII ,  fut  couronné  à  Rome . 
Cependant  ni  le  pape  ni  les  Romains  ne  vou- 
loient  dé  maître.  Ils  fe  repentirent  donc  bien¬ 
tôt  d’avoir  imploré  contre  Bérenger  II  le  fe- 
cours  d’un  prince  qui  avoit  des  droits  fur 
eux .  En  effet  leur  conduite  avoit  été  bien  im¬ 
prudente.  S’imaginoient-ils  qu’Othon  ne  vien- 
droit  que  pour  les  autorifer  à  fe  gouverner 
dans  une  entière  indépendance ,  avec  leur  fé- 
nat ,  leurs  confuls  6c  leur  préfet  ?  Il  ne  fuffi- 
foit  pas  d’avoir  établi  une  aparence  de  répu¬ 
blique  :  il  falloit  affermir  le  gouvernement  6c 
favoir  fe  défendre  fans  fecours  étrangers , 
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Mais  parce  que  les  Romains  ne  pouvoient 
ni  obéir  ni  fe  gouverner  ,  Jean  XII  eut  à  pei¬ 
ne  couronné  Othon  qu’il  voulut  donner  l’empi¬ 
re  à  Adelbert,  fils  de  Bérenger  II:  il  ne  fit  qu’o- 
cafionner  inutilement  de  nouveaux  troubles  . 
Othon ,  plus  maître  en  Italie  que  Charlemagne, 
1  ailla  toute  fa  puiffance  à  fes  fucceffeurs  . 

Cependant  les  troubles  renaifîoient  de  tou¬ 
tes  parts  auflitôt  que  l’empereur  ocupé  en  Al¬ 
lemagne  ,  paroiffoit  moins  redoutable  .  Rome 
oublioit  alors  qu’elle  avoit  un  maître  ;  le  peu¬ 
ple  6c  le  pape  devenoient  ennemis;  6c  les  dif- 
fentions  ne  ceffoient  plus  .  C’elf  aux  pieds  du 
faint  fiege  qu’on  voyoit  fans  frayeur  les  fou¬ 
dres  ,  qui  faifoient  trembler  toute  l’Europe . 

Le  refie  de  l’Italie  n’étoit  pas  moins  trou¬ 
blé  par  l’inquiétude  des  feigneurs ,  qui  s’en 
partageoient  toutes  les  provinces  ;  6c  les  Nor¬ 
mands  vinrent  enfin  pour  augmenter  les  dé- 
fordres .  L’empereur  pouvoit  par  fa  préfence 
apaifer  les  flots  de  cette  mer  :  mais  ce  n’étoit 
qu’un  calme  pafîager ,  6c  la  tempête  recom- 
mençoit  avec  plus  de  violence  . 

Les  empereurs  de  la  maifon  de  Saxe  avoient 
été  puiffans  :  mais  en  croyant  s’atacher  le  clergé 
par  des  bienfaits ,  ils  éleverent  6c  nourrirent  de 
nouveaux  ennemis  dans  le  fein  de  l’empire .  Les 

Tom.  x  r 


Cependant  le 
calme  n’étoit 
jamais  que pal- 
l'ager  . 
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Le  clergé  éle¬ 
vé  par  les  O- 
thons  devient 
ennemi  des 
empereurs  . 
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prélats  ne  fongerent  plus  qu’à  fe  rendre  indé- 
pendans  :  ils  furent  foutenus  dans  leurs  entrepri- 
fes  par  les  feigneurs  laïques,  dont  l’intérêt  étoit 
de  fe  concilier  une  puiffance  qu’on  avoit  élevée 
contre  eux  ;  &c  fi  les  effets  de  cette  mauvaife 
politique  des  Othons  ne  parurent  pas  d’abord 
fous  les  premiers  empereurs  de  la  maifon  de 
Franconie ,  ils  éclatèrent  enfin  fous  Henri  IV. 
Dans  ces  cir-  Cependant  les  Normands ,  qui  s’affermifloient 

confiances  les  •  i  •  •«  «*t  i*  *  •  u  •  t  a 

empereurs  ont  au  midi  de  1  Italie,  n  avoient  d  autre  interet  que 
ennemiTdans  de  repouffer  au  delà  des  Alpes  les  empereurs 
qtii  dont  puiffance  s’affoibliffoit  en  Allemagne .  Or 

lent  en  Italie .  ^  pareipes  circonflances  dévoient  flater  les  Ita¬ 
liens  de  pouvoir  fe  fouflraire  aux  Allemands  . 
Elles  dévoient  donc  allumer  un  nouvel  incendie  . 
Circonftances  Le  plus  hardi  dans  ces  conjon&ures  fut  fans 
SmbSim  de  doute  Grégoire  VII.  Cependant  il  avoit  bien 
Gregone  vu.  ^  rajfons  p0ur  fe  promettre  un  heureux  fuc- 

cès.  Les  Normands  lui  offroient  des  fecours  &C 
un  aille  en  cas  de  revers  :  la  princeffe  Mathilde , 
qui  entroit  dans  toutes  fes  vues,  poifédoit  Fer- 
rare ,  Modene,  Mantoue,  Vérone,  Plaifance  , 
Parme,  Spolete,  Ancône,  Pife  ,  Lucques  & 
prefque  toute  la  Tofcane:  le  clergé  de  Rome 
d’Italie  étoit  irrité  contre  les  empereurs,  parce 
que  Henri  III  avoit  élevé  pluiieurs  Allemands  fur 
le  faint  fiege:  enfin  Grégoire  pouvoit  compter 
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fur  les  divifions  de  l’Allemagne,  Sc  encore  plus 
fur  l’ignorance  de  fon  fiecle  . 

L’audace  de  ce  pontife  de  de  fes  fuccefieurs  L’audace  de 
remua  toute  l’Europe,  particuliérement  l’Italie  ne  révolution 
&  l’Allemagne  .  Il  fe  Et  une  révolution  dans  ^  t  les  el~ 
les  efprits  comme  dans  les  états  ;  les  droits  des 
têtes  couronnées  parurent  équivoques ,  èc  on 
fe  crut  autorifé  par  principe  de  religion  à  des 
révoltes ,  auxquelles  les  vices  de  ces  tems  bar¬ 
bares  ne  portoient  déjà  que  trop  . 

Il  falloit  des  princes  tels  que  les  deux  Frédé-  Combien  a- 

.  .  .  .  lors  il  étoit  di- 

lo ire  leS  droits  ficile  aux  deux 
i  i  r  i  \  o  Frédérics  de 

de  1  empire,  aans  ces  liecles  ou  1  ignorance  oc  défendre  les 
la  fuperflition  des  peuples  faifoient  une  nécefîité  p[°elt:.s  de  1  em" 
de  refpeéfer  jufqu’aux  excommunications  injuftes 
du  faint  fiege  ;  où  il  fe  trouvoit  des  fouverains 
ailes  aveugles  pour  accepter  une  couronne  of¬ 
ferte  par  les  papes;  de  où  les  vaffaux  de  l’empi¬ 
re,  toujours  impatiens  de  fecouer  le  joug,  a- 
voient  fort  acru  leur  puilïance .  Non  feulement 
les  prélats  s’étoient  rendus  indépendans;  mais 
les  duchés  &  les  comtés  étoient  encore  devenus 
héréditaires;  les  premiers  fous  les  Saxons,  de 
les  féconds  fous  les  princes  de  Franconie. 

Cependant  Frédéric  I  releva  quelque  peu  fon 
autorité  en  protégeant  les  villes  qui  voulurent 
fe  fouftraire  aux  ducs  de  aux  évêques  ;  en  for- 


ries  pour  défendre  avec  quelque  g 
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mentent  les 
défordres  . 
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d’anarchie  fa¬ 
vorable  aux 
ufurpations . 
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mant,  au  milieu  même  des  duchés,  quantité  de 
principautés  dont  il  étoit  le  fu  fera  in  immédiat . 
Cependant  ces  villes  6c  ces  nouveaux  feigneurs 
changèrent  d’intérêts ,  à  mefure  que  les  troubles 
changeoient  les  circonftances  ;  6c  les  fùccefîeurs 
de  Frédéric  en  tirèrent  peu  de  fecours . 

L’Allemagne  6c  l’Italie  étant  donc  divifées 
entre  une  multitude  de  princes  indépendans,  ou 
qui  cherchoient  à  le  devenir;  les  quereles  du  fa- 
cerdoce  6c  de  l’empire,  fi  favorables  à  l’ambition 
de  ces  tirans ,  achevèrent  de  mettre  le  comble 
aux  défordres,  fous  les  princes  de  la  maifon  de 
Souabe  .  Les  villes  d’Italie  formoient  des  ligues 
fous  la  protection  des  papes ,  ou  fous  celle  des 
empereurs  ;  6c  elles  fe  faifoient  des  guerres  d’au¬ 
tant  plus  cruelles,  qu’il  n’y  en  avoit  point  où 
les  deux  factions  ne  fuffent  armées  l’une  con¬ 
tre  l’autre  :  car  les  Guelfes  6c  les  Gibelins  é- 
toient  répandus  6c  mêlés  dans  chacune  . 

Après  la  mort  de  Conrad  IV ,  fils  de  Frédéric 
II ,  l’empire  tomba  dans  une  véritable  anarchie . 
N’y  ayant  plus  de  puifi’ance  capable  de  faire  ref- 
peéter  les  lois  ,  les  princes  entreprirent  de  fe 
rendre  juftice  par  les  armes,  ou  plutôt  de  faire 
valoir  leurs  prétentions  comme  des  droits;  6c 
tandis  que  la  petite  nobleffe  infefloit  les  che¬ 
mins,  au  point  qu’on  ne  pouvoir  pas  aller 
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fans  efcorte  d’une  ville  à  l’autre  ;  la  noble  fie 
plus  puifiante  s’apropria  les  biens  de  la  cou¬ 
ronne,  &  acheva  de  s’aroger  tous  les  privilè¬ 
ges  de  la  fouveraineté .  Cette  anarchie  conti- 
nua  jufqu’à  Rodolphe  d’Hapsbourg  que  les  é- 
le&eurs  préférèrent ,  parce  qu’ils  le  jugèrent 
trop  foible  pour  revendiquer  leurs  ufurpations. 

C’efi:  pendant  cette  anarchie  que  plufieurs  vil-  n  fe  forme 
les  d’Allemagne  &  des  princes  mêmes  formèrent  tions0,n&ddeas 
des  ligues  pour  veiller  à  leur  fureté,  fe  voyant  Jllf|s |ouv«- 
forcés  à  s’armer  contre  les  brigands.  Il  ne  fe  fit  ner* 
pas  de  moindres  changemens  en  Italie  :  car  il  s’y 
forma  de  nouvelles  principautés  ,  &  plufieurs 
peuples  qui  tentoient  depuis  quelque  tems  de  fe 
gouverner  eux-mêmes,  crurent  enfin  avoir  trou¬ 
vé  l’ocafion  de  fe  rendre  indépendans  .  Vous 
vous  fouvenés  que  Rodolphe  abandonna  l’Italie, 
fur  laquelle  il  ne  pouvoit  faire  valoir  fes  droits , 

&  qu’il  vendit  la  liberté  à  des  villes  qui ,  comme 
Vous  le  verrés  bientôt ,  ne  l’acheterent  pas .  Au¬ 
cune  n’étoit  faite  pour  une  pareille  acquifition . 

Mais  quelles  que  foient  ces  républiques  , 
nous  fournies  à  l’époque  où  il  faut  les  obferver. 

Je  n’entreprendrai  pas  cependant  de  vous  faire 
l’hifloire  de  toutes  leurs  difientions:  il  me  fufii- 
ra  de  vous  faire  connoître  l’efprit,  dans  lequel 
elles  fe  font  gouvernées. 

Tom.  X  ^  z 
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CHAPITRE  II. 


Conjidérations  générales  fur  ce  qui  fait  la 
force  ou  la  foibleffe  d'une  république , 


L’égalité  eft  ne  république  eft  heureufe  lorfque  les  ci- 

le  fondement  ,  ,./r  .  0  . 

d’une  bonne  toyens  obeilient  aux  magiitrats  ,  6c  que  les 
république.  Hia.giftra.ts  refpeélent  les  lois  .  Or  elle  ne  peut 


s’aflurer  de  cette  obéiffance  6c  de  ce  refpeft, 
qu’autant  que  par  fa  conflitution  elle  confond 
l’intérêt  particulier  avec  le  bien  général  ;  6c 
elle  ne  confond  l’un  avec  l’autre  ?  qu’à  pro¬ 
portion  qu’elle  maintient  une  plus  grande  é- 
galité  entre  fes  membres  . 

Je  ne  veux  pas  parler  d’une  égalité  de  fortin 
ne  :  car  le  cours  des  chofes  la  détruiroit  d’une 
génération  à  l’autre.  Je  n’entends  pas  non  plus 
que  tous  les  citoyens  aient  la  même  part  aux 
honneurs  ;  puifque  cela  feroit  contradi&oire 
à  l’ordre  de  la  fociété,  qui  demande  que  les 
uns  gouvernent  6c  que  les  autres  foient  gou¬ 
vernés  .  Mais  j’entends  que  tous  les  citoyens  , 
également  protégés  par  les  lois  ?  foient  égale¬ 
ment  allurés  de  ce  qu’ils  ont  chacun  en  pro- 
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pre  ;  qu’ils  aient  également  la  liberté  d’en 
jouir  &  d’en  difpofer  .  De-là  il  réfulte  qu’au¬ 
cun  ne  poura  nuire ,  &  qu’on  ne  poura  nui¬ 
re  à  aucun  . 

Cette  égalité  feroit  tout-à-fait  détruite,  fi  d. inéga^o. 
des  privilèges  donnoient  à  quelques-uns  le  droit  truaive . 
exclufif  de  s’ocuper  d’un  métier  ou  d’un  com¬ 
merce  ;  û  des  impôts  arbitraires  ne  permettoient 
pas  aux  citoyens  de  favoir  ce  que  le  fifc  vou¬ 
dra  bien  leur  biffer  ;  fi  les  publicains  étoient 
autorifés  à  vexer  impunément  les  peuples  ;  fi 
l’intrigue  faifant  lin  trafic  des  emplois ,  ven- 
doit  le  droit  de  s’enrichir  par  toute  forte  de 
moyens  :  en  un  mot ,  fi  le  gouvernement  en- 
hardiffoit  l’avidité  à  tout  ofer  :  ce  feroit  alors 
le  tems  des  fortunes  rapides  ,  d’une  inéga¬ 
lité  deflru&ive  . 

A  mefure  donc  que  cette  inégalité  s’intro¬ 
duira  ,  il  y  aura  plus  de  citoyens  intéreffés  à 
défobéir  aux  magiflrats  ,  &  plus  de  magiflrats 
intéreffés  à  fe  mettre  au  deffus  des  lois .  Alors 
il  n’efl  pas  poffible  que  chacun  trouve  le  mê¬ 
me  avantage  dans  le  bien  de  tous .  Ce  vice  de  la 
république  en  altérera  infenfiblement  la  conf- 
titution ,  6c  la  ruinera  tout-à-fait  ;  lorfque  ceux 
qui  fe  font  un  intérêt  à  part  feront  devenus 
les  pius  puiffans  .  Si  elle  paroît  plus  riche  6c 
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plus  florifiante  que  jamais,  cet  éclat  ne  fêta 
qu’une  faufîe  aparence  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  y 
aura  des  citoyens  opulens  ,  &C  que  la  répu¬ 
blique  elle-même  fera  foible  &  miférable.  En 
effet  les  reffources  ne  manquent  pas  aux  peu¬ 
ples  pauvres  ;  parce  que  chés  un  peuple  pau¬ 
vre  aucun  citoyen  ne  l’eft  :  c’eil  aux  peuples 
riches  qu’elles  manquent,  parce  que  les  richef- 
fes  étant  abforbées  par  un  petit  nombre  de  fa¬ 
milles  ,  le  peuple  qu’on  dit  riche  ,  eft  pauvre 
en  effet  :  les  plus  beaux  tems  d’une  république 
ne  font  donc  pas  ceux  ou  elle  paroît  le  plus 
florifiante  . 

«  y  a  une  Je  ne  prétends  pas  que  la  pauvreté  faffe  la 

pauvreté  ,  qui  .  r  , 

contribue  à  la  proiperite  des  états  :  puilque  toutes  les  nations 

SatsP.en^  d  "  de  l’Europe  ont  été  pauvres  &  malheureufes  ; 

&  que  prefque  toujours  fans  reftqurces ,  elles 
ne  fe  font  fou  vent  relevées  que  par  des  efforts, 
qui  leur  préparoient  de  nouvelles  calamités  . 

Quelle  eft  donc  cette  pauvreté  fi  falutaire  ? 
Vous  voyés,  Monfeigneur,  que  ce  mot  eft 
vague  comme  beaucoup  d’autres ,  a  befoin 
d’être  expliqué .  Mais  ft  vous  comparés  les 
beaux  tems  de  la  Grece  &  de  Rome  avec  les 
fiecles  défaftreux  que  je  viens  de  tracer,  vous 
vous  l’expliquerés  à  vous-même  beaucoup 
mieux  qu’avec  le  fecours  des  définitions  que 
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je  vous  donnerois  .  Je  vous  y  invite,  &  en 
attendant  j’efiayerai  de  fixer  vos  idées  . 

Si  toutes  les  richefies  de  l’Europe  étoient  L’opulence 

,1  ,  «1  .  efi.  ruineufe  , 

egalement  partagées  entre  tous  les  nommes  qui  îorfqu’eiie  eft 
l’habitent ,  aucun  peuple  ne  paroitroit  opulent ,  tldïté!  1 
parce  qu’il  n’y  auroit  en  effet  ni  pauvre  ni 
riche .  C’efi:  donc  de  l’inégalité  des  partages 
que  naifl'ent  la  mifere  &  l’opulence  ,  &  nous 
fommes  moins  riches  par  les  richefies  que  nous 
avons  ,  que  par  celles  qui  manquent  aux  autres. 

Mais  dans  la  fiipofition  ou  les  partages  font 
égaux ,  imaginons  deux  républiques  également 
puiflantes  ;  &  fupofons  que  dans  l’une  les  ci¬ 
toyens  n’ambitionnent  que  la  gloire  de  fervir 
l’état ,  tandis  que  dans  l’autre  chacun  defire 
à  l’envi  de  s’enrichir  .  La  première  confervera 
toujours  la  même  puiflance,  parce  qu’elle  con¬ 
tinuera  de  n’avoir  ni  pauvres  ni  riches  ;  la  fé¬ 
condé  au  contraire  s’affoiblira  ,  parce  qu’elle 
ne  poura  pas  retirer  les  mêmes  fervices  de 
tous  fes  citoyens  :  car  les  pauvres  ne  pouront 
pas  la  fervir,  &  les  riches  ne  le  voudront 
pas  ,  ou  ne  le  voudront  que  pour  eux .  El¬ 
le  ne  fera  donc  fervie  que  par  des  hommes , 
qui  feront  mercenaires  ,  ou  par  nécefiité  ou 
par  avarice .  Qu’une  guerre  s’eleve  entre  ces 
deux  républiques  5  vous  prévoyés  l’événement , 


Elle  produit 
le  luxe  : 


qui  confiée 
moins  dans  î’u- 
Eage  des  cho¬ 
ies  , 


que  dans  un 
travers  de  l’i¬ 
magination  . 
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Cependant  l’inégalité  des  richeffies  amene 
le  luxe  ,  qui  traînant  à  fa  fuite  tous  les  vi¬ 
ces ,  achevé  de  ruiner  la  fociété  .  Voila  enco¬ 
re  un  mot  dont  on  fe  fait  des  idées  trop  va¬ 
gues  ,  &C  qui  demande  une  explication  . 

Il  y  a  eu  bien  des  liecles  ou  une  chemife 
de  toile  étoit  un  luxe  .  Aujourd’hui  la  foie  en 
eft  moins  un  ,  que  du  tems  des  premiers  em¬ 
pereurs  romains;  &  les  étofes  d’or  elles-mê¬ 
mes  fe  porteroient  fans  luxe  ,  li  elles  étoient 
auffi  communes  que  le  drap  le  plus  greffier  . 
Les  riches  les  abandonneroient  même  alors  aux 
pauvres  ,  parce  que  certainement  elles  ne  font 
pas  les  plus  commodes  . 

Ce  n’efl  donc  pas  uniquement  dans  l’ufa- 
ge  des  chofes  qu’il  faut  chercher  le  luxe ,  puif- 
qu’alors  c’efl  un  Protée  qu’on  ne  peut  faifir  . 
En  quoi  coniifte  donc  le  luxe }  dans  un  tra¬ 
vers  de  l’imagination ,  qui  nous  fait  trouver 
notre  bonheur  à  jouir  des  chofes ,  dont  les  au¬ 
tres  font  privés  .  Je  dis  travers  :  car  on  n’ell 
pas  mieux  vêtu  avec  ut)  drap  d’or  qu’avec  un 
drap  de  laine  :  on  ne  fait  pas  meilleure  chere 
avec  des  mets  rares  qu’avec  des  mets  com¬ 
muns;  &  celui  qui  ne  peut  aller  qu’en  caroffie, 
n’eft  pas  plus  heureux  que  celui  qui  s’eff  fait 
une  habitude  d’aller  à  pied . 
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Dès  que  le  luxe  conlîfte  dans  ce  vice  de  Maux  qu= 
î  imagination ,  c  elt  une  comequence  qu  il  met-  . 
te  les  chofes  commodes  au  deffus  des  chofes 
néceflaires ,  &c  les  chofes  frivoles  au  deffus  des 
chofes  folides  ;  &  vous  concevés  les  maux  qu’il 
doit  produire .  Autant  il  donne  de  fuperflu  aux 
riches  qui  fe  ruinent.,  autant  il  ôte  de  néceffai- 
re  au  relie  des  citoyens  .  Si  dans  les  grandes 
villes  il  paye  un  falaire  aux  artifans ,  il  n’ell  pas 
vrai  qu’il  les  falfe  vivre  ;  puifqu’il  ruine  les 
campagnes,  qui  feules  font  vivre  &  le  riche 
l’artifan .  Il  tend  donc  à  caufer  une  ruine  gene¬ 
rale.  Bientôt  il  n’y  aura  plus  que  des  pauvres, 
des  riches  mal  aifés,  &c  des  fortunes  fcandaleu- 
fes ,  qui  fe  font  rapidement ,  &  qui  palfent  avec 
la  même  rapidité  .  Dans  cette  lituation  ,  de 
quelle  utilité  les  pauvres  feront-ils  à  l’état?  6c 
de  quelle  utilité  feront  les  riches  eux-mêmes, 
amollis ,  fujets  à  mille  infirmités ,  dégoûtés  des 
fatigues,  fe  faifant  un  befoin  du  fuperflu  qui 
leur  manque,  exigeant  d’avance  le  prix  des  fer- 
vices  qu’ils  ne  rendront  pas  ,  &C  fe  plaignant 
toujours  de  n’avoir  pas  été  récompenfés?  Je 
veux  qu’ils  fe  fafient  encore  un  point  d’hon¬ 
neur  de  fervir  la  patrie  :  mais  leur  point  d’hon¬ 
neur  s’affoiblira  de  jour  en  jour;  6c  cependant 
leur  avidité  fera  une  fource  de  défordres. 
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Une  république  n’eff  donc  pas  heureufe  & 
piaffante ,  précifément  parce  qu’elle  eff  pau¬ 
vre:  mais  elle  l’eff  à  proportion  que  fa  pau¬ 
vreté  entretient  l’égalité  parmi  les  citoyens  ; 
&£  que  ne  fouffrant  pas  qu’il  s’élève  des  fa¬ 
milles  opulentes,  elle  exclut  le  luxe,  c’eft-à- 
dire,  le  defir  de  jouir  de  ce  dont  les  autres 
manquent,  & ,  par  conféquent,  la  manie  de 
chercher  des  jouiffances  dans  des  frivolités , 
que  les*  riches  feuls  peuvent  fe  procurer. 

C’eft  en  obfer-  Faudroit-il  donc  détruire  tout- à-fait  le  lu- 

vant  les  mau-  «  r  •  1  *  ~ 

vais  gouver-xe,  ex  taire  de  nouveaux  partages?  non  fans 

en  peut  i'magi-  doute  :  on  le  tenteroit  inutilement  :  un  pareil 
mei1’  projet  feroit  même  fans  fruit  &  produiroit  de 
nouveaux  malheurs.  Mais  ne  nous  prêtions  pas 
de  chercher  ce  qu’il  conviendroit  de  faire:  ob- 
fervons ,  &:  ne  faifons  pas  des  fiffêmes  fur  ce 
que  nous  n’avons  pas  encore  fuffifamment  étu¬ 
dié  .  Si  les  circonstances  produifent  enfin  de 
bons  gouvernemens ,  elles  nous  épargneront  la 
peine  d’en  imaginer  :  ou  fi  changeant  conti¬ 
nuellement  l’état  des  chofes,  elles  ne  font  que 
fubffituer  des  vices  à  des  vices ,  elles  nous 
aprendront  au  moins  ce  qu’il  ne  faut  pas  fai¬ 
re;  &  nous  pourons  connoître  le  meilleur  gou¬ 
vernement  ,  lorfque  nous  aurons  connu  tous 
les  mauvais  gouvernemens  poffibles , 
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L’ambition  produit  des  vices  ou  des  ver¬ 
tus,  fuivant  qu’elle  change  d’objet.  Ame  de  la 
république ,  il  eft  des  circonftances ,  où  elle  la 
foutient  par  les  diiïentions  qu’elle  fait  naître; 
comme  il  en  eft  d’autres ,  ou  elle  n’engendre 
que  des  diiïentions  funeftes.  Il  n’eft  donc  pas 
à  deftrer  que  les  diiïentions  de  toute  efpece 
foient  abfolument  étouffées,  il  s’agit  feulement 
de  régler  l’ambition,  qui  les  caufe . 

L’ambition  eft  toujours  bien  réglée  ,  lorf- 
qu’elle  ne  fe  porte  qu’aux  honneurs  que  la  ré¬ 
publique  difpenfe.  Car  alors  on  préféré  la  pa¬ 
trie  à  tout ,  &c  on  regarde  les  premières  magif- 
tratures,  comme  le  plus  haut  degré  de  la  for¬ 
tune  .  Les  contendans  formeront  à  la  vérité  des 
partis:  mais  ils  acquerront  des  talens  ,  pour  mé¬ 
riter  les  fufrages  ;  &C  les  plus  vives  diiïentions 
feront  étouffées ,  auftitôt  que  les  citoyens  fend¬ 
ront  le  befoin  de  fe  réunir .  Elles  fe  ralumeront 
fans  doute  à  la  première  ocafion  ;  fans  doute 
aufti  elles  s’éteindront  encore  d’elles-mêmes  . 

Jaloux  uniquement  de  partager  les  hon¬ 
neurs,  les  diférens  partis  n’imagineront  pas  de 
s’armer  les  uns  contre  les  autres .  Il  leur  vien¬ 
dra  encore  moins  dans  la  penfée  d’apeller  des 
fecours  étrangers .  Enfin  aucun  citoyen  fenfé , 
quelque  puiiïançe  qu’on  lui  donne,  n’ofera  for- 


L’ambitiou 
peut  être  utile 
ou  nuilîble  à 
l’état. 


Ambition  u- 
tile  . 


Ambition  nui- 
fible . 


L’égalité  fait 
les  bonnes 
mœurs  . 


Les  bonnes 
moeursfontl.es 
bonnes  répu¬ 
bliques  . 
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mer  le  projet  de  donner  des  fers  à  fa  patrie: 
il  eft  trop  convaincu  qu’il  refleroit  feul  con¬ 
tre  tous. 

Rome  prouve  la  vérité  de  ce  que  je  dis  : 
mais  elle  prouve  aufîi  que  l’ambition  n’a  plus 
de  réglés ,  lorfqu’elle  fe  porte  à  toute  autre 
chofe  qu’aux  honneurs.  C’efl  alors  le  tems  des 
grands  défordres  :  c’ed:  alors  que  l’or  &  le  fer 
ouvrent  un  chemin  à  la  tirannie. 

Obéir  aux  magiftrats,  refpeéfer  les  lois,  ai¬ 
mer  la  patrie,  n’avoir  qu’une  ambition  honnê¬ 
te,  ignorer  le  luxe  &C  tous  les  vices  qu’il  en¬ 
gendre  :  voila  fans  doute  ce  qui  fait  les  bon¬ 
nes  mœurs.  Or  l’égalité  produit  tous  ces  ef¬ 
fets  :  elles  forme  donc  les  meilleurs  citoyens . 

Dans  une  république  formée  fur  ce  modèle, 
les  mœurs  générales  déterminent  naturellement 
les  mœurs  particulières;  &c  les  bonnes  éduca¬ 
tions  fe  font  feules ,  comme  en  effet  elles  doivent 
fe  faire.  Mais  malheureufement  dans  les  républi¬ 
ques  corrompues,  les  mœurs  générales  ont  plus 
de  pouvoir  encore  ;  &  les  mauvaifes  éduca¬ 
tions,  qui  fe  font  feules  plus  facilement  que  les 
bonnes ,  empirent  d’une  génération  à  l’autre . 
On  fe  plaint ,  on  cherche  des  remedes ,  on  veut 
opofer  des  digues  au  torrent,  qui  fe  déborde: 
c’eft  la  fource  qu’il  faudroit  tarir . 
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CHAPITRE 


Idée  générale  des  républiques  d’Italie , 

T’ 

J  ai  voulu  dans  le  chapitre  précédent  vous 
préparer  à  juger  par  vous-même  des  républi¬ 
ques  d’Italie  .  Encore  quelques  réflexions  gé¬ 
nérales  ,  Sc  vous  pourés  deviner  le  fond  de 
leur  hifloire. 

Ce  n’étoit  pas  dans  les  provinces  du  ro-  iinepouvoït 
yaume  de  Naples  ,  qu’il  devoit  fe  former  des  des  ^répubii- 
républiques  .  Les  peuples ,  de  tous  tems  fub-  J0u“auiaens  je 
j  ugués,  s’étoient  fait  une  habitude  d’obéir;  &Naples‘ 
toujours  envelopés  dans  des  révolutions ,  ils 
étoient  entraînés  par  une  force ,  qui  ne  leur 
permettoit  pas  de  s’arrêter  fur  eux-mêmes ,  &: 
de  penfer  feulement  qu’ils  pouvoient  être  li¬ 
bres  .  La  ville  de  Naples  avoit  à  la  vérité  con¬ 
nu  la  liberté,  &c  elle  en  avoit  confervé  quel¬ 
ques-uns  des  privilèges  fous  les  rois  Nor¬ 
mands  :  mais  il  ne  lui  étoit  plus  poffible  de 
la  recouvrer  . 

Après  la  mort  de  Conrad  IV  fils  de  Fré-  .  .  . 

déric  II ,  les  défordres  de  l’Allemagne  paroif-  le  qu’il  s’en 
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formât  dans  la  foient  offrir  la  liberté  aux  villes  de  Lombar- 
clie ^  d  autant  plus  que  les  papes  ny  pouvoient 
pas  caufer  des  troubles  auffi  facilement  que 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cependant,  par¬ 
ce  que  les  Lombards  étoient  acoutumés  au 
joug,  ainfi  que  les  Napolitains,  il  fut  facile 
aux  gouverneurs  de  fe  rendre  maîtres  chacun 
dans  leur  province .  Ce  font  par  conféquent 
des  principautés  qui  dévoient  fe  former  dans 
cette  partie  de  l’Italie.  Quelques  villes  à  la  vé¬ 
rité  ,  profitant  des  circonflances  qu’offroient 
les  quereles  du  facerdoce  &  de  l’empire  ,  a- 
voient  tenté  auparavant  de  fe  gouverner  en 
républiques  ;  mais  elles  jouirent  peu  de  leur 
liberté:  car  je  ne  comprends  pas  dans  la  Lom¬ 
bardie  Venife  non  plus  que  Genes  .  Depuis 
longtems  ces  deux  dernieres  avoient  trouvé 
l’ocafion  d’établir  un  gouvernement  républi¬ 
cain  . 

L’état écléfiaf-  Dans  l’état  que  nous  nommons  aujourd’hui 

pofé  à  tous  les  eclelialtique ,  les  papes ,  trop  toibles  pour  y  do- 
cau^iti’ambf- miner>  étoient  afles  forts  pour  troubler  tous 
fonn éede s^a-  ^es  gouvernemens .  La  multitude  des  affaires 
Pes*  qu’ils  embraffoient ,  &  l’Europe  entière  fur  la¬ 

quelle  ils  étendoient  leurs  foins  apofloliques , 
ne  leur  permettoient  pas  toujours  de  foutenir 
les  démarches  qu’ils  avoient  faites,  dans  la  vue 
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de  s’affurer  des  villes  du  patrimoine  de  S.  Pier¬ 
re  .  Élevés  fur  le  faint  fiege  pour  l’ordinaire 
dans  un  âge  avancé ,  fouvent  fane  l’avoir  pré¬ 
vu  ,  &  par  conféquent  fans  y  être  préparés  ; 
il  étoit  dificile  qu’ils  euffent  ailes  de  lumières, 
pour  gouverner  un  état  ,  fi  mal  affermi  qu’il 
étoit  toujours  à  conquérir .  Enfin  ne  faifant 
pour  la  plupart  que  paffer  fur  la  chaire  de  S. 
Pierre,  aucun  n’y  reffoit  affés  longtems  pour 
achever  ce  qu’il  avoit  commencé  ;  &  cepen¬ 
dant  chacun  y  portoit  fes  vues  particulières  , 
comme  fon  efprit  &  fon  caraélere .  L’un  préci- 
pitoit  ;  un  autre  ralentiffoit  ;  un  autre  ne  fai- 
foit  rien  ;  un  autre  revenoit  à  quelque  vieux 
projet;  un  autre  formoit  une  entreprife  qu’un 
autre  abandonnoit,  &  à  laquelle  un  autre  re¬ 
venoit  encore:  de  forte  que  c’étoit  prefque 
à  chaque  pontificat  nouveau  plan ,  nouveau 
fiflême ,  nouvelle  politique  ,  &:  quelquefois 
rien.  Ajoutons  que  les  circonflances  pouvoient 
encore  forcer  le  même  pape  à  changer  de  con¬ 
duite  . 

La  cour  de  Rome  n’avoit  donc  ne  de- 
voit  avoir  ni  principes ,  ni  réglés .  Il  eff  vrai 
que  fon  objet  étoit  en  général  de  tout  fou- 
mettre ,  &  qu’à  cette  fin  elle  employoit  d’or¬ 
dinaire  les  excommunications  :  mais  d’ailleurs 
Tom.  X 
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fes  reffources  <5c  fes  moyens  varioient  comme 
les  tems  &  les  pontifes .  De  pareils  défauts  le 
trouvent  nécessairement  dans  les  états  électifs, 
lorfque  le  prince,  content  de  jouir,  fans  pen- 
fer  à  l’état  ni  à  fes  fuccelTeurs ,  n’eft  pas  for¬ 
cé  par  Pefprit  du  gouvernement  à  fuivre  un 
plan  donné  . 

Il  devoit  Voila  pourquoi  les  papes,  fi  puiffans  pour 
pnndpautés!S  troubler  &:  pour  affoiblir,  ont  tant  de  peine 
à  s’établir  folidement  dans  leurs  propres  domai¬ 
nes  .  Or  ces  troubles  &  cette  foibleffe  qu’ils 
caufe nt,  font  aufïï  contraires  au  gouvernement 
républicain  ,  que  favorables  aux  ambitieux,  qui 
veulent  ufurper  l’autorité  quelque  part:  car  les 
citoyens  d’une  ville  ne  peuvent  parvenir  à  fe 
gouverner  eux-mêmes  ,  qu’autant  qu’ils  ont 
l’avantage  des  forces,  ou  qu’ils  jouiflent  d’un 
grand  calme. 

Il  s’y  forma  Dans  le  quatorzième  fiecîe  les  papes  ayant 

des  républi-  i  i  /  n  »  , . 

ques  pendant  abandonne  liome  pour  Avignon  ,  perdirent 

la  rélxdence  i  i  i  •  rr  5*1  •  ^  1 

des  papes  à  A-  beaucoup  de  la  pudiance  qu  ils  avoient  en  Ita- 
vi gnon  .  pe  #  Cette  conjoncture  étant  favorable  à  la  li¬ 
berté,  plufieurs  villes  de  l’état  écléfiaftique  en 
furent  profiter.  De  ce  nombre  fut  Bologne, 
qui  du  tems  des  croifades  avoit  déjà  été  une 
république  allés  piaffante.  Cependant  ces  vil¬ 
les  ne  jouirent  jamais  de  la  liberté  que  par  in- 
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tervales;  parce  qu’elles  n’étoient  pas  capables 
de  fe  défendre,  lorfque  les  papes  recouvroient 
leur  autorité. 

De  toutes  les  provinces  d’Italie,  la  Tofca- Ceft  en  Tof- 
ne  étoit  fituée  le  plus  avantageufement  pour  voit  reformer 
fe  gouverner  elle-même  :  car  les  papes  n’étoient  frepubh' 
pas  allés  puiffans  pour  s’en  rendre  maîtres, 

&  la  Lombardie ,  qui  fe  foulevoit  fouvent ,  é- 
toit  une  barrière  entre  elle  &  les  empereurs. 

Il  s’y  forma  donc  plulieurs  républiques.  Mais 
fi  vous  conlidérés  la  polition  de  Venife  de 
Genes,  vous  la  trouverés  encore  plus  favo¬ 
rable;  vous  ne  ferés  pas  étonné  que  ces 
deux  républiques  aient  commencé  longtems  a- 
vant  les  autres  . 

S’il  y  avoit  en  Italie  des  portions  plus  fa-  Mais  elles 

.  ,  f  i  .  ..  ,  dévoient  être 

vorables  au  gouvernement  républicain ,  il  n  y  continueiie- 
en  avoit  point  où  un  peuple  pût  jouir  de  fa  ment  asitees  • 
liberté  fans  reffentir  quelque  commotion,  lors 
des  fecoufîes  violentes  que  caufoient  les  papes, 
les  rois  de  Naples  ,  les  empereurs  ,  les  Fran¬ 
çois,  les  Efpagnols  &  une  multitude  de  tirans 
répandus  dans  les  provinces  .  Les  républiques 
étoient,  pour  ainfi  dire,  entourées  de  volcans, 
qui  menaçoient  de  les  abîmer  ;  &  vous  pré- 
voyés  que  tout  ce  qui  les  environne ,  doit 
leur  permettre  rarement  de  fe  gouverner  dans 
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un  grand  calme.  Il  nous  refie  à  les  confidéref 

en  elles-mêmes  . 


Après  avoir  été  fuccefïïvement  fous  la  do- 
îation  des  Romains,  des  Herules,  des  Goths, 
des  Grecs,  des  Lombards,  des  François,  6c  des 


Elles  vou- 

breT,  fans  fa-  mination  des  Romains,  des  Herules,  des  Goths, 

voir  ce  qui 
conilitue  la  li- 

Allemands,  les  peuples  d’Italie  defirerent  enfin 
de  fecouer  le  joug  des  étrangers ,  6c  quelques- 
uns  fe  datèrent  de  pouvoir  jouir  d’une  liberté 
que  les  circonflances  paroifToient  leur  offrir  . 
Il  étoit  bien  dificile  néanmoins,  qu’ils  aprif- 
fent  à  fe  gouverner  eux-mêmes  ;  6c  il  y  a  voit 
lieu  de  craindre  qu’ils  ne  formaffent  leurs  ré¬ 
publiques  avec  les  débris  de  ces  monarchies, 
qu’une  mauvaife  conflitution  avoit  détruites  . 
Ils  n’eurent  jamais  de  légiflateurs .  Cependant 
il  en  eût  fallu  de  bien  habiles,  pour  leur  faire 
abandonner  leurs  vieilles  coutumes,  6c  leur  en 
faire  prendre  de  plus  conformes  à  leur  nou¬ 
velle  fituation .  Ils  voulurent  donc  vivre  à  bien 
des  égards  dans  des  républiques  ,  comme  ils 
avoient  vécu  dans  de  mauvaifes  monarchies  . 
C’étoit  allier  les  deux  contraires  . 

L’égalité  eft  La  Grece  6c  l’ancienne  Rome  avoient  été 

le  fondement  .  .  r  i  r  f  t 

du  gouverne-  plus  heureules ,  parce  que  les  républiques  s  y 
s?. repubh-  étoient  formées  dans  des  tems,  oii  les  hommes 
étoient  à  peu-près  égaux ,  ou  du  moins  dans 
des  circonflances  ou  il  falloir  peu  d’efforts  pour 
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les  ramener  à  l’égalité .  Les  citoyens  étoient 
fobres ,  tempérans  ,  faits  à  la  fatigue  :  le  lu¬ 
xe  qu’ils  ignoroient,  ne  leur  avoit  pas  enle¬ 
vé  les  vertus  ;  ils  n’imaginoient  pas  que  , 
pour  être  puisant,  il  faut  être  riche;  enfin 
ils  naifîoient  égaux,  6c  ils  ne  connoifïoient 
pas  cette  nobleffe  6c  cette  roture  ,  qui  efl 
la  plus  odieufe  de  toutes  les  inégalités,  puif- 
que  de  deux  hommes  elle  fait  deux  efpeces 
diférentes . 

Tels  furent  les  Romains  après  la  création  Les  Romains 
des  tribuns.  Si  le  plébéien  n’étoit  pas  encore  fai°s  J  quePpar- 
égal  au  patricien  ,  tout  tendoit  à  les  rendre  alient àrSa- 
l’un  6c  l’autre  égaux  par  la  naiffance ,  6c  à llt*  • 
leur  aflurer  également  tous  les  droits  de  cito¬ 
yen.  Il  efl  vrai  qu’ils  ne  parvinrent  jamais  à 
établir  parfaitement  cette  égalité,  ils  ne  le  pou- 
voient  pas  même  ;  6c  c’efl  pourquoi  leur  ré¬ 
publique  a  toujours  eu  des  vices  fondamen¬ 
taux  .  Mais  c’efl  en  la  cherchant ,  qu’ils  for¬ 
mèrent  ,  comme  à  leur  infçu ,  le  meilleur  gou¬ 
vernement  pour  un  peuple  conquérant .  Ils  fu¬ 
rent  affés  heureux  pour  trouver  plus  qu’ils 
n’avoient  d’abord  cherché:  mais  ils  dévoient 
trouver  ce  qu’ils  ne  cherchoient  pas,  puifque 
nous  avons  vu  que  de  l’égalité  naifTent  tous 
les  avantages  des  républiques . 

Tom.  x 
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Les  Italiens 
n’ont  jamais 
connu  l’égali¬ 
té  . 


Le  gouverne» 
ment  féodal  , 
&  les  richef- 
fes  aportées 
par  le  com¬ 
merce  ,  en  a- 
voient  effacé 
toute  idée. 


Il  n’en  reftoit 
aucune  trace 
dans  les  pro¬ 
vinces  où  il 
y  avoit  beau¬ 
coup  de  gen¬ 
tilshommes. 
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Or  les  Italiens  ne  fongerent  jamais  à  cher¬ 
cher  l’égalité .  Ils  étoient  donc  bien  loin  de 
parvenir  à  fe  gouverner  fagement.  Quand  on 
confidere  cette  ignorance,  commune  alors  à 
toutes  les  nations,  on  diroit  que  l’empire  ro¬ 
main  ne  s’étoit  élevé  fur  les  ruines  de  tant  de 
peuples  libres ,  que  pour  enfouir  avec  lui  le 
fecret  de  la  liberté . 

En  effet  l’inégalité ,  deftru&ive  de  tout  gou¬ 
vernement  libre,  s’étoit  acrue  continuellement 
fous  l’anarchie  des  fiefs  ,  &  croiffoit  encore 
tous  les  jours,  à  mefure  qu’on  acquéroit  de 
plus  grandes  richeffes .  Comme  elle  avoit  d’a¬ 
bord  pris  fa  fource  dans  la  diférence  humilian¬ 
te  des  nobles  &  des  roturiers  ,  elle  puifa  de 
nouvelles  forces  dans  le  commerce  auquel  on 
s’apliqua  par  préférence  à  tout  :  deux  incon- 
véniens  dont  les  républiques  doivent  fe  ga¬ 
rantir  . 

Les  gentilshommes  ,  dit  Machiavel  ,  font 
ceux  qui  vivent  du  produit  de  leurs  terres 
dans  l’abondance  &  dans  l’oifiveté .  De  pa¬ 
reils  hommes  font  la  pefte  d’une  république  : 
mais  les  plus  pernicieux  font  ceux  qui  ont 
des  châteaux ,  des  forterelfes ,  &  des  fiefs . 

Ce  meme  écrivain  remarque  que  le  royau¬ 
me  de  Naples  ,  l’état  écléfiaftique  &c  la  Lom- 
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bardie  étoient  remplis  de  ces  fortes  de  gen¬ 
tilshommes  .  D’où  il  juge  avec  raifon  que  les 
peuples  de  ces  provinces  n’étoient  pas  faits 
pour  fe  gouverner  en  république .  A  peine 
étoient-ils  capables  de  foupirer  quelquefois  a- 
près  la  liberté  :  ceux  du  royaume  de  Naples 
n’en  avoient  pas  même  confervé  le  moindre 
fentiment . 

Mais  la  Tofcane,  remarque  encore  Machia-  DanslaTof- 

•1  .  .  r  v  ,  cane  où  il  y 

vel,  avoit  neureulement  tres-peu  de  gentilshom-  en  a  moins,  il 
mes .  AufÏÏ  vit-on  non  feulement  fe  former  dans  République? RS 
un  petit  efpace  trois  républiques  ,  Florence  ,  doublées  Rar- 
Sienne  6c  Lucques  :  mais  on  voyoit  encore  J®  dés 
plufieurs  autres  villes  conferver  l’efprit  répu-  gentiishom- 
blicain  jufques  dans  la  fervitude  ,  ôc  quelque¬ 
fois  jouir  par  intervales  de  la  liberté .  Cepen¬ 
dant  fi  les  gentilshommes  étoient  en  trop  petit 
nombre  pour  empêcher  les  républiques  de  fe 
former  ;  il  y  en  avoit  trop  encore  pour  per¬ 
mettre  qu’elles  s’établifient  folidement .  De-là 
naîtront  bien  des  troubles . 

Comme  l’Italie  cultivoit  les  arts  6c  le  Elles  font  tou. 
c ommerce  plus  qu  aucune  autre  province  de  çantes . 
l’Europe,  elle  étoit  auffi  la  plus  riche  de  tou¬ 
tes  .  Les  républiques  ,  entraînées  par  l’efprit 
général,  devinrent  donc  commerçantes.  Elles " 
s’enrichirent  d’autant  plus  qu’elles  gênoient 


I 


Elles  n’ont 
que  des  trou¬ 
pes  mercenai¬ 
res  . 


Combien  il 
leur  en  coûte 
pour  fe  défen¬ 
dre  . 


te  commerce 
fufcite  entre 
elles  des  guer¬ 
res  ruineufes  . 
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moins  le  commerce:  elles  devinrent  par -là. 
plus  piaffantes  :  cependant  elles  préparoient 
leur  ruine. 

L’inégalité,  qu’amenent  les  richeffes,  efl 
d’autant  plus  deflruéfive  ,  qu’une  républi¬ 
que  ne  peut  alors  avoir  que  des  troupes 
mercenaires  ;  foit  qu’elle  fe  ferve  de  foldats 
étrangers ,  foit  qu’elle  arme  fes  propres  ci¬ 
toyens. 

Il  arrive  de-là  qu’elle  efl  mal  défendue , 
Sc  que  cependant  il  lui  en  coûte  beaucoup 
pour  fe  défendre  .  Les  viéloires  font  prefque 
aufîi  cheres  que  les  défaites  ;  le  tréfor  public 
s’épuife  ;  le  peuple  gémit  fous  les  impôts  qui 
fe  multiplient;  l’état  qui  contrarie  continuel¬ 
lement  de  nouvelles  detes ,  ne  fe  foutient  que 
par  fon  crédit;  il  n’eft  plus  riche  que  par  l’o¬ 
pinion  qu’on  a  de  fes  richeffes  imaginaires  ; 
&:  il  efl  ruiné ,  fi  l’opinion  change . 

La  guerre  enrichiffoit  Rome,  &  apauvrif- 
foit  Cartage  ;  c’efl  que  Rome ,  toute  militai¬ 
re  ,  armoit  à  peu  de  frais  ;  &c  que  Cartage , 
commerçante ,  n’avoit  des  troupes  qu’autant 
qu’elle  les  payoit .  Les  républiques  d’Italie  , 
qui  croyoient  s’enrichir  par  la  voie  des  ar¬ 
mes  ,  dévoient  donc  fe  ruiner ,  fi  elles  ar- 
moient  pour  étendre  à  l’envi  leur  commerce  : 


i 
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car  alors,  fe  nuifant  les  unes  aux  autres,  el¬ 
les  l’arrêtoient  néceffairement  dans  fes  pro¬ 
grès  .  Cependant  lorfque  cette  fource  de  ri- 
cheffes  fe  tariffoit,  c’eft  alors  que  l'argent  de- 
venoit  plus  néceffaire:  il  falloit  lever  de  nou¬ 
velles  troupes ,  conftruire  de  nouveaux  vaif- 
feaux,  acheter  de  nouvelles  alliances.  On  s’a- 
pauvriffoit  donc  encore  par  les  efforts  qu’on 
faifoit  pour  réparer  fes  pertes . 

Remportoit-on  des  avantages?  ils  avoient  Elles  fe  rui 

a  /  i  o  ,  /  .  .  rr,  .  nent  même  a 

coûte  trop  cher ,  oc  on  n  etoit  plus  aiTes  ri-  Vec  des  fuc 
che  pour  les  foutenir .  On  mécontentoit  les Ct:>  * 
alliés ,  qui  ne  trouvaient  jamais  leurs  fervices 
affés  payés  ;  on  s’en  faifoit  des  ennemis  ;  & 
parce  qu’après  une  vi&oire  on  avoit  befoin 
de  reffources ,  comme  après  une^défaite  ;  îe 
vaincu  avoit  réparé  fes  forces ,  lorfque  le  vain¬ 
queur  étoit  en  état  de  fuivre  fes  premiers  fuc- 
cès  ;  fouvent  même  il  fe  trouvoit  le  premier 
en  état  de  reprendre  les  armes  ;  &£  il  recou- 
vroit  ce  qu’il  avoit  perdu ,  avant  qu’on  eût 
tout  préparé  pour  repouffer  fes  hoffilités  . 

Ainii  les  guerres,  après  des  fuccès  alternatifs 
&  ruineux  pour  les  deux  partis  ,  finiffoient 
par  un  épuifement  général  ;  &  quelque  tems 
après  on  les  recommençoit ,  jufqu’à  ce  qu’on 
fût  encore  épuifé  . 


L’argent  eft 
pour  elles  le 
nerf  de  la  guer¬ 
re  . 


Elles  ont  dès 
leur  établiffe- 
ment  tous  les 
vices  des  ré¬ 
publiques  cor¬ 
rompues  . 
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On  ne  pouvoit  pas  clouter  que  l’argent  ne 
fût  alors  le  nerf  de  la  guerre  :  mais  cela  n’é- 
toit  vrai ,  que  parce  que  les  gouvernemens 
étoient  vicieux .  Cette  maxime  familière  aux 
politiques  d’alors,  étoit  ignorée  dans  les  beaux 
tems  de  la  Grece  &  de  Rome:  elle  l’étoit  au 
moins  des  Grecs  6c  des  Romains;  car  je  con¬ 
viens  que  les  Perfes  6c  les  Cartaginois  la  con- 
noiffoient . 

Les  républiques  d’Italie  avoient  donc ,  lorf- 
qu’elles  fe  fondèrent,  les  mêmes  vices  ou  de 
plus  grands  encore  que  les  républiques  an¬ 
ciennes  ,  lorfqu’elles  tomboient  en  ruine .  Par 
conféquent  fans  mœurs,  6c  toujours  déchirées 
par  des  fanions,  elles  offriront  les  mêmes  dé- 
fordres ,  que  nous  avons  déjà  vus  dans  l’hif- 
toire  générale  de  l’Italie .  Le  bien  public  fera 
toujours  facrifé  à  des  intérêts  particuliers  : 
les  partis  qui  domineront  tour-à-tour,  ne  cef- 
feront  de  changer  la  forme  du  gouvernement: 
les  lois  ,  toujours  partiales  ,  ne  feront  jamais 
refpedées  :  les  réglemens  les  plus  fages  feront 
ceux  qui  trouveront  le  plus  d’obflacles  :  les 
citoyens  puiffans  fe  regarderont  avec  méfian¬ 
ce,  jufques  dans  les  tems  de  calme:  ils  arme¬ 
ront  les  uns  contre  les  autres  fur  les  plus  lé¬ 
gers  foupçons  ;  6c  une  fadion  livrera  la  pa- 
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trie  à  l’étranger  ,  plutôt  que  de  le  foumettre 
à  une  fa&ion  contraire .  En  un  mot  ,  il  n’y 
aura  de  liberté  pour  ces  républiques  ,  que  lorf- 
qu’un  citoyen  habile  &c  vertueux ,  fe  trouvant 
à  la  tête  du  gouvernement ,  fera  refpe&er  les 
lois  dans  fa  perfonne  .  Mais  les  Timoléons 
font  rares  . 

Machiavel ,  que  je  cite  encore ,  parce  que  je 
raifonne  fur  les  principes  qu’il  a  developés 
dans  fon  hiftoire  de  Florence  &  dans  fes  dis¬ 
cours  fur  la  première  décade  de  Tite  Live , 
Machiavel,  dis-je,  ayant  remarqué  que  les  ré¬ 
publiques  de  Suiffe  &  quelques-unes  d’Allema¬ 
gne  avoient  des  mœurs,  &£  qu’elles  n’étoient 
pas  fujetes  aux  mêmes  défordres  que  celles 
d’Italie ,  en  donne  pour  raifon ,  qu’elles  ne 
permettent  pas  qu’aucun  de  leurs  citoyens  foit 
gentilhomme  ,  &  que  ne  fongeant  point  à 
s’enrichir,  elles  fe  contentent  des  vêtemens  & 
des  alimens  que  leurs  pays  peut  leur  fournir. 
N’ayant  donc  pas  befoin  de  commercer  avec 
les  François ,  avec  les  Efpagnols ,  ni  avec  les 
Italiens,  elle  ne  prennent  pas  les  mœurs  de 
ces  nations,  le  quali ,  dit-il,  tutte  injieme  fono 
la  corruttela  del  rnondo e 


Pourquoi  les 
républiques  de 
Suiffe &d’ Alle¬ 
magne  étoient 
moins  mal  con- 
ftituées  . 


J 
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CHAPITRE  IV. 

De  De  n  ifs  &  de  G  eues. 


ous  prévoyés  que  les  révolutions  feront 
fréquentes  dans  les  républiques  d’Italie  :  vous 
en  connoifles  les  principales  caufes  :  il  ne  me 
refie  plus  qu’à  vous  donner  de  Venife,  de 
Genes  &  de  Florence  la  connoiffance  qui  de¬ 
vient  néceffaire  pour  reprendre  fhiftoire  de 
l’Europe . 

Commence-  Lors  de  l’invafion  des  Goths  fous  Rada- 
nifT  fouSYk  gaife  en  407  &  fous  Alanc  en  413  ,  les  peu- 
fadoeuan°sn.üeS  P^es  vo^ins  du  golphe  Adriatique  cherchèrent 
un  afile  dans  les  petites  îles,  qui  s’elevent  au 
milieu  des  lagunes  formées  par  la  mer.  Les 
Fadouans ,  à  qui  elles  apartenoient ,  &  à  qui 
elles  pouvoient  fervir  de  retraite,  favoriferent 
ce  concours ,  &  envoyèrent  en  421  trois  con- 
fuls  dans  l’île  de  Rialte ,  qu’ils  proclamèrent 
place  de  refuge .  Ces  îles  fe  peuplèrent  encore 
plus ,  lorfqu’ Attila  ,  ravageant  pour  la.  fécon¬ 
dé  fois  l’Italie,  détruifit  en  453  Pavie,  Milan, 
Padoue ,  Aquilée  &  plufieurs  autres  villes . 
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Padoue  s’étant  rétablie ,  elle  envoya  dans 
Rialte  6c  dans  les  autres  îles  des  tribuns  , 
pour  les  maintenir  fous  fa  dépendance  :  mais 
les  plus  riches  citoyens  fe  faifirent  infenfible- 
ment  de  l’autorité,  6c  les  tribuns  s’érigèrent 
même  en  fouverains  chacun  dans  fon  île . 

En  709,  les  tribuns  des  douze  îles  prin¬ 
cipales  ,  dégoûtés  d’être  fouverains ,  fentirent 


Gouverne¬ 
ment  des  dou¬ 
ze  tribuns  . 


enfin  qu’il  pouvoit  leur  être  avantageux  de 
limiter  leur  puifiance  ;  6c  croyant  former  une 
république,  ils  firent  une  affociation ,  6c  élu¬ 
rent  un  duc  ou  doge  pour  être  leur  chef. 

Un  fiecle  après ,  cette  république  trouva  pepin ,  fils  de 
dans  Pepin,  fils  de  Charlemagne,  un  vainqueur  p^tége^Vent- 
généreux .  Ce  prince  lui  remit  le  tribut  qu’el- ie  * 
le  payoit  :  il  lui  donna  cinq  milles  d’étendue 
en  terre  ferme  le  long  des  lagunes  ;  6c  lui  acor- 
da  la  liberté  de  commercer  par  mer  6c  par 
terre  .  C’eft  même  depuis  lui  ,  qu’on  l’apelle 
Venife  ;  car  il  voulut  que  Rialte ,  jointe  à  quel¬ 
ques  autres  îles,  portât  ce  nom,  qui  étoit  ce¬ 
lui  de  la  province  voifine  des  lagunes. 

La  conftitution  de  cette  république  étoit  Latropgran- 

,  .  r  y  1  t  r  •  /.de  puifiance 

cependant  bien  vicieuie .  Le  doge  abuioit  prel-  du  doge  o~ 
que  continuellement  d’une  autorité ,  qu’on  n’a-  troubles  cîl- 
voit  pas  fu  limiter  ;  6c  le  peuple  qui  le  dé-  tinuels  * 
pofoit  6c  qui  lui  crevoit  les  yeux ,  croyoit 


Nouveau  g  ou 
vernementqui 
la  limite  . 
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recouvrer  fa  liberté  en  élifant  un  nouveau  do¬ 
ge  ,  auquel  il  donnoit  encore  la  même  puif- 
fance.  Jufqu’en  1172,  le  gouvernement  de  Ve- 
nife  offre  des  foiilèvemens^  des  fa&ions  &  des 
défordres,  que  vous  pouvés  imaginer  d’après 
ce  que  vous  avés  vu  ailleurs  . 

Il  étoit  tems  de  chercher  un  remede  aux 
abus .  Il  s’agiffoit  de  limiter  le  pouvoir  du  do¬ 
ge ,  &  de  prévenir  les  brigues  &:  les  tumultes , 
que  fon  éle&ion  ne  pouvoit  cefler  d’ocafionner , 
tant  qu’elle  fe  feroit  par  le  peuple  entier  :  voi¬ 
ci  donc  le  gouvernement  qu’on  établit . 

Douze  tribuns ,  élus  par  le  peuple  pour 
être  fes  prote&eurs ,  rendoient  milles  par  leur 
opofition  les  ordonnances  du  prince  .  Ils  éli- 
foient  tous  les  ans  deux  cents  quarante  cito¬ 
yens  de  tous  états  *  &  ils  en  formoient  le  con- 
feil  fouverain  de  la  république  .  Enfin  on  pre- 
noit  dans  ce  confeil  un  certain  nombre  d’élec¬ 
teurs  ,  lorfqu’il  falloit  élire  un  doge . 

Par  ce  changement  chaque  citoyen  confer- 
voit  fa  part  ou  du  moins  fon  droit  à  la  fou- 
veraineté  ;  &  le  grand  confeil  ,  où  l’on  ne 
îrouvoit  pas  les  mêmes  inconvéniens  que  dans 
un  peuple  tumultueux  >  étoit  affés  puiffant  pour 
forcer  le  doge  à  n’être  que  le  magiflrat  de  la 
république  . 
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Cette  forme  de  gouvernement  fubfifla  juf-  La  démocra- 
qu’en  1289  que  le  doge  Pierre  Gradenigo  fît  en  ariftocmie 
paffer  un  réglement  ,  par  lequel  un  certain  Pierre  Grade- 
nombre  de  familles  eurent ,  à  l’exclufion  de  n‘s°  * 
toutes  les  autres  &  à  perpétuité  ,  la  fou- 
veraine  adminiftration  .  Il  en  fît  enregiflrer 
le  décret  à  la  Quarantie  criminelle  ;  tribunal 
dont  on  ne  fixe  pas  l’origine  ,  mais  qui  met- 
toit  alors  le  fçeau  aux  lois.  Cette  époque  fe 
nomma  il  fcrrar  del  conjîglio ,  parce  qu’elle  fer¬ 
ma  l’entrée  du  grand  confeil  aux  familles  qui 
n’y  avoient  pas  été  admifes  . 

Venife,  qui  auparavant  avoit  été  une  dé-  Confpirations 

•  r  .  1  •  n  .•  i  /  f  i*  *  des  familles 

mocratie,  rut  alors  une  ariltocratie  hereditai- qui  ontperdu 
re.  Parmi  les  familles,  exclues  injuflement  du  fouyePraineti  t 
grand  confeil,  quelques-unes  par  foiblefle  ou 
par  ignorance  dédaignèrent  de  s’opofer  à  cette 
innovation  ;  d’autres ,  plus  puifîantes  ou  plus 
éclairées ,  tentèrent  de  rétablir  l’ancien  gouver¬ 
nement:  ce  fut  fans  fuccès.  Leur  entreprife  fît 
feulement  penfer  à  prévenir  de  pareilles  conf¬ 
pirations;  &  on  créa  en  1310  un  tribunal,  qui 
parut  fi  propre  à  cet  effet  que  vingt-cinq  ans 
après  on  l’établit  à  perpétuité. 

Ce  tribunal  eft  le  confeil  des  dix .  Les  Confeil  des 
membres  en  font  élus  tous  les  ans  par  le  grand  venir  ces  con- 
confeil;  &:  ils  choififfent  parmi  eux  trois  chefs  lpudtloJ‘4  ’ 
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Inquifîteurs 
d’état  établis 
pour  la  même 
fin . 


qui  changent  tous  les  trois  mois*  Sc  qui  rou¬ 
lent  par  femaine  . 

Tout  ce  qui  concerne  la  police  efî:  du  ref- 
fort  de  ce  tribunal .  Il  étend  fa  juridiélion  fur 
les  nobles  comme  fur  les  bourgeois  ;  &C  il  e(l 
le  juge  de  tous  les  officiers,  chargés  de  quel¬ 
que  partie  de  l’adminifîration .  Non  feulement 
il  reçoit  les  acufations  qu’on  lui  porte:  il  a 
encore  des  efpions  répandus  par  tout  ;  &  fur 
le  raport  de  quelques  délateurs ,  il  condamne 
un  acufé  fans  l’entendre. 

Mais  un  tribunal ,  dont  la  procédure  eft 
encore  plus  odieufe,  c’efî:  celui  des  inquifîteurs 
d’état.  Il  efî:  compofé  de  deux  fénateurs  pris 


dans  le  confeil  des  dix  &C  d’un  des  confeil- 
lers  du  doge.  Il  punit  les  foupçons,  comme 
le  crime  même .  Il  fait  noyer  en  fecret  qui¬ 
conque  a  tenu  quelques  propos  fur  le  gouver¬ 
nement,  ou  en  efî:  acufé  par  les  efpions,  dont 
il  remplit  la  ville  ;  &  fans  avoir  de  compte 
à  rendre  à  qui  que  ce  foit ,  il  a  un  pouvoir 
abfolu  fur  la  vie  du  doge ,  des  nobles ,  des 
étrangers  &c  de  tous  les  fujets  de  la  république. 

Vous  avés  jugé  les  princes,  qui,  favori- 
Combien  ces  fant  les  délateurs,  facrifioient  à  des  foupçons 

moyens  font 

abfurdes ,  &  tout  citoyen  qu’on  acufoit  :  jugés  donc  à  pré- 

cependantné-  ,  .  ,  r 

ceffaires  à  la  lent  ces  nobles,  qui  exercent  la  louverainete 
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dans  la  république  de  Venife.  Si  la  fociété  a  tranquliité pu* 
pour  objet  la  fureté  de  tous  fes  membres  , bu<lUe  ' 
doit-elle  commencer  par  répandre  une  méfian¬ 
ce  générale  ?  Quels  que  foient  les  avantages 
que  les  nobles  Vénitiens  penfent  retirer  de  cet¬ 
te  politique  ;  ils  font  abfurdes  de  vouloir  être 
tous  enfemble  les  tirans  de  chacun  d’eux  en 
particulier  ,  8c  de  créer  des  tribunaux  pour 
exercer  cette  tirannie .  On  voit  bien  que  ce 
gouvernement  s’efï  établi  dans  des  terns,  où 
la  force  qui  régloit  tout ,  n’affuroit  rien  8c  fai- 
foit  une  nécefîité  de  prendre  toute  forte  de 
précautions  .  En  effet  la  fouveraineté  que  les 
nobles  enlèvent  au  peuple  efl  une  dépouille 
qu’ils  craignent  de  s’enlever  les  lins  aux  au¬ 
tres  ;  8c  ils  entretiennent  leurs  craintes ,  faute 
de  favoir  fe  réunir  par  un  intérêt  commun . 

S’ils  ont  encore  befoin  de  cette  politique,  ils 
font  à  plaindre  :  8c  ils  en  ont  befoin  .  Il  n’y 
a  pas  d’autre  moyen  pour  contenir  tous  ces 
nobles,  qui  fe  regardant  comme  autant  de  fo ri¬ 
verains  ,  exerceroient  fur  le  peuple  toute  for¬ 
te  de  vexations,  8c  ruineroient  enfin  l’état. 

Tout  démontre  qu’il  n’y  a  point  de  bon  Le  gouveme- 
gouvernement  fans  mœurs,  8c  cependant  cette Ss’af&miten 
république  a  banni  les  mœurs  de  fon  gouver-  les 

nement.  Comme  l’ariflocratie  s’efl  formée  dans 
Tom.  x  h  b 
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des  tems  où  il  n’y  en  avoit  point,  &  qu’elle 
a  reconnu  par  expérience  combien  la  corup- 
tion  étoit  favorable  à  fon  affermiffement ,  el¬ 
le  s’eft  fait  un  principe  de  donner  la  licence 
en  échange  pour  la  liberté  ;  &  elle  laide  une 
libre  carrière  à  cette  licence ,  pourvu  qu’on 
ne  s’ingère  en  aucune  maniéré  dans  les  affai¬ 
res  d’état.  C’eft  un  defpotifme,  qui  ne  fe  fent 
affermi,  qu’autant  qu’il  commande  à  des  âmes 
fans  vertus  .  Pour  diftraire  donc  le  peuple  de 
la  perte  de  la  fouveraineté,  il  lui  permet  d’ê¬ 
tre  fans  mœurs  ;  &;  le  peuple  ufe  de  cette  per. 
million  ,  comme  d’un  dédommagement  .  D’ail¬ 
leurs  cette  licence  attire  les  étrangers,  qu’une 
trop  grande  circonfpe&ion  ,  devenue  néceffai- 
re  ,  ne  manqueroit  pas  d’écarter  .  Qui  tente- 
roit  de  vivre  dans  un  gouvernement ,  où  le 
fouverain  ,  toujours  foupçonneux,  ne  permet 
jamais  de  l’envifager? 

Toujours  Quelques  éloges  qu’on  donne  à  la  répu- 
blique  de  Venife,  c’eff  un  monffre  en  politi- 

me° parmi^es  que  <lu>un  gouvernement  qui  a  toujours  des 

nobles.  foupçons ,  6c  qui  n’a  jamais  de  mœurs.  Sans 

foldats,  il  n’a  que  des  troupes  mercenaires. 
Je  dirois  même  qu’il  eft  fans  citoyens  :  car 
peut-on  nommer  citoyens  des  hommes  inca¬ 
pables  de  porter  les  armes,  6c  que  l’état  n’o- 
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feroit  armer  pour  fa  défenfe?  Les  nobles  eux- 
mêmes  fe  bornant  aux  fondions  civiles,  crain- 
droient  de  confier  le  commandement  des  ar¬ 
mées  à  quelqu’un  de  leur  corps.  Mais  en  vain 
cette  république  prend  toutes  ces  précautions  : 
en  vain  elle  force  au  plus  profond  fîlence  , 
pour  empêcher  que  fes  délibérations  ne  tranf- 
pirent:  qu’importeroit  à  une  puiffance  qui  do- 
mineroit  en  Italie ,  de  favoir  ce  qui  fe  déli¬ 
béré  dans  les  confclls  de  Venife  ? 

Cette  république,  foible  par  fa  conftitu- 
tion ,  fuccombera  infailliblement ,  fi  un  enne¬ 
mi  puiffant  connoît  toute  fa  foibleffe  .  Elle 
pouroit  renoncer  à  fon  fifïême  de  méfiance 
fk  de  mauvaifes  mœurs ,  fans  craindre  qu’un 
de  fes  citoyens  pût  ufurper  la  fouveraineté . 
Ce  n’efl  pas  là  le  malheur  dont  elle  eft  me¬ 
nacée  .  Lorfque  vous  connoitrés  comment  fes 
magiflratures  fe  combinent  &  fe  balancent , 
vous  ferés  convaincu  qu’en  voulant  prévenir 
toute  révolution  au  dedans ,  elle  s’efl  rendue 
on  ne  peut  pas  plus  foible  au  dehors. 

Un  tribunal ,  qu’on  nomme  college ,  don¬ 
ne  audience  aux  ambaffadeurs ,  &  traite  des 
affaires  étrangères  :  mais  fans  prendre  fur  lui 
d’en  terminer  aucune  ,  il  prépare  feulement 
les  matières  qui  doivent  être  réglées  au  fénat. 


Il  ne  s’affer 
mit  au  dedan 
qu’en  s’affoi 
bliffant  aja  de 
hors  . 


Le  college 
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Le  doge  y  préfide  fans  autorité  :  car  il  ne 
peut  faire  fans  fes  confeillers ,  ce  que  fes  con- 
feillers  peuvent  faire  fans  lui.  Il  en  a  fix  qui 
font  en  exercice  pendant  un  an  ;  de  maniéré 
néanmoins  qu’après  avoir  affilié  au  college  les 
huit  premiers  mois ,  ils  préfident  les  quatre 
derniers  à  la  Quarantie  criminelle,  dont  les 
trois  chefs  nommés  vice-confeillers  ont  pen¬ 
dant  deux  mois  féance  au  college  .  Le  doge , 
fes  confeillers  6c  fes  vicc-confeillerq  jugent 
toutes  les  affaires  particulières ,  qui  font  du 
reffort  du  college  ;  &  ce  tribunal  efl  ce  qu’on 
nomme  la  feigneurie. 

Les  fages  ,  D’autres  magiflrats ,  qui  ne  font  en  place 
que  pendant  fix  mois,  entrent  encore  au  col¬ 
lege:  ce  font  les  fix  fages  grands,  les  cinq  fa¬ 
ges  de  terre  ferme,  les  cinq  fages  des  or¬ 
dres  . 

Les  fages  grands  font  proprement  les  maî¬ 
tres  du  gouvernement.  Chargés  feuis  des  prin¬ 
cipales  affaires  de  l’état ,  ils  portent  au  fénat 
le  réfultat  de  leurs  délibérations  &  détermi¬ 
nent  les  démarches  de  ce  corps  ;  ils  le  con¬ 
voquent  extraordinairement,  fi  les  conjonélu- 
res  l’exigent . 

te  fénat,  Pendant  que  le  college  de  d’autres  tribu¬ 
naux  veillent  à  l’adminiflration  de  la  juflice. 


Moderne  389 

le  fénat,  autrement  nommé  Pregadi  (æ),  exer¬ 
ce  donc  toute  l’autorité  fouveraine.  Il  décide 
de  la  guerre  Sc  de  la  paix,  il  fait  les  alliances, 
il  réglé  les  impôts ,  il  élit  les  magiflrats  du  col¬ 
lege  ,  il  nomme  les  ambaffiadeurs ,  les  capitaines 
de  la  république  &  tous  les  principaux  offi¬ 
ciers.  Il  efl  compofé  de  cent  vingt  fénateurs: 
mais  parce  que  beaucoup  d’autres  magiflrats 
ont  droit  d’y  affilier,  fes  affemblées  peuvent 
être  de  deux:  cents  quatre-vingts  personnes  . 

Si  ce  corps  a  l’exercice  de  la  fouveraine- 
té,  il  n’a  pas  la  fouveraineté  même  :  il  n’eft 
proprement  que  le  magillrat  du  grand  confeil, 
qui  efl  le  vrai  fouverain . 

Le  grand  confeil  efl  l’affiemblée  de  tous  les  Le  grand 

•  •  1  )  a  1  •  •  coniçil  o 

nobles  ,  qui  ont  atteint  1  âge  de  vingt -cinq 
ans .  Il  fait  les  lois  nouvelles  ;  il  abroge  ou 
modifie  les  anciennes  :  il  difpofe  de  toutes  les 
magiflratures ,  ou  confirme  les  magiflrats  élus 
par  le  fénat  :  il  révoque  tous  les  ans ,  ou  con¬ 
tinue  à  fon  gré  les  fénateurs  :  il  punit  ceux 
Tom.  x  b  b  z 


(a)  On  U  nomme  ainfi parce  que  dans  les  commen - 
cemens  il  ne  s’ajfembloit  que  dans  des  cas  extraordinai¬ 
res  3  &  qu  on  prioit  les  citoyens  les  plus  éclairés  de  s'y 
trouver . 


La  maniéré 
dont  les  ma- 
giftratures  fe 
combinent  , 
met  une  bar¬ 
rière  à  l’ambi¬ 
tion,  &  affujé- 
tit  la  républi¬ 
que  à  un  plan 
dont  elle  ne 
peut  s’écarter. 


Mais  fes  opé¬ 
rations  en  font 
plus  lentes  ; 


&  il  lui  eft 
prefqueimpof- 
lible  de  fai¬ 
re  les  change- 
mens  que  les 
circonflances 
demandent . 
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qui  ont  mal  ufé  de  leur  pouvoir,  &C  il  cori- 

ge  tous  les  abus  contraires  à  fon  autorité . 

Le  grand  nombre  de  magidrats  qui  fe  parta¬ 
gent  l’adminidration ,  le  peu  de  tems  qu’ils  font 
en  place,  la  circonfpe&ion  avec  laquelle  ils  s’ob- 
fervent  les  uns  les  autres ,  la  dépendance  où 
ils  font  du  grand  confeil  ,  mettent  dans  Pim- 
pofîibilité  de  former  des  entreprifes  contre  le 
corps  de  la  noblede.  La  république ,  forcée  par 
le  fidême  qui  lie  &  cngrene  toutes  fes  parties, 
s’eft  fait  une  allure  que  rien  ne  peut  changer. 
Il  faut  nécedairement  qu’elle  fuive  toujours  les 
mêmes  principes ,  &  que  tous  les  membres  , 
quels  qu’ils  foient,  obéident  à  fon  impuldon . 

Cette  unité  ou  perpétuité  de  fidême  ed  un 
avantage  que  les  républiques  ont  fur  les  mo¬ 
narchies  ,  où  les  vues  changent  continuelle¬ 
ment  :  mais  Venife  doit  cet  avantage  à  un  plan , 
qui  en  adùrant  fa  tranquilité  au  dedans,  l’af- 
foiblit  nécedairement  au  dehors  ,  parce  qu’il 
ralentit  toutes  fes  opérations. 

Les  circondances  ont  bien  changé  pour 
cette  république  ;  cependant  elle  fe  gouverne 
d’après  les  mêmes  lois  qu’elle  s’ed  faites  dans 
fes  tems  de  profpérité,  &  il  lui  ed  bien  difi- 
cile  de  remédier  aux  abus  qui  en  naident  . 
Adùjétie  au  fidême  qu’elle  s’ed  d’abord  fait  5 
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elle  obéit  à  une  impulfion  qu’elle  ne  peut  ni 
fufpendre  ni  diriger;  parce  qu’elle  ne  peut  pas 
faire  les  changemens  que  les  circondances  de¬ 
mandent  .  Ce  feroit  au  grand  confeil  à  abro¬ 
ger  les  lois  &  à  en  faire  de  nouvelles,  puif- 
que  tout  le  pouvoir  légiflatif  rédde  en  lui  : 
mais  le  fénat  s’aplique  à  lui  en  ôter  tout  exer¬ 
cice.  Ce  corps  ed  comme  un  minidre,  qui ,  ja¬ 
loux  de  l’autorité ,  ne  permet  pas  au  fouverain 
de  prendre  COnnoiflance  des  affaires  .  Il  amie 
mieux  gouverner  d’après  des  abus,  qui  tendent 
à  la  ruine  de  l’état.  Les  nobles  Vénitiens,  qui 
voient  ces  abus ,  ne  s’en  mettent  pas  en  pei¬ 
ne;  &  chacun  dit  peut-être:  la  république  du- 
rera  toujours  plus  que  moi . 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  fudit  pour 
vous  faire  connoître  le  génie  de  cette  répu¬ 
blique  .  Il  faudroit  entrer  dans  bien  d’autres 
détails  pour  vous  donner  une  idée  complété 
de  fon  gouvernement  :  mais  ce  font  des  cho- 
fes  que  vous  trouverés  ailleurs. 

Machiavel  penfe  que  l’aridocratie  de  Ve-  Erreur  de 
nife  s’ed  établie  naturellement  &C  fans  diden-  plriîoc^atie^ 
tion:  car  félon  lui,  lorfque  ceux  qui  s’étoient  de ^enife* 
réfugiés  dans  les  îles  des  lagunes,  fe  trouvè¬ 
rent  en  afles  grand  nombre,  ils  formèrent  une 
république  dans  laquelle  chacun  eut  la  même 
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part  au  gouvernement;  &  les  citoyens  ne  fu¬ 
rent  pas  encore  diftingués  en  plufieurs  claffes. 
Ceux  qui  vinrent  enfuite,  ne  furent  reçus  que 
comme  fujets;  parce  qu’on  ne  voulut  pas  par¬ 
tager  l’autorité  avec  eux.  Cependant  trop  heu¬ 
reux  de  vivre  fous  la  proteéfion  des  lois,  ils 
ne  purent  pas  fe  plaindre  ,  puifqu’on  ne  leur 
ôtoit  rien  ;  &  d’ailleurs  ils  étoient  trop  foi- 
bles,  pour  ofer  former  des  prétentions.  Ils  fe 
trouvèrent  donc  naturellement  dans  la  claffe 
du  peuple;  &  ils  relevèrent  la  dignité  des  pre¬ 
miers  habitans,  qu’on  nomma  gentilshommes  . 

La  nobîefie  C’eft  une  conje&ure  ingénieufe  ,  qu’il  fe- 
bfen  diférente  roit  dificile  de  concilier  avec  les  faits  con- 
«odaiê!bleffe  nus.  Cet  écrivain  fait  une  réflexion  plus  jufte, 
lorfqu’il  remarque  que  les  gentilshommes  Véni¬ 
tiens  font  bien  diférens  de  ceux  qu’on  voyoit  ail¬ 
leurs.  En  effet  ce  ne  font  pas  des  hommes  ar¬ 
més  ,  des  feigneurs  de  châteaux  :  ce  font  des  ma- 
giflrats ,  qui  ont  &  qui  exercent  la  fouveraineté. 

Mais  cette  diférence  ne  fut  pas  leur  ou¬ 
vrage  :  les  circonflances  firent  tout .  Retirés  fur 
des  écueils  jufqu’alors  inhabités ,  ils  étoient 
fans  richefîés ,  &  leurs  îles  ne  pouvoient  pas 
fournir  à  leur  fubfiflance  .  Il  ne  s’agiffoit  donc 
pas  de  bâtir  des  forts  pour  commander  à  des 
ferfs  .  Comme  ils  ne  pouvoient  fubfilter  que 
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par  le  commerce,  il  leur  falloit  des  lois  des 
vailfeaux,  &c  c’eft  à  quoi  ils  fongerent . 

Des  commerçans,  annoblis  par  les  magis¬ 
tratures,  font  moins  remuans  que  des  Seigneurs 
de  châteaux:  c’eft  pourquoi  VeniSe  a  été  fuje- 
te  à  moins  de  dilTentions  .  D’ailleurs  il  faut 
convenir  que  Sa  noblelfe  eft  fondée  Sur  de 
meilleurs  titres ,  que  celle  qui  prend  Son  ori¬ 
gine  dans  le  gouvernement  des  fiefs:  elle  nous 
rapelle  la  noblelfe  des  républiques  anciennes  . 

Les  Génois  s’érigèrent  en  république  vers  Geneseftu- 
la  fin  du  neuvième  fiecle,  pendant  les  troubles  quiTe^ouvok 
qui  Suivirent  la  mort  de  Charles  le  Gros  .  p^dpes^  ff- 
Mais  parce  que  leur  gouvernement,  toujours  xes* 

Sans  principes,  n’a  jamais  celle  de  varier,  il 
faudroit  en  faire  l’hiftoire  ,  pour  vous  faire 
connoître  les  diférentes  formes  qu’il  a  pris  . 

Cependant  il  en  réfulteroit  peu  d’inftru&ion  : 
car  nous  ne  verrions  que  des  défordres,  com¬ 
me  nous  n’en  avons  déjà  que  trop  vu.  Il  Suffit 
de  Savoir  que  Genes  eft  une  ariftocratie  Sans 
fiftême,  &  de  chercher  quelle  en  eft  la  caule. 

Les  Vénitiens ,  établis  dans  leurs  lagunes,  Pourquoi? 
longtems  avant  la  naifiance  du  gouvernement 
féodal,  n’eurent  point  parmi  eux  de  ces  no¬ 
bles  toujours  armés  pour  Subjuguer  &c  tiran- 
nifer  le  peuple.  Ils  n’avoient  voulu  qu’écha- 


Puiflance  de 
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per  aux  Goths  :  ils  furent  plus  heureux  qu’ils 
n’avoient  prévu  ;  la  mer  les  garantit  contre 
l’invafion  des  gentilshommes  .  Bornés  à  leurs 
îles  &  à  leur  commerce,  ils  eurent  encore  le 
bonheur  de  fe  tenir  féparés  de  l’Italie  jufqu’au 
quatorzième  fiecle  ;  6c  d’être  par  conféquent 
loin  des  fa&ions ,  dont  l’efprit  eût  été  conta¬ 
gieux  pour  eux  comme  pour  les  autres  . 

V ous  voyés  donc  pourquoi  Genes  n’a  pas 
pu  donner  une  forme  fxe  à  fon  gouverne¬ 
ment  :  c’efl  qu’étant  en  terre  ferme ,  il  falloit 
qu’elle  fubît  le  fort  de  toutes  les  villes  d’Ita¬ 
lie  .  Elle  devoit  avoir  des  gentilshommes ,  des 
Guelfes,  des  Gibelins  6c  des  faéiions  de  toute 
efpece.  Condamnée,  par  conféquent,  à  être 
toujours  agitée  ,  elle  étoit  dans  l’impuiffance 
de  fe  fixer  à  quelques  principes:  les  meilleurs 
réglemens  ne  pouvoient  s’établir,  ou  ne  pou- 
voient  fubfifler:  il  y  avoit  toujours  des  partis 
allés  puiffans  pour  s’opofer  au  bien  général. 

Genes  a  cependant  eu  des  tems  floriffans . 
Elle  a  du  moins  eu  de  grands  fuccès  au  de¬ 
hors;  6c  même  elle  a  été  la  rivale  de  Venife. 
Il  nous  refie  à  confidérer  quelle  a  été  la  puif- 
fance  de  ces  deux  républiques:  je  la  cherche¬ 
rai  plus  dans  les  caufes  ,  que  dans  le  détail 
des  événemens . 
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Toutes  deux  fituées  avantageufement  pour 
le  commerce ,  elles  n’avoient  de  rivales  que 
quelques  villes  d’Italie  :  car  le  refte  de  l’Euro* 
pe  n’offroît  qu’une  nobleffe  militaire  8c  des 
peuples  miférables.  Elles  s’enrichirent,  8c  dans 
le  dixième  fiecle  elles  étoient  déjà  l’une  8c  l’au¬ 
tre  fort  puisantes  fur  mer. 

Les  Sarafins  ayant  pillé  8c  brûlé  Genes , 
pendant  que  les  Génois  étoient  en  mer  ,  non 
feulement  ils  furent  défaits,  mais  ils  perdirent 
encore  leur  butin  8c  tous  leurs  vaiffeaux  ;  8c 
au  commencement  du  fiecle  fuivant  les  Génois, 
joints  aux  Pifans ,  leur  enlevèrent  la  Sardaigne: 
il  eft  vrai  que  cette  île  fut  le  fujet  d’une  lon¬ 
gue  guerre  entre  ces  deux  républiques. 

Les  Vénitiens  n’étoient  pas  moins  redou¬ 
tables  aux  Sarafins .  Ils  leur  firent  lever  le  fie- 
ge  de  Bari  Sc  de  Capoue  ,  8c  ils  remportè¬ 
rent  fur  eux  une  victoire  complété.  Ils  avoient 
des  traités  d’alliance  avec  l’empereur  de  Conf- 
tantinople,  avec  les  fouverains  d’Egipte  8c  de 
Sirie ,  8c  avec  les  princes  d’Italie ,  qui  pou- 
voient  favorifer  leur  commerce.  Leur  puiffan- 
ce  étoit  telle  que  les  peuples  de  Dalmatie  8c 
d’Iftrie  fe  donnèrent  à  eux  ,  pour  fe  délivrer 
des  corfaires  de  Narenza,  qui  les  ataquoient 
par  terre  8c  par  mer  . 
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Lès  croifades  Les  croifades,  fi  ruineufes  pour  l’Europe, 
leur puiflance.  dévoient  être  une  fource  de  richefles  pour 
deux  peuples ,  qui  pouvoient  armer  de  gran¬ 
des  dotes .  Ils  n’alioient  pas  en  Palefline  à  tra¬ 
vers  des  nations  ennemies:  un  chemin  plus  fûr 
leur  étoit  ouvert,  6c  tous  les  autres  croifés 
paroifToient  des  victimes  ,  qui  s’immoloient 
pour  leur  préparer  des  fuccès .  Quand  les  Gé¬ 
nois  6c  les  Vénitiens  n’auroient  pas  été  entraî¬ 
nés  par  le  fanatifme  général  ,  il  auroit  été  de 
leur  politique  d’aprouver  une  guerre,  où  ils 
hafardoient  moins  que  les  autres,  6c  d’où  ils 
retiroient  beaucoup  plus .  Ils  eurent  part  aux 
conquêtes ,  ils  raporterent  un  butin  immenfe  ; 
6c  lorfque  les  croifés  renoncèrent  à  prendre 
la  route  de  Conftantinople ,  ils  leur  fournirent 
des  vaifleaux  de  tranfport,  6c  la  guerre  lainte 
devint  doublement  lucrative  pour  eux. 

Conquêtes  A  la  fin  du  douzième  fiecle,  les  Vénitiens 

des  Vénitiens.  r  .  .  r,  .  .  .  .  .  r 

perluaderent  aux  croiles  de  joindre  leurs  for¬ 
ces  à  celles  delà  république;  6c  ils  reprirent , 
avec  ce  fecours ,  des  places  ,  que  le  roi  de 
Hongrie  leur  avoit  enlevées  dans  l’Illrie.  Ils 

O 


partagèrent  enfuite  Conflantinople  avec  eux  ; 
ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  Grece;  6c  bientôt  après  ils  ajoutè¬ 
rent  l’ile  de  Candie  à  toutes  ces  conquêtes . 
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Les  Génois  avoient  des  fuccès  moins  bril-  LesVe-jcsr.s 
lans,  mais  ils  pouvoient  feuls  dilputer  l’empi- ie  minent 

re  de  la  mer  aux  Vénitiens.  Ces  deux  peu-  . 

pies  devinrent  donc  ennemis:  ils  fe  firent  la 
guerre  en  Paleftine,  ils  fe  la  firent  fur  mer  , 

6c  ils  s’épuiferent  mutuellement  pendant  plus 
de  deux  fiecles. 

Mais  quel  que  fut  au  dehors  le  fort  des  anr.es  Mais  les  trou- 

|  P  .  blés  domefti- 

des  Génois ,  ils  avoient  dans  leurs  difTentions  <pes  font  tu- 
lin  vice  plus  définitif  que  la  guerre.  Ail  COm*  nois^ 
mencement  du  quatorzième  liecle ,  ils  n’eurent 
d’autre  refTource  que  de  fe  donner  à  Robert  roi 
de  Naples.  Ils  recouvrèrent  leur  liberté,  mais  iis 
n’en  furent  pas  jouir;  Se  après  bien  des  troubles , 
ils  fe  donnèrent  à  Charles  Yî,  roi  de  France. 

Las  d’une  domination  étrangère ,  ils  égorgèrent 
tous  les  François ,  pour  tomber  fous  la  puiffance 
du  marquis  de  Montferrat .  A  peine  eurent-ils 
chafle  ce  nouveau  maitre,  qu'ils  en  trouvè¬ 
rent  un  autre  dans  Philipe,  duc  de  Milan;  Sc 
ils  furent  enfin  réduits  à  conjurer  Charles  VII 
de  vouloir  être  leur  fouverain .  En  un  mot , 
ils  ne  furent  plus  ni  obéir  ni  être  libres . 

Pendant  que  Genes  pafToit  d'une  domination 
fous  une  autre ,  Yenife ,  à  qui  cette  rivale  deve- 
noit  moins  redoutable,  faiioit  des  conquêtes  en 
Italie  ;  cC  elle  y  acquit  des  états  conlidérabies 
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dans  le  cours  du  quatorzième  fiecle  &  au  com¬ 
mencement  du  quinzième.  Mais  fi  la  pui dance 
d’une  république  doit  être  dans  la  conditu- 
tion ,  vous  reconnoîtrés  que  Venife  n’a  du  fes 
fuccès  qu’à  la  foiblede  de  fes  ennemis . 

Conquêtes  On  voit  qu’elle  devoit  réudir  en  Lombardie: 

cLcs  Vénitiens 

en  Italie .  car  fa  marche  fidématique,  6c  toujours  foutenue , 
lui  donnoit  de  grands  avantages  fur  les  vues  chan¬ 
geantes  de  ces  petits  princes  qui  ne  formoient 
que  des  projets  momentanés .  En  profitant  de 
leurs  fautes  6c  de  leurs  divifions ,  elle  pouvoit 
vaincre  par  la  rufe  6c  par  l’argent,  autant  que 
par  les  armes:  6c  c’ed  aulîi  ce  qu’elle  a  fait. 

Les  fuccès  Ses  fuccès  fur  mer  ne  nous  doivent  pas 

St  ces  répu-  , 

biicains  n’ont  etonner  davantage  .  Le  peuple  le  plus  riche 

»ant?efurpre  fera  toujours  le  maître  de  cet  élément,  lorfqu’au- 
cun  peuple  guerrier  ne  lui  en  contedera  l’em¬ 
pire.  C’étoit  le  tems  où  la  guerre  fe  faifoit 
avec  de  l’argent,  6c  où  par  conféquent  des 
c^mmerçans  ,  aidés  par  une  dtuation  favora¬ 
ble,  étoient  dedinés  à  faire  des  conquêtes. 

Ils  ctoient  Cependant  Venife  eût  été  plus  fage,  fi  s’o- 

ruineax  pour  .  i  r  11  a 

leur  commer- cupant  uniquement  de  Ion  commerce,  elle  eut 
préféré  des  alliés  à  des  fujets .  En  voulant 
maintenir  les  peuples  conquis  fous  fa  domina¬ 
tion,  elle  épuifoit  des  tréfors,  qifelle  eût  pu 
employer  à  fe  faire  des  amis,  6c  à  faire  deu- 
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rir  de  plus  en  plus  fon  commerce  .  Candie 
faifoit  fur-tout  des  efforts  continuels  pour  re¬ 
couvrer  fa  liberté  :  l’Iflrie  &  la  Dalmatie  n’é- 
toient  pas  plus  foumifes  :  la  Grece  &  l’Italie 
n’étoient  jamais  tranquiles  ;  &:  les  mouvemens 
de  ces  peuples  entraînoient  continuellement 
dans  de  nouvelles  guerres  avec  les  princes 
voifins.  Il  falloit  donc  être  toujours  armé, 
avoir  toujours  des  troupes  fur  pied,  mettre 
toujours  de  nouvelles  ilotes  en  mer;  en  un 
mot,  ruiner  fon  commerce,  Sc  fe  voir  tou¬ 
jours  au  moment  de  perdre  fes  conquêtes , 

Les  avantages  de  cette  république  venoient  iisne-iesde- 

1  1  /  r  1  \  r  •  ,  voient  qu’à  la 

des  deiordres  ou  le  trouvoient  toutes  les  na-  foibieffe  des 
tions .  Mais  fi  ces  défordres  üniffoient ,  fi  du  deTEurope^ 
moins  ils  diminuoient  allés  pour  permettre  aux 
principaux  peuples  de  prendre  un  état  plus  af- 
furé  ;  les  Vénitiens  réduits  à  leurs  lagunes  fe 
trouveroient  trop  heureux  de  s’y  défendre . 

Leur  falut  n’étoit  donc  que  dans  la  foiblelfe  de 
leur  voifins .  Plus  vous  réfléchirés  fur  le  gou¬ 
vernement  de  cette  république ,  plus  vous  ferés 
convaincu  que  fes  richeffes  ne  lui  fourniront 
pas  allés  de  foldats  pour  défendre  toujours 
fon  trop  grand  empire.  Vous  la  voyés  déjà 
dans  un  état  violent,  &  vous  pouvés  pré¬ 
voir  qu’elle  fera  de  grandes  pertes. 
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CHAPITRE  V. 

Des  révolutions  de  Florence . 

II  eft  des  princes,  dont  le  régné  n’ed  pref- 
que  qu’une  fuite  de  fautes,  &c  auxquels  ce¬ 
pendant  011  s’intéreiTe:  il  en  eft  d’autres,  qui 
n’ont  pas  fait  les  mêmes  fautes ,  &  dont  la 
vie  néanmoins  ennuie  autant  le  leéïeur,  qu’ils 
ont  eux-mêmes  ennuyé  leur  cour.  C’ed  qu’il 
y  a,  Monfeigneur,  bien  de  la  diférence  entre 
les  fautes  des  grandes  âmes  &  les  fautes  des 
âmes  lâches . 

Ce  que  je  dis  des  princes,  il  faut  l’apli- 
quer  aux  nations .  Les  Florentins  ne  favoient 
pas  mieux  fe  gouverner  que  les  autres  peu¬ 
ples  d’Italie:  mais  ils  intéreffent,  parce  qu’ils 
ont  de  l’ame ,  de  leur  hidoire  mérite  une  at¬ 
tention  particulière .  Plus  vous  la  connoîtrés , 
plus  vous  regréterés  qu’il  n’aient  pas  com¬ 
mencé  dans  de  meilleurs  tems:  vous  ne  par- 
donnerés  pas  à  la  barbarie  qui  les  adiége  de 
toutes  parts,  &  qui  met  des  entraves  à  leur 
génie:  vous  ferés  fâché.,  qu’aimant  la  liberté. 
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ils  ne  fâchent  pas  être  libres  :  mais  vous  ver¬ 
res  au  moins  que  pour  les  affujétir,  il  faut 
des  talens  &  des  vertus . 

Lorfque  vers  la  fin  du  onzième  fiecle  les  LesFioren- 
entreprifes  de  Grégoire  VII  diviferent  l’Italie  tems*  avant 
en  deux  partis,  les  Florentins,  qui  jufqu’alors  au^^uereTes 
avoient  toujours  été  fournis  à  la  puiffance  do-  &  deTempS-e! 
minante ,  furent  encore  affés  heureux  pour  ne 
point  prendre  part  aux  quereles  du  facer- 
doce  &  de  l’empire.  Unis,  ils  paroifioient 
n’avoir  d’autre  ambition  que  de  conferver  la 
tranquilité,  au  milieu  des  troubles  qui  fe  for- 
moient  tout  autour  d’eux  .  Ils  jouirent  de 
ce  repos  jufqu’en  1215  ,  continuant  de  fe 
foumettre  au  vainqueur  &  fe  défendant  con¬ 
tre  l’efprit  de  faélion .  Mais  les  diffentions 
ayant  alors  commencé  parmi  eux  ,  elles  y 
furent  plus  vives  &  plus  funeffes  que  par¬ 
tout  ailleurs . 

Buondelmonti  étant  fur  le  point  de  fe  ma-  Commencer 

•  «  .  «  «  1  .  •  /»  1  *  *  mens  des  dit** 

ner  avec  une  demonelle  de  la  mailon  des  Ami-  Tentions . 
dei,  rompit  tout-à-coup  fes  engagemens  pour 
en  époufer  une  plus  belle  de  la  maifon  des 
Donati .  Il  lui  en  coûta  la  vie  ,  les  Amidei , 
les  Uberti  &C  d’autres  *  tous  alliés  ou  parens, 
ayant  voulu  laver  dans  fon  fang  l’affront  fait 
à  leur  famille. 

Tom.  x 
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Fa&ion  des  Cet  affalîinat  divifa  toute  la  ville  :  les  ci- 

Bnondelmonti 

&  fucHon  des  toyens  les  plus  conliderables  le  déclarèrent  les 
uns  pour  les  Buondelmonti ,  les  autres  pour 
les  Uberti .  On  arma  6c  la  guerre  dura  plu- 
fieurs  années  ;  s’interrompant  quelquefois ,  6c  re¬ 
commençant  à  la  plus  légère  ocafion.  Vous 
jugés  bien  que  ces  gentilshommes  là,  car  c’en 
étoit  &;  ils  avoient  des  châteaux ,  vous  jugés , 
dis-je  ?  qu’ils  ne  fouffriront  pas  que  Florence 
recouvre  fa  première  tranquilité,  ou  qu’elle  en 
j  ouille  longtems  . 

Les  uberd  Frédéric  II  favorifa  les  Uberti  ?  dans  l’idée 

par  FredéUe  il  d’affermir  6c  d’augmenter  fa  puilïance  en  Tof- 
cane:  il  eut  été  plus  fage  de  réconcilier  les 
deux  partis  6c  de  les  gagner  tous  deux  .  Il 
acrut  des  défordres  ,  qu’il  pouvoit  réprimer  . 
Les  Buondelmonti  furent  chalfés  de  la  ville  ? 
6c  la  haine  fut  plus  envenimée  que  jamais . 
lis  prennent  Les  Uberti  ,  comme  partifans  de  l’empe- 

le  nom  de  Gi-  .  ,  ,  . 

beiins,  &  les  reur ,  prirent  le  nom  de  Gibelins  :  on  donna 

ceiuU^Gueîî  celui  de  Guelfes  aux  Buondelmonti;  6c  c’eft, 

r 

félon  quelques-uns ,  l’époque  oii  l’Italie  con¬ 
nut  pour  la  première  fois  ces  noms  de  fac¬ 
tions  :  Machiavel  néanmoins  dit  qu’ils  y  é- 
toient  plus  anciens . 

A  la  mort  de  Les  Guelfes  fe  défendoient  dans  des  châ- 

Frédéric  ccs 

deux  factions  teaux ,  qu’ils  avoient  au  haut  du  val  d’Arno , 
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lorfque  Frédéric  mourut  .  Cette  conjoncture  ,  fe réconcilient 

r  t  f  n  1  T't  •  pourdonnerla 

favorable  a  la  liberté  ,  data  les  Florentins  de  liberté  à  Fio- 
l’efpérance  de  fe  rendre  indépendans .  Les  plus 
fages  jugèrent  qu’il  falloit  d’abord  ôter  toute 
femence  de  divifion ,  engager,  les  Gibelins  à  fe 
réconcilier  avec  les  Guelfes ,  Sc  les  recevoir 
dans  la  ville .  Leur  négociation  eut  tout  le 
fuccès  qu’ils  avoient  defré  . 

L’union  étant  rétablie,  douze  citoyens  qu’on  Douzeandens 

.  o  •  i  ^  ont  le  couver- 

nomma  anciens  ,  oC  qui  dévoient  Changer  tous  nement  de  îa 

les  ans,  furent  élus  pour  gouverner  la  répu- répubhque  * 
blique  .  On  confia  le  jugement  de  toutes  les 
affaires  civiles  &c  criminelles  à  deux  juges  étran¬ 
gers,  dont  l’un  le  nomma  le  capitaine  du  peu¬ 
ple  l’autre  podeftat  «  On  les  voulut  étran¬ 
gers  ,  afin  de  prévenir  les  inimitiés  ,  que  des 
juges  Florentins  auroient  pu  s’attirer  à  eux  &c 
à  leur  famille  .  Enfin  tous  les  jeunes  gens  en 
état  de  porter  les  armes  ayant  été  enrôlés , 
ils  eurent  ordre  de  marcher  toutes  les  fois 
qu’ils  feroient  commandés  par  le  capitaine  ou 
par  les  anciens  ;  oc  on  en  forma  vingt  com¬ 
pagnies  dans  la  ville ,  &C  foixante  &c  feize  dans 
la  campagne . 

Les  Florentins  avoient  une  coutume  bien  Coutume 

r  1-  1  A  •  •  r  \  Tl  finguliere  des 

linguliere  pour  le  treizième  iiecle .  Ils  ne  com-  Florentins . 
mençoient  jamais  d’hoffilités  ,  qu’ils  n’euffent 


Leurs  progrès 
dans  dix  ans 
de  calme  &  de 
liberté . 


Mais  lepeuple 
rallume  l’ef- 
prit  de  fa<ftion 
en  fe  jetant 
dans  le  parti 
des  Guelfes . 
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fait  former  pendant  un  mois  une  cloche  qu’ils 
nommoient  martïndla  ;  ailés  généreux  pour  ne 
vouloir  pas  ufer  de  furprife  même  avec  leurs 
ennemis.  Voila  donc  un  coin  de  l’Europe ,  ou 
il  fe  trouve  encore  de  l’honnêteté . 

Dans  les  commencemens  de  leur  indépen¬ 
dance  ,  les  Florentins  ne  connurent  que  le  plai- 
fir  d’être  libres  ,  6c  leur  union  leur  procura 
des  fuccès  étonnans  .  Pidoie,  Àrezzo  6c  Sien¬ 
ne  furent  forcées  d’entrer  dans  leur  alliance. 
Ils  fe  rendirent  maîtres  de  Volterra;  6c  ils  dé¬ 
molirent  plufieurs  châteaux  j  dont  ils  tranfpor- 
terent  les  habitans  dans  leur  ville.  En  un  mot, 
Florence  devint  en  dix  ans  la  capitale  de  la 
Tofcane,  6c  une  des  premières  villes  d’Italie. 

La  dixième  année  fut  le  terme  de  leur  union. 
Malheureufement  ils  étoient  comme  les  prin¬ 
ces  ,  qui  étant  placés  entre  deux  fa&ions ,  les 
favorifent  tour-à-tour  6c  les  entretiennent  pour 
leur  ruine.  Le  peuple  mécontent  de  la  hauteur 
avec  laquelle  les  Gibelins  l’avoient  gouverné 
pendant  le  régné  de  Frédéric  II,  fe  jeta  tout-à- 
fait  dans  le  parti  des  Guelfes.  Il  vouloit  par¬ 
la  fe  venger  ;  6c  il  s’imaginoit  encore  de  dé¬ 
fendre  mieux  fa  liberté,  lorfque  le  faint  fiege 
le  protégeroit  contre  l’empire.  Ce  fut  une  gran¬ 
de  faute.  Il  n’avoit  pas  befoin  de  la  proteftion 
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des  papes,  puifque  les  empereurs  n’étoient  plus 
à  redouter  ;  &  lorfqu’il  fe  rapelloit  les  effets 
récens  des  dernieres  diffentions,  il  devoit  étouf¬ 
fer  tout  fentiment  de  vengeance,  &  ne  fonger 
qu’à  contenir  les  Gibelins  :  s’il  ne  les  eût  pas 
déprimés  ,  pour  élever  uniquement  les  Guel¬ 
fes,  aucun  des  deux  partis  n’auroit  pu  nuire, 
&c  peut-être  qu’avec  le  tems  l’un  &  l’autre  au- 
roient  oublié  la  haine  qui  les  divifoit. 

Il  ne  faut  pas  attendre  tant  de  fageffe  du 
peuple  :  il  eft  plus  fait  pour  attifer  les  diffen¬ 
tions  que  pour  les  éteindre.  L’incendie  que  les 
papes  rallumoient  continuellement,  ne  trouvoit 
nulle  part  plus  d’aliment  qu’à  Florence;  &  cet¬ 
te  république  devoit  être  infenliblement  con- 
fumée  par  les  flammes  qui  s’élevoient  autour 
d’elle.  Les  fa&ions  qu’elle  nourriffoit  dans  fon 
fein ,  auroient  peut-être  été  réprimées ,  fi  elles 
n’avoient  pu  fe  foutenir  que  par  leurs  propres 
forces:  mais  malheureufement  elles  fe  mêloient 
à  toutes  celles  qui  divifoient  l’Italie ,  elles  en 
prenoient  l’efprit ,  &c  elles  fe  renouvelloient 
toujours  avec  plus  de  violence. 

Il  n’y  avoit  pas  bien  longtems  que  Benoit 
XII  avoit  donné  libéralement  aux  feigneurs  de 
Lombardie  les  terres  qu’ils  avoient  ufurpées 
fur  l’empire,  déclarant  par  une  bulle  qu’ils  les 

Tom.  x 


Conduite  de 
Bencit  XII  & 
de  Frédéric  II 
pour  entrete¬ 
nir  cet  efprit. 


C  C  Z 


Les  Gibelins 
font  ch  allés  de 
Florence . 


Ils  chalïent  à 
leur  tour  les 
Guelfes . 
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pofiedoient  déformais  à  jufte  titre;  Sc  Frédé¬ 
ric  II  ,  qui  n’étoit  pas  moins  libéral ,  avoit 
donné  tout  aufîitôt  aux  feigneurs  de  l’état  éclé- 
fiaflique  toutes  les  terres  qu’ils  avoient  enle¬ 
vées  au  faint  fiege  .  Tant  de  générofité  de  la 
part  du  pontife  &  de  l’empereur  ne  fervit  qu’à 
fortifier  les  deux  fa&ions,  à  les  animer  en¬ 
core  plus  l’une  contre  l’autre . 

Mais  ce  furent  les  troubles  de  Naples ,  qui 
furent  d’abord  funefies  aux  Florentins .  Main- 
froi ,  fils  de  Frédéric,  s’étant  rendu  maître  de 
ce  royaume  malgré  toutes  les  opofitions  des 
papes ,  les  Gibelins  de  Florence  fe  datèrent  d’en 
obtenir  des  fecours  contre  les  Guelfes.  Cepen¬ 
dant  le  fecret  de  leur  confpiration  fut  éventé: 
le  peuple  les  chalfa,  &  ils  fe  retirèrent  à  Sienne. 

Farinata,  de  la  maifon  des  Uberti ,  continua 
de  négocier  auprès  du  roi  de  Naples;  &c  avec 
les  troupes  qu’il  en  obtint ,  il  défit  les  Guel¬ 
fes,  qui  furent  à  leur  tour  forcés  de  fe  retirer 
àLucques.  Jourdan,  qui  commandoit  les  Napo¬ 
litains ,  fe  rendit  maître  de  Florence  ,  &  la  fou¬ 
rnit  à  Mainfroi  ;  changeant  tout  le  gouvernement, 
&  n’y  laifiant  aucune  trace  de  liberté  .  Cette  con¬ 
duite,  peu  prudente  ,  augmenta  la  haine  du  peu¬ 
ple  contre  les  Gibelins;  3c  ceux-ci  devinrent  eux- 
mêmes  ennemis  de  Jourdan  du  roi  de  Naples. 
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Jourdan  s'étant  retiré  ,  le  comte  Gui  No- 
vello ,  à  qui  il  remit  le  commandement ,  fou- 
leva  encore  plus  les  efprits  par  le  deffein  qu’il 
forma  de  détruire  Florence  ,  pour  achever  la 
ruine  du  parti  des  Guelfes .  Mais  Farinata  s’opo- 
fa  avec  tant  de  fermeté  à  ce  projet  barbare, 
qu’il  fallut  l’abandonner  . 

Cependant  les  Guelfes  de  Florence,  obligés  Ceux-ci  apei- 

.  .  lés  à  Parme  en 

de  fortir  de  Lucques  que  Novello  menaçoit,  chaffentlesGi- 
allerent  à  Bologne;  d’où  ils  furent  apellés  àbs’ 

Parme  par  d’autres  Guelfes ,  qui  étoient  en 
guerre  avec  d’autres  Gibelins .  Ils  vainquirent , 
ils  chafferent  les  Gibelins  du  Parmefan,  &  on 
leur  en  donna  toutes  les  terres .  C’eff  ainfi  que 
de  toutes  parts  ces  diférens  partis  fe  dépouil- 
loient  tour-à-tour  . 

Sur  ces  entrefaites  Charles  d’Anjou  ayant  ns  font  foute- 
été  apellé  à  la  couronne  de  Naples,  les  Guel-  î^s  S’Anjou*", 
fes ,  qui  venoient  de  vaincre  à  Parme  ,  offri-  ^ndent^i’au- 
rent  leurs  fervices  à  ce  prince  &  fe  firent  pîe  ïe  Fioren'- 
apui  contre  les  Gibelins  de  Florence.  Novello  »  Ta’llsveu- 

r  lent  gagner  . 

&  les  Gibelins  connurent  le  danger  ou  ils  é- 
toient ,  lorfqu’ils  aprirent  la  défaite  de  Main- 
froi.  Voulant  donc  regagner  l’affeftion  des  Flo¬ 
rentins,  ils  oferent  leur  rendre  l’autorité  qu’ils 
leur  avoient  enlevée;  &  ils  chargèrent  de  la 
réforme  de  l’état  trente-fix  citoyens ,  choifis 


LesFlorentins 
tentem  d’affu- 
rer  leur  liber¬ 
té  , 
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dans  le  peuple,  6c  deux  gentilshommes  Bolo- 
nois.  Ces  réformateurs  diviferent  la  ville  en 
corps  de  métiers  :  ils  nommèrent  un  magillrat 
pour  chaque  corps:  6c  donnèrent  encore  à  cha¬ 
cun  un  drapeau,  fous  lequel  dévoient  fe  ranger 
au  befoin  tous  ceux  qui  étoient  en  âge  de 
porter  les  armes.  Ces  corps  de  métiers  furent  ' 
d’abord  au  nombre  de  douze  ,  fept  grands  6c 
cinq  petits:  ces  derniers  fe  multiplièrent  enfui- 
te  jufqu’au  nombre  de  quatorze  ,  ce  qui  fit 
vingt-un  en  tout  . 

Les  Florentins  fe  fouvenant  qu’on  leur  a- 
voit  ôté  la  liberté  ,  6c  voyant  qu’on  ne  la 
leur  rendoit  que  parce  qu’on  y  étoit  contraint, 
reçurent  ce  bienfait  avec  peu  de  reconnoiffan- 
ce ,  6c  fongerent  à  s’affermir  contre  des  maî¬ 
tres,  qui  n’avoient  cédé  que  par  nécefiité .  Les 
opofitions  que  Novello  trouva  bientôt,  lorf- 
qu’il  voulut  faire  pafler  une  nouvelle  impofi- 
tion ,  lui  ouvrirent  les  yeux .  Il  voulut  répa¬ 
rer  fon  imprudence,  en  reprenant  une  fécondé 
fois  l’autorité;  mais  il  en  commettoit  une  nou¬ 
velle  ,  puifqu’il  avoit  armé  le  peuple ,  6c  il  fut 
chaffé  .  Florence  étant  redevenue  libre ,  on  ra- 
pella  les  Guelfes  6c  les  Gibelins,  6c  on  con- 
fentit  de  part  6c  d’autre  à  oublier  toutes  les 
injures  qu’on  s’étoit  faites. 
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fe  retirer 


Mais  les  partis  n’oublient  pas,  ou  du  moins  Les  Gibelins 

t  confpirent,& 

la  jaloufie  du  commandement  rapelle  bientôt  font  forcés  à 
les  injures  paüees  ,  &  en  fait  commettre  de 
nouvelles .  On  l’éprouva  lors  de  l’arrivée  de 
Conradin  en  Italie:  les  Gibelins,  allurés  de  la 
proteélion  de  ce  prince  ,  fe  datèrent  de  recou¬ 
vrer  bientôt  l’autorité,  Sc  ils'  fe  conduifirent 
même  avec  une  confiance  qui  laida  tranfpirer 


leur  deffein .  Cependant  ils  furent  eux-mêmes 
obligés  de  fe  retirer  prefqu’aufîitôt ,  parce  que 
les  Guelfes  reçurent  des  fecours,  que  Charles 
d’Anjou  leur  envoya  .  Après  la  retraite  des 
Gibelins ,  le  gouvernement  prit  encore  une 
nouvelle  forme . 

Ainfi  qu’à  Rome,  on  diflinguoit  dans  tou-  Trois  dattes 
tes  les  républiques  d’Italie  trois  ordres  de  ci-  dans  Florence 
toyens  :  i  nobili ,  i  cïttadini ,  e  i  popolani  .  Mais 
parce  que  dans  les  monarchies  tous  les  états 
tendent  à  fe  confondre  fous  le  fouverain  qui 
les  éclipfe,  nous  n’avons  pas  de  termes  qui 
répondent  exadement  à  ceux  de  cïttadini , 
de  popolani .  Il  paroît  d’abord  allés  fingulier 
que  les  gouvernemens  où  les  hommes  fe  pi¬ 
quent  le  plus  d’être  égaux,  foient  aulîi  ceux 
où  les  dalles  font  plus  didinguées .  Cependant 
cette  diférence  n’a  rien  d’odieux,  parce  qu’el¬ 
le  ed  néceliaire  •  Elle  a  meme  l’avantage  d  ei>» 


Création  des 
douze  bons 
hommes  &  de 
trois  confeils 
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tretenir  l’émulation,  que  la  confufion  de  tous 
les  ordres  tend  à  détruire  ;  &  l’égalité  fe  main¬ 
tient  encore  fuffifamment,  pourvu  que  chaque 
particulier  ait  part  à  la  fouveraineté . 

La  république  de  Florence  étoit  donc  com- 
pofée  de  gentilshommes  ou  nobles  ,  de  cita¬ 
dins  &  de  ceux  du  peuple.  C’eft  ainfi  que  je 
m’exprimerai  ;  &  quand  je  dirai  fimplement  U 
peuple ,  je  comprendrai  les  trois  ordres,  ou 
feulement  les  deux  derniers. 

On  créa  douze  chefs  ,  qui  dévoient  être 
en  magiflrature  deux  mois,  &  qu’on  nomma 
bons  hommes .  On  forma  enfuite  un  confeil  de 
quatre-vingts  citadins ,  un  autre  de  cent  qua¬ 
tre-vingts  de  ceux  du  peuple,  trente  par  quar¬ 
tier;  &  ces  deux  confeils  réunis  avec  les  dou¬ 
ze  bons  hommes ,  compoferent  le  confeil  géné¬ 
ral  .  C’efl:  dans  ces  confeils  qu’on  délibéroit , 
8c  qu’on  arrêtoit  ce  qu’il  convenoit  de  faire. 
Mais  la  puifTance  exécutive  étoit  confiée  à  un 
autre  confeil ,  qui  étoit  compofé  de  cent  vingt 
perfonnes  prifes  dans  les  trois  ordres  ,  8c  qui 
nommait  à  toutes  les  charges  de  la  républi¬ 
que  .  Machiavel  ne  dit  point  ni  de  quel  ordre 
étoient  tirés  les  douze  bons  hommes ,  ni  fi  le 
peuple  entier  faifoit  lui-même  l’éle&ion  de 
tous  les  magiflrats,  ni  le  terme  après  lequel 
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on  les  renouvellent  ;  &c  il  n’explique  pas  ailés 
comment  tous  ces  confeils  fe  combinoient  &c 
fe  balançoient .  Tout  cela  néanmoins  deman- 
deroit  des  éclairciffemens . 

Après  tous  ces  réglemens,  on  fit  trois  par¬ 
ties  des  biens  des  Gibelins.  La  première  fut 
confifquée  au  profit  du  public  :  la  fécondé  fut 
afiignée  aux  magiftrats  du  parti,  apellé  les  ca¬ 
pitaines  :  &  la  troifieme  fut  donnée  aux  Guel¬ 
fes  ,  qui  eurent  d’ailleurs  grande  part  aux  ma- 
giftratures  &c  aux  charges . 

Quels  qu’aient  été  les  vices  du  nouveau  Ce  nouveau 

.  y*.  .  -in  •  gouvernement 

gouvernement  des  florentins  ,  il  eit  au  moins  ne  peut  emPê- 

•  1  •  5  •  t  >  cherlesviolen- 

certain  que  les  parties  n  en  avoient  pas  ete  ces  des  Guei- 

Cr 

allés  bien  liées,  pour  fe  foutenir  mutuellement 
contre  les  efforts  des  citoyens  puilfans  .  Car  les 
Guelfes,  dont  le  pouvoir  s’étoit  acru  par  l’ex- 
pulfion  des  Gibelins ,  fe  portèrent  impunément 
à  toute  forte  de  violences  ^  &  les  magiflrats 
furent  trop  foibles  pour  faire  refpeéfer  les  lois  • 

Il  falloit  chercher  les  défauts  du  gouverne-  C’eft  pourquoi 

o  /  i  •  •  t  1  1  les  bons  fiom- 

ment  oc  y  remedier:  mais  les  bons  hommes  s  ima  -  mes  rapeiient 
ginerent  que  le  rapel  des  Gibelins  feroit  le  meil- les  Glûeiins‘ 
leur  moyen  de  contenir  les  Guelfes .  On  cori- 
gea  donc  un  mal  par  un  autre  ,  &  les  Gibe¬ 
lins  furent  rapellés.  Au  lieu  de  douze  chefs  on 
en  fit  quatorze,  fept  de  chaque  parti;  &c  on 
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arrêta  qu’ils  gouverneroient  pendant  un  an, 
6c  qu’ils  feroient  à  la  nomination  du  pape . 
Ce  dernier  article  n’étoit  pas  favorable  à  la 
liberté;  c’efl  cpie  ce  changement  avoit  été  fait 
par  l’entremife  d’un  légat  que  le  pape  avoit 
fait  vicaire  de  l’empire  en  Tofcane.  Cette  for¬ 
me  de  gouvernement  ne  dura  que  deux  ans . 
Les  papes  con-  Les  papes  ,  qui  augmentoient  la  puiffance 

tinuentà  nour-  ,,  .  t  *i  .  .. 

rir  l’efprit  dedun  prince,  quand  ils  en  craignoient  un  plus 
fa.uon.  puîffant  ;  6c  qui  abaiffoient  enfuite  celui  qu’ils 
avoient  élevé,  quand  ils  commençoient  à  le 
craindre  :  les  papes ,  dis-je ,  avoient  déjà  don¬ 
né  6c  ôté  çe  vicariat  de  Tofcane  à  Charles 
d’Anjou  roi  de  Naples  .  Un  pape  françois  , 
Martin  IV,  le  lui  rendit.  Tous  ces  change- 
mens  ne  faifoient  que  donner  de  nouvelles 
forces  aux  fa&ions ,  qui  s’étoient  affoiblies  ;  6c 
les  défordres  ,  qui  en  naiffoient  ,  faifoient  une 
néceflité  de  changer  encore  le  gouvernement . 
Nouveau  gou-  C’efl:  pourquoi  en  1282  les  corps  des  mé. 
exclut  de?^!  tiers ,  pour  ôter  l’autorité  aux  Gibelins  6c  à 
«‘îanobieift.’ toute  la  nobleffe  ,  créèrent  ,  à  la  place  des 
douze  gouverneurs  ,  trois  prieurs  ,  qui  de- 
voient  être  en  charge  deux  mois,  6c  qui  ne 
pouvoient  être  pris  que  parmi  les  marchands 


6c  les  artifans.  Le  nombre  dans  la  fuite  _en^ 
fut  porté  à  fix,  neuf  6c  même  douze  fui  vaut 
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les  circonflances.  On  leur  donna  un  palais, 
des  gardes,  des  officiers  &  enfin  le  titre  de  fei- 
gneur.  La  divifion,  qui  étoit  entre  les  nobles , 
favorifa  cet  établiffement  :  car  pendant  qu’ils  ne 
fongeoient  qu’à  s’enlever  la  puiffance  les  uns 
aux  autres,  les  citadins  &  ceux  du  peuple  s’en 
faifirent  ;  de  forte  que  tous  les  gentilshommes 
fe  trouvèrent  exclus  des  magiflratures. 

La  tranquilité ,  qui  dura  quelque  tems ,  étei¬ 
gnit  enfin  les  ffi&ions  Guelfes  &c  Gibelines  ,  dont 
les  guerres  &  les  banniffiemens  avoient  déjà  bien 
avancé  la  ruine  :  mais  d’autres  défordres  na¬ 
quirent  de  la  jaloufie  ,  qui  s’alluma  de  plus  en 
plus  entre  la  nobleffie  &  le  peuple  .  Bientôt 
les  gentilshommes  ne  cefferent  de  faire  des  in- 
fultes  aux  autres  citoyens  ;  &  cependant  la 
feigneurie  fouvent  ne  pouvoir  pas  les  juger, 
parce  que  perfonne  n’ofoit  fe  porter  pour  té¬ 
moin  contre  eux;  ou  fi  elle  les  jugeoit ,  elle 
n’étoit  pas  ailes  piaffante  pour  faire  exécuter 
fes  jugemens  .  Ainfi  les  lois  étoient  fans  force . 

Pour  prêter  main  forte  à  la  feigneurie,  on 
élut  un  gonfalonier,  choifi  dans  le  peuple; 
&C  on  lui  donna  vingt  compagnies ,  qui  com¬ 
posaient  mille  hommes.  Ce  frein  fe  trouvant 
encore  trop  foible,  Jean  Della-Bella,  quoique 
d’une  des  plus  illuftres  maifons,  enhardit  les 


Mais  la  fei¬ 
gneurie  elt 
trop  foible 
contre  lesen- 
treprifes  des 
gentilshom¬ 
mes  . 


Moyens  qu’on 
emploie  pour 
luidonnerplus 
d’autorité . 
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corps  des  métiers  à  une  plus  grande  réforme. 
On  régla  donc  que  le  gonfalonier  demeure- 
roit  avec  les  feigneurs;  on  mit  quatre  mille 
hommes  fous  fes  ordres:  on  exclut  tout-à-fait 
de  la  feigneurie  les  nobles ,  qui  jufqu’alors  a- 
voient  continué  d’y  entrer ,  lorfqu’ils  étoient 
commerçans  :  on  porta  une  loi  *  par  laquelle 
celui  qui  favoriferoit  un  crime,  fubiroit  la  mê¬ 
me  peine  que  le  coupable  ;  Sc  afin  que  la  di- 
hculté  de  trouver  des  témoins  contre  les  no¬ 
bles  ne  donnât  pas  lieu  à  l’impunité,  on  arrê¬ 
ta  que  les  magiflrats  jugeroient  fur  le  feul  bruit 
public  .  Ce  dernier  réglement  qui  autorifoit  à 
pafier  par  deffus  toutes  les  formes  de  juflice, 
prouve  combien  le  gouvernement  étoit  vicieux. 
De  pareils  moyens  ,  odieux  même  dans  une 
monarchie ,  ne  font  pas  faits  pour  affiner  la 
paix  dans  une  république. 

Aufîi  bientôt  toute  la  ville  fut  en  troubles. 
Jean  Della-Bella ,  dont  la  noblefîe  vouloit  tirer 
vengeance,  fut  acufé  d’être  l’auteur  d’une  fédi- 
tion  ;  &  le  peuple  vint  en  armes  lui  offrir  de 
prendre  fa  défenfe  :  mais  il  aima  mieux  s’exi¬ 
ler,  que  d’accepter  dépareilles  offres;  foit  qu’il 
comptât  peu  fur  la  populace  ,  foit  qu’il  ne 
voulut  pas  être  la  caufe  des  maux  qui  mena- 
çoient  fa  patrie  . 
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Les  nobles  après  cet  avantage  fe  datant  d’en 
remporter  d’autres  *  demandèrent  à  la  feigneurie 
la  fuprefïion  des  lois  faites  contre  eux  .  Le  peu¬ 
ple  prit  aulfit ôt  les  armes  pour  s’y  opofer; 
&C  l’on  étoit  fur  le  point  d’en  venir  aux  mains, 
lorfque  les  plus  fages  des  deux  partis ,  ayant 
offert  leur  médiation ,  obtinrent  qu’un  gentil¬ 
homme,  acufé  d’un  crime,  ne  pouroit  être  ju¬ 
gé  que  fur  la  dépofition  des  témoins .  A  cette 
condition  la  paix  fut  faite.  Le  peuple  cepen¬ 
dant  fît  une  réforme  dans  la  feigneurie,  parce 
qu’il  avoit  trouvé  ceux  qui  la  compofoient 
trop  favorables  à  la  noblefïe . 

C’étoit  la  fin  du  treizième  fiecle ,  &  malgré 
les  défordres  prefque  continuels ,  Florence  avoit 
été  confidérablement  agrandie  :  elle  étoit  em¬ 
bellie  d’édifices,  elle  renfermait  trente  mille 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes ,  on  en 
comptoit  foixante  &  dix  mille  dans  la  campa¬ 
gne,  &£  toute  la  Tofcane  lui  obéiffoit  ou  com¬ 
me  fujete,  ou  comme  alliée.  Que  n’auroient 
pas  fait  les  Florentins,  s’ils  avoient  fu  fe  gou¬ 
verner  ,  ou  s’ils  i’avoient  pu  ? 

Florence  n’avoit  à  redouter  ni  l’empereur, 
ni  aucune  autre  puiffance  étrangère  :  elle  étoit 
condamnée  à  fe  ruiner  par  fes  propres  diffen- 
tions,  A  peine  les  nobles  paroifîoient-ils  ré- 


Ils  font  apax* 
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conciiiés  avec  ie  peuple,  que  les  vieilles  hai¬ 
nes,  qui  les  divifoient  eux-mêmes,  fe  renou- 
velloient  avec  fureur.  C’eft  ce  qui  fut  l’ori¬ 
gine  de  deux  factions  qu’on  nomma  la  blan¬ 
che  &c  la  noire .  La  première  fut  foutenue  par 
les  Cerchi  ,  &  la  fécondé  par  les  Donati  ; 
deux  maifons  des  plus  puifîantes.  Ces  deux 
fa&ions  avoient  commencé  à  Pidoie ,  oit  elles 
avoient  déjà  divifé  toute  la  ville  :  elles  divi- 
ferent  encore  Florence  &  toute  la  campagne  : 
&  le  peuple  prit  parti  comme  la  nobleffe. 

Les  noirs  font  Cependant  les  noirs  *  qui  étoient  les  plus 
qiies -uïs4 d^s foibles ,  ayant  demandé  des  fecours  au  pape, 
plrmevde're-  cette  démarche  fut  regardée  comme  une  con- 
yemr.  juration  contre  la  liberté;  &  les  feigneurs  a- 
yant  fait  prendre  les  armes  au  peuple ,  ils  ban¬ 
nirent  Corfo  Donati  avec  quelques-uns  de  fon 
parti .  Pour  montrer  qu’ils  gardoient  une  en¬ 
tière  neutralité ,  ils  condamnèrent  audi  à  la  mê¬ 
me  peine  plufieurs  de  la  faction  des  blancs  : 
mais  bientôt  après  ils  leur  permirent  de  revenir. 

Charles  de  Charles  de  Valois,  frere  de  Philipe  le  Bel, 
uea!it1Sieesndief^fe  trouvant  alors  à  Rome  ,  pour  Pentreprife 
Tentions ^  qU»il  méditoit  fur  la  Sicile;  Corfo  Donati, 

qui  le  crut  propre  à  fes  vues,  engagea  le  pa¬ 
pe  à  l’envoyer  à  Florence  _  Ce  prince  fut  à 
peine  arrivé,  que  les  blancs  cherchèrent  à  fc 
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ménager  fa  faveur.  Invité  par  eux  à  fe  failli* 
de  L’autorité,  il  arma  fes  partifans:  le  peuple 
prit  les  armes,  pour  défendre  fa  liberté  qu’on 
menaçoit  :  Donati  &  les  autres  bannis ,  allu¬ 
rés  de  l’apui  de  Charles  ,  rentrèrent  dans  la 
ville  ;  &  les  blancs ,  qui  s’étoient  rendus  odieux 
au  peuple ,  furent  obligés  d’en  fortir . 

Charles  ayant  li  mal  réulîi ,  le  pape  envo-  Les  défor- 

1  ,  .  .  ,  1  dres  font  plus 

ya  un  légat,  qui  raprocha  un  peu  les  deux  grands  que  ja- 
partis  ;  il  parut  meme  les  réconcilier  par  des 
mariages  :  mais  parce  que  les  noirs  ,  qui  s’é¬ 
toient  faifis  du  gouvernement ,  ne  voulurent 
pas  permettre  que  les  blancs  y  euffent  aucune 
part ,  les  défordres  continuèrent  &  s’acrurent 
bientôt .  A  la  jaloufie  qui  divifoit  les  blancs 
6c  les  noirs  ,  fe  joignirent  les  haines  qui  fe 
réveillèrent  entre  la  nobleffe  6c  le  peuple  :  les 
fa&ions  Guelfes  &  Gibelines  reparurent  enco¬ 
re  :  6c  il  n’y  avoit  prefque  pas  de  jour,  qu’on 
ne  fe  battît  dans  quelque  quartier  .  Si  cette 
guerre  intedine  finidoit  quelquefois  par  lafli- 
tude ,  elle  recommençoit  bientôt .  Cet  état  de 
troubles  dura  plufieurs  années ,  &  ne  finit  qu’à 
la  mort  de  Corfo  Donati,  arrivée  en  1308. 

C’ed  lui  fur-tout,  qui  entretenoit  les  défor¬ 
dres  :  fon  ambition  ayant  été  d’autant  plus  fu- 
nede  à  fa  patrie,  qu’il  étoit  capable  de  lui  ren- 

Tom.  X  d  d 
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dre  de  grands  fervices  6c  qu’il  lui  en  avoit 

rendu  .  Mais  fes  projets  lui  coûtèrent  la  vie  . 

LesFioren-  La  tranquilité  étoit  revenue,  6c  le  peuple 

tins  fe  don-  .  A  .  .  ,  .  , 

nent  à  Robert,  avoit  meme  repris  une  partie  de  1  autorité  ; 

pour^imfansî  lorfque  l’empereur  Henri  VII ,  follicité  par  les 
Gibelins  exilés ,  pafToit  les  Alpes ,  6c  leur  pro- 
mettoit  de  les  rétablir .  Les  Florentins  ,  ayant 
dans  cette  conjon&ure  demandé  des  fecours  à 
Robert ,  roi  de  Naples  ,  n’en  obtinrent  qu’en 
lui  donnant  leur  ville  pour  cinq  ans  .  Henri 
mourut  au  milieu  de  fes  projets,  en  1313. 

Royaliftes  &  Cependant  les  fecours  continuoient  d’être 

antiroyalifces.  r  rr  •  ri 

necellaires,  parce  que  Morence  avoit  un  en¬ 
nemi  redoutable  dans  Uguccione  délia  Fagiuo- 
la  ,  que  les  Gibelins  avoient  rendu  maître  de 
Lucques  6c  de  Pife  .  Mais  parce  qu’il  falloit 
que  tout  fût  dans  cette  ville  un  fujet  de  di- 
vifion ,  il  s’y  forma  des  royalifles  6c  des  an- 
tiroyaliûes ,  6c  ceux-ci  choifirent  pour  chef 
un  nommé  Lando  d’Agobbio  ,  brigand ,  auquel 
fon  parti  ne  donna  que  trop  d’autorité . 

Diférentesré-  Florence  néanmoins  redevint  libre,  6c  vers 

FiorenceSdanS  m^me  tems  Uguccione  perdit  Lucques  6c 
Pife  :  cependant  Caflruccio  Caûracani ,  qui  lui 
enleva  ces  deux  places,  donna  tant  d’inquié¬ 
tude  aux  Florentins  ,  qu’ils  fufpendirent  leurs 
guerres  civiles.  C’étoit  un  jeune  hoipme ,  qui 
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joignoit  les  talens  à  l’audace,  6c  qui  paroiffoit 
menacer  toute  la  Tofcane. 

Pour  fe  défendre  contre  cet  ennemi  ,  les 
Florentins  furent  encore  obligés  de  fe  donner; 

6c  ils  choifirent  pour  maître  Charles  duc  de 
Calabre,  fils  du  roi  Robert.  Ils  recouvrèrent 
la  paix  6c  la  liberté  en  1328,  que  Charles  6c 
Caflruccio  moururent.  Ils  furent  allés  tranqui- 
les  au  dedans  jufqu’en  1340,  6c  pendant  cet 
intervale  ils  s’ocuperent  de  l’embellilïement  de 
leur  ville .  Mais  enfuite  les  dilfentions  recom¬ 
mencèrent  entre  la  nobleffe  6c  le  peuple.  El¬ 
les  furent  fuivies  d’une  guerre  fanglante  au  fu- 
jet  de  Lucques ,  dont  les  Pifans  reRerent  les 
maîtres.  Les  fecours  qu’on  avoit  encore  de¬ 
mandés  au  roi  de  Naples ,  vinrent  trop  tard  . 

Gaultier ,  duc  d’Athenes  ,  françois  de  nation  , 
les  amena,  fe  faifit  de  toute  l’autorité,  l’exerça 
avec  tirannie ,  foule  va  le  peuple ,  6c  fut  trop 
heureux  de  pouvoir  échaper  par  la  retraite . 

C’étoit  l’année  1343:  il  s’agilfoit  de  don-  Sage  prftpofî- 

tion  desFloren- 

ner  une  forme  au  gouvernement  ,  qui  avoit  tins  aux  peuples 
changé  bien  des  fois ,  6c  de  favoir  quelle  con-  ?eursVfujets.ete 
duite  l’on  tiendroit  avec  les  villes,  qui  avoient 
profité  des  troubles  de  Florence  pour  fe  fouf- 
traire  à  fa  domination.  Il  efl  bien  dihcile  qu’u¬ 
ne  république  renonce  à  fa  fouveraineté  :  mais 
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dans  l’épuifement  où  étoient  les  Florentins ,  il 
leur  étoit  encore  plus  dificile  d’employer  la 
force .  Ils  eurent  la  fagelîe  de  fentir  qu’il  vaut 
mieux  fe  faire  jdes  amis  ,  que  de  conferver 
des  fujets  toujours  prêts  à  fe  révolter  ;  &c 
déclarant  à  ces  villes  qu’ils  renonçoient  à  toute 
fouveraineté  fur  elles,  ils  demandèrent  feule¬ 
ment  d’en  devenir  les  alliés .  Ils  prouvèrent 
par-là  qu’ils  méritoient  mieux  de  commander 
aux  autres ,  que  de  fq  gouverner  eux-mêmes . 
Une  chofe  encore  bien  étonnante  c’eft  ,  que 
toutes  les  villes  préférèrent  de  fe  remettre  fous 
la  domination  des  Florentins  ;  ce  qui  fait  voir 
qu’il  valoit  mieux  être  fujet  que  citoyen  de 
Florence  .  Ce  trait  unique  dans  l’hifloire  fait 
Féloge  la  critique  de  ce  peuple  . 

Partage  de  Si  les  nobles  Si  le  peuple  avoient  pu  de- 

l’autorité  en-  .  t  ,  -,  ..  A  ,  ,  .. 

tre  les  nobles  venir  allies  ,  la  république  eut  ete  tranquile 

c  le  peuple.  au  dedans  &  floriflante  au  dehors:  mais  c’étoit- 

îà  l’écueil  des  Florentins .  Après  bien  des  con- 
tedations,  on  convint  que  fur  trois  feigneurs 
il  y  en  auroit  toujours  un  qui  feroit  pris  dans 
la  noblede,  &  que  toutes  les  autres  magiflra- 
tures  feroient  également  partagées  entre  elle  & 
le  peuple. 

Les  nobles  Cet  acord  ayant  été  fait,  on  divifa  la  vil- 

voulant  coin-  i  .  n  .  r  . 

mander  feuis ,  le  en  quatre  parties;  on  élut  trois  leigneurs 
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pour  chacune;  &  on  créa  encore  huit  confeii-  reftentfansau- 

r  .  r\  torité . 

lers .  Dans  ce  partage  on  iuivit  exactement  ce 
qui  avoit  été  arrêté  .  Mais  les  nobles  ,  tou¬ 
jours  ambitieux  de  commander  feuls ,  fouleve- 
rent  bientôt  le  peuple,  &  perdirent  ce  qu’on 
leur  avoit  acordé. 

Alors  il  ne  redoit  que  quatre  confeillers 
Sc  huit  feigneurs .  On  porta  le  nombre  des  pre¬ 
miers  jufqu’à  douze  ;  Sc  les  feigneurs  dont  011 
n’augmenta  pas  le  nombre ,  travaillèrent  à  bien 
affermir  le  gouvernement  populaire.  Dans  cet¬ 
te  vue  ils  créèrent  un  gonfalonier  de  la  jufii- 
ce,  feize  gonfaloniers  des  compagnies:  &  ils 
réformèrent  les  confeils  de  telle  forte ,  que 
toute  l’autorité  fut  entre  les  mains  du  peuple. 

Les  nobles,  exclus  des  magistratures ,  ré-  Leurs  efforts 
folurent  de  recouvrer  l’autorité  par  la  force  .  Ils  Çmi’autorité* 
firent  des  provifions  d’armes ,  ils  fe  fortifièrent 
dans  leurs  maifons,  &  ils  envoyèrent  demander 
des  fecours  jufqu’en  Lombardie  .  Leur  confiance 
ou  leur  animofité  étoient  fi  grandes,  qu’ils  ne 
fongeoient  feulement  pas  à  cacher  leur  deffein. 

La  feigneurie  prit  donc  auffi  fes  mefures . 

Elle  reçut  des  fecours  de  Péroufe  Sc  de  Sien- 
ne  ;  Sc  tout  le  peuple  en  armes  fe  raffembîa 
fous  le  gonfalonier  de  la  jufiice  oc  fous  ceux 
des  compagnies ,  Les  nobles  qui  auroient  pu 
Tom<  X  d  d  z 
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vaincre  ,  s’ils  avoient  fu  le  réunir  6c  tomber 
tous  enfemble  fur  le  peuple ,  fe  fortifièrent  dans 
diférens  quartiers  ,  6c  fe  tinrent  fur  la  défen- 
five  .  Ils  vouloient  fe  rendre  maîtres  du  gou¬ 
vernement  ,  6c  ils  parurent  ne  fonger  qu’à  n’ê- 
tre  pas  vaincus  :  ils  le  furent  les  uns  après  les 
autres .  Le  peuple  dans  fa  fureur  ne  connut  plus 
de  frein;  il  pilla,  brûla,  abattit  les  maifons  des 
nobles ,  leurs  palais ,  leurs  tours ,  6c  parut  dans 
fa  patrie  comme  un  vainqueur  barbare  ,  qui 
veut  enfevelir  jufqu’au  nom  de  fon  ennemi . 

Après  cette  trille  vièloire,  le  gouvernement 
fut  encore  changé.  On  diltingua  le  peuple  en 
puilfans ,  en  médiocres  6c  en  petit  peuple  .  On 
arrêta  qu’on  prendroit  toujours  deux  feigneurs 
dans  la  première  claffe,  trois  dans  chacune  des 
autres  :  6c  que  le  gonfalonier  feroit  tour-à-tour 
de  l’une  des  trois.  On  renouvella  enfuite  tou¬ 
tes  les  lois  contre  les  nobles  ;  6c  pour  les  hu¬ 
milier  davantage ,  on  en  confondit  plufieurs  par¬ 
mi  la  populace.  Depuis  cet  événement  la  no- 
blelfe  ne  put  plus  fe  relever.  Il  che ,  dit  Ma¬ 
chiavel  ,  fu  cagione ,  du  Firenqe  non  folamente 
(P  armi ,  ma  d'  ogrù  generofità  fi  fpogliafc  .  En 
effet  Florence  perdit  ou  rendit  inutiles  de  bra¬ 
ves  citoyens,  6c  cependant  elle  fera  encore  dé¬ 
chirée  par  des  diffentions , 
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CHAPITRE  VI. 


C  onf dérations  fur  les  caufes  des 
diff entions  de  Florence. 


Si  à  Rome,  &c  à  Florence,  les  diiïentions  Lors  de  îa 

...  rr  t  •  •  •  «  fondation  de 

ont  produit  des  effets  bien  contraires  ,  il  en  Rome  on  pen- 
faut  chercher  la  caufe  dans  la  diférence  des  fef  Citoyens 

dévoient  jouir 

moeurs .  des  mêmes 

Lorfque  les  Romains  commencèrent  ,  on  dr01ts  * 


penfoit  que  les  hommes  font  nés  pour  être 
égaux,  c’eft-à-dire  ,  pour  jouir  également  des 
droits  de  citoyen ,  chacun  dans  fa  patrie  ;  ce 
préjugé,  fi  c’en  eft  un,  étoit  généralement  ré¬ 
pandu,  non  feulement  en  Italie,  mais  encore 


dans  toute  l’Europe.  On  ne  voyoit  alors  que 
des  cités  gouvernées  par  des  magiflrats  ;  ou  fi 
quelque  part  un  citoyen  ufurpoit  l’autorité, 
il  ne  la  confervoit  qu’autant  que  le  peuple 
croyoit  retrouver  en  lui  un  magiflrat  qui  ref- 
peéloit  fes  droits .  Une  plus  grande  ambition 
lui  devenoit  funefte . 


On  penfoit  bien  diféremment  dans  le  trei-  On  penfoit 
zieme  fiecle,  ou  Florence  tenta  de  fe  gouver-  ment  lorfque 


Florence  ten¬ 
ta  de  fe  gou¬ 
verner  en  ré¬ 
publique  . 


Les  patriciens 
ne  pouvoient 
pas  imaginer 
de  fe  fortifier 
dans  des  châ¬ 
teaux  : 


ni  les  plé- 
béiensdepren- 
dre  les  armes 
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ner  en  république .  Alors  un  homme  étoit-il 
ailes  riche  pour  bâtir  une  fortereffe ,  &c  pour 
foudoyer  quelques  foldats?  Il  devenoit  auflitot 
feigneur  ,  il  aquéroit  tous  les  droits  du  plus 
fort  fur  ceux  qui  n’avoient  que  des  maifons 
ou  des  chaumières:  changeant  par-là  tout-à-coup 
de  nature,  il  produifoit  une  race  de  nobles;  &C 
fes  defcendans  n’avoient  rien  de  commun  avec 
ceux  qui  n’avoient  pas  une  pareille  origine . 

Puifque  les  hommes  font  condamnés  à  fe 
conduire  par  les  opinions,  deux  façons  de  pen- 
fer  fi  diférentes  dévoient  produire  des  effets 
contraires . 

Quel  que  fût  l’orgueil  des  patriciens  après 
Pexpulfion  des  rois,  ils  n”imaginerent  pas  de 
défendre  leurs  prétentions,  en  fe  fortifiant  dans 
des  châteaux.  Un  pareil  projet  ne  pouvoit  pas 
même  s’offrir  à  leur  efprit;  il  étoit  trop  con¬ 
traire  aux  opinions  reçues  ,  &  ils  voyoient 
trop  qu’ils  auroient  échoué  dans  l’exécution. 

N’étant  pas  mieux  armés  que  les  plébéiens, 
fe  trouvant  en  plus  petit  nombre ,  &  leurs 
maifons  ne  pouvant  pas  être  un  afile  pour  eux, 
il  leur  étoit  impofïible  d’ufer  de  violence.  Il 
ne  leur  reffoit  donc  que  l’adreffe  &  la  rufe  . 

Comme  les  patriciens  ne  s’armoient  pas 
contre  les  plébéiens ,  les  plébéiens  ne  s’arme- 
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rent  pas  contre  eux;  &:  c’efl:  pourquoi  les  dif- 
fentions  n’étoient  jamais  fanglantes.  Le  peuple, 
jaloux  de  la  puiflance  que  les  grands  s’aro-' 
geoient  ,  leur  abandonne  la  ville,  bien  alluré 
qu’on  ne  poura  pas  fe  palier  de  lui,  6c  il  re¬ 
vient  quand  il  a  obtenu  des  magiflrats  qui  le 
doivent  protéger  .  Il  n’étoit  pas  naturel  qu’il 
employât  d’autres  moyens  ,  tant  qu’il  jugeoit 
que  ceux-là  dévoient  lui  réuffir .  Il  continua 
donc  fur  ce  plan,  6c  il  réulîit  encore. 

Les  patriciens  ,  qui  ne  cédoient  que  peu- 
à-peu ,  avoient  un  dédommagement  dans  ce  qui 
leur  reftoit;  6c  confervoient  l’efpérance  de  quel¬ 
que  événement ,  ou  ils  recouvreroient  ce  qu’ils 
avoient  perdu  :  dans  leur  impuilfance  ils  ne 
pouvoient  prendre  d’autre  parti  que  de  céder 
6c  d’attendre  . 

Le  peuple  qui  fentoit  fes  forces  ,  fentoit  aulîi 
qu’il  n’avoit  pasbefoin  de  s’en  fervir  ;  puifqu’il 
acquéroit  toujours ,  par  la  nécelîité  où  l’on 
étoit  de  le  ménager .  Mais  ce  fentiment  de  fes 


contre  les  pa¬ 
triciens  . 


Ceux-ci  cé¬ 
doient  avec  ef- 
pérance  de  re¬ 
couvrer  ; 


&  les  plé¬ 
béiens  ne  fon- 
geoient  pas  à 
les  dépouiller 
de  toute  auto¬ 
rité  . 


forces  faifoit  encore  qu’il  ne  craignoit  pas  de 
voir  une  partie  de  la  puiflance  entre  les  mains 
des  patriciens,  dont  il  connoifloit  la  foibleffe. 
Il  n’ambitionnoit  donc  pas  de  les  dépouiller 
tout-à-fait  ;  il  fe  contentoit  de  partager  l’auto¬ 
rité,  6c  il  s’apuyoit  fur  ce  que  tous  les  citoyens 
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doivent  être  égaux  .  Cette  façon  de  penfer  ôe 
d’agir  a  duré  tant  qu’il  n’y  a  pas  eu  dans  la  ré¬ 
publique  des  hommes  allés  puiflans  pour  opri- 
mer  la  liberté ,  ou  pour  ofer  le  tenter  ;  c’eft-à- 
dire ,  tant  que  Rome  a  été  pauvre  ,  &  que  les  plus 
riches  n’avoient  gueres  au  delà  du  néceflaire . 
il  y  avoît  Dès  que  les  patriciens  connoiffoient  devoir 
des  moyens  ménager  le  peuple,  oc  que  d  un  autre  cote  le 

de  conciliation  1  s  N 

pourréunir les  peuple,  content  de  parvenir  peu-a-peu  a  tou- 
contre  Penne-  tes  les  magifrratures ,  ne  fe  propofoiî  pas  de  les 
en  exclure  abfolument  ;  c’étoit  une  conféquence 
qu’on  cherchât  toujours  de  part  &  d’autre  à  ter¬ 
miner  les  diflentions  par  quelque  acord.  Comme 
aucun  des  deux  partis  n’imaginoit  de  venir  aux 
mains  ,  aucun  n’imaginoit  d’apeller  l’étranger, 
Sz  d’ataquer  avec  ce  fecours  le  parti  opofé , 
qui  n’armoit  pas  contre  lui .  De  pareilles  idées 
dévoient  être  bien  loin  des  Romains.  Seregar- 
dant  comme  égaux ,  ou  du  moins  le  plus  foible 
fe  datant  de  pouvoir  être  un  jour  égal  au  plus 
puiflant ,  ils  prenoient  tous  le  même  intérêt  à 
la  confervation  de  la  république .  Ils  oublioient 
leurs  quereles  ,  &  ils  fe  réuniffoient,  lorfqu’elle 
étoit  menacée;  parce  que  le  plébéien  ,  comme 
le  patricien  voyoit  que  fi  elle  n’étoit  plus,  il 
ne  feroit  plus  rien  lui-même  .  Les  diilentions 
n’étoient  donc  pas  de  nature  à  faire  perdre  de 
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vue  le  bien  public.  Elles  portoient  au  contrai¬ 
re  chaque  citoyen  à  mériter  par  des  fervices 
lignalés  les  magifiratures  qu’il  ambitionnoit  ; 

&c  en  nourriflant  l’émulation  ,  elles  rendoient 
les  Romains  ,  d’autant  plus  redoutables  qu’ils 
avoient  paru  plus  défunis .  C’eR  ainfi  qu’ils 
devinrent  guerriers  par  état,  &  que  Rome  eut 
autant  de  foldats  que  de  citoyens  .  Supofés 
que  cette  république  eût  été  fans  diffentions , 
ou  que  les  patriciens  armés  euffent  enfin  afiii- 
jéti  le  peuple  ;  vous  jugerés  qu’elle  n’auroit 
plus  renfermé  que  des  tirans  &  des  efclaves, 

&c  vous  comprendrés  que  bien  loin  de  faire 
des  conquêtes  ,  elle  n’auroit  pas  pu  fe  défen¬ 
dre  longtems .  Il  n’en  étoit  pas  de  Rome  com¬ 
me  de  Cartage  :  trop  pauvre  pour  acheter  des 
foldats,  il  falloit  qu’elle  en  trouvât  dans  fes 
citoyens;  mais  fa  puififance  n’en  étoit  que  plus 
allurée ,  parce  que  les  guerres  même  malheu- 
reufes  n’épuifent  pas  une  république  militaire, 

&c  que  les  guerres  les  plus  heureufes  peuvent 
épuifer  une  république  marchande . 

Un  peuple  riche  fe  fait  aujourd’hui  des  amis  Lapoiitique 

o  7  ...  /  ,  11,  .  des  Romains, 

ce  des  alites  ,  en  donnant  de  1  argent  aux  nations  pour  contenir 

.  ,  0  vi  •  i  les  peuples 

qui  n  en  ont  pas;  OC  parce  qu  il  a  toujours  des  conquis, eft  un 

troupes  à  fa  folde,  c’eft  avec  des  garnifons ,  conftancesTù 

qu’il  maintient  fous  fon  obéiflance  les  provin-  ^^fonîtrou* 
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ccs  conquîtes .  Les  Romains  qui  ne  pouvoient 
pas  employer  de  pareils  moyens,  furent  forcés 
d’en  chercher  d’autres ,  &  ils  en  trouvèrent  de 
meilleurs .  Je  veux  parler  de  leurs  colonies  ,  & 
de  la  conduite  qu’ils  tenoient  avec  les  villes  qu’¬ 
ils  avoient  fournîtes .  Je  ne  répéterai  pas  ce  que 
j’ai  dit  à  ce  fujet  :  je  remarquerai  feulement  que 
leur  politique ,  à  laquelle  on  ne  peut  trop  a- 
plaudir ,  étoit  moins  un  effort  de  génie  de  leur 
part,  qu’une  fuite  de  circonflances  par  où  ils 
avoient  paffé .  Devenus  redoutables  par  des 
fuccès  qui  les  avoient  couverts  de  gloire,  ils 
ne  laiffoient  aux  peuples  vaincus,  trop  foibles 
féparément  pour  fecouer  le  joug,  que  l’efpé- 
rance  d’obtenir  des  conditions  plus  avanta- 
geufes  ;  mais  puifqu’ils  n’avoient  pas  mérité 
d’être  tous  traités  autel  favorablement,  les  Ro¬ 
mains  ne  durent  pas  acorder  les  mêmes  grâ¬ 
ces  à  tous .  Ils  n’eurent  donc  pas  beaucoup 
à  méditer  pour  imaginer  de  gouverner  un 
peuple  par  des  préfets  ,  de  permettre  à  un 
autre  de  te  gouverner  lui-même,  de  don¬ 
ner  à  quelques-uns  les  titres  d’amis  ,  d’alliés 
même  de  citoyen.  Quant  aux  colonies  , 
l’ufage  en  étoit  plus  ancien  qu’eux.  Si  nous 
venons  aéluellement  aux  Florentins ,  nous  ver¬ 
rons  qu’ils  n’ont  rien  pu  faire  de  ce  que  les 


A  Florence 
au  contraire 
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Romains  ont  fait,  6c  qu’au  contraire,  ils  ont 
été  forcés  à  tenir  une  conduite  toute  diférente . 

A  Florence  le  peuple  ne  pouvoit  pas ,  comme 
à  Rome  ,  borner  fon  ambition  à  partager  les  ma-  les  citadins 
giflratures  avec  la  nobleffe.  Voyant  que  les  no-  tenter  pour  dé- 

,  ,  ,  1  •  •  1  1  ...  pouiiler  les 

blés  etoient  ambitieux  de  commander ,  qu  ils  re-  nobles, 
gardoient  même  la  fouveraineté  comme  une 
prérogative  de  leur  naiffance ,  6c  qu’ils  avoient 
des  fortereffes,  6c  des  partis  toujours  prêts  à 
prendre  les  armes ,  il  devoit  craindre  qu'ils  ne  fe 
faififfent  de  toute  l’autorité,  s’il  leur  en  îaiffoit 
feulement  une  partie  .  Il  fut  donc  dans  la  nécef- 
fité  de  faire  des  efforts ,  pour  les  exclure  tout- 
à-fait  du  gouvernement  ;  6c  parce  que  la  nobleffe 
étoit  armée ,  il  fallut  qu’il  s’armât  lui-même. 

Ces  diffentions  fanglantes  pouvoient  fe  fuf-  11  ne  pouvoit 
pendre  par  intervales  :  mais  elles  ne  pouvoient  moy^n^de5 
jamais  fe  terminer  par  un  acord  ,  qui  rame- conciliatlon  * 
nât  le  calme  pour  longtems  ;  car  fi  l’un  des 
deux  partis  cédoit  quelquefois,  c’étoit  par  né- 
cefîité  :  ni  l’un  ni  l’autre  ne  vouloit  de  partage  . 

Les  mêmes  jaloufies  qui  éclatoient  entre  la  Les  fa&ions 
nobleffe  6c  le  peuple ,  dévoient  éclater  encore  multiplier,  & 
entre  les  diférentes  faélions  qui  divifoient  les  àFétïauger?6 
nobles;  6c  il  falloit  que  ces  fa&ions  combat¬ 
tirent  les  unes  contre  les  autres  pour  l’auto¬ 
rité,  comme  elles  avoient  combattu  enfemble 
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contre  le  peuple .  Il  ne  faut  donc  pas  s’éton¬ 
ner  ,  fi  chaque  parti ,  cherchant  des  fecours  , 
apelle  l’étranger  &C  lui  livre  la  patrie,  plutôt 
que  d’obéir  à  d’autres  citoyens.  Vous  voyés 
déjà  naître  de  ces  caufes  toutes  les  révolu¬ 
tions  de  cette  république. 

Florence  ne  Au  milieu  de  tant  de  défordres  ,  comment 
ployer  la  mê-  les  Florentins  auroient-ils  pu  connoître  la  po- 
avec  Fesviâes  litique  de  s  Romains;  de  quel  ufage  leur 
conquis.  e{it_q  été  de  la  connoître?  par  quelle  faveur, 
Florence,  toujours  affoiblie  par  fes  divifions, 
pouvoit-elle  s’atacher  les  villes  conquifes  ?  quels 
titres  avoit-elle  à  leur  offrir?  &  de  quels  ci¬ 
toyens  auroit-elle  formé  fes  colonies,  étant  fi 
peu  affurée  de  ceux  qu’elle  renfermoit  dans  fes 
murs  ?  Elle  étoit  donc  condamnée  à  ne  pouvoir 
pas  feulement  fe  conferver  elle -même,  à 
fe  donner  un  maître  pour  fe  défendre  . 

Elle  eft  au  Elle  aura  néanmoins  des  tems  floriffans , 

contraire  dans  r  . 

îanéceffitéd’a- parce  quelle  a  des  citoyens  faits  pour  vaincre 

cheter  des  a-  .  ,  r  .  .  r 

mis  &  des  al-  les  vices  de  Ion  gouvernement  :  mais  dans  ht 
lle5'  plus  grande  profpérité  elle  ne  fera  jamais  af- 

fés  puiflante,  pour  faire  rechercher  fa  protec¬ 
tion.  C’eft  elle  qui  achètera  des  amis  8c  des 
alliés  :  elle  donnera  de  l’argent  à  tous  fes  voi- 
fins  ;  &  il  n’y  aura  pas  de  petits  feigneurs 
dans  la  Romagne,  à  qui  elle  n’en  donne  en- 


I 


Moderne  431 

core .  Ainfi  elle  deviendra  tributaire  de  ceux 
qui  paroiffoient  devoir  lui  payer  tribut  à  elle- 
même  .  Elle  ne  fera  forcée  à  tenir  une  con¬ 
duite  fi  diférente  de  celle  de  la  république  ro¬ 
maine,  que  parce  que  fon  gouvernement  ne 
lui  permettant  jamais  d’être  forte  à  proportion 
du  nombre  de  fes  citoyens  ,  elle  fera  dans  la 
nécefïïté  d’acheter  les  fecours  qui  lui  manquent. 
C’eft  ainfi  que  fe  conduifoit  la  république  de 
Venife,  qui  par  la  nature  de  fon  gouverne¬ 
ment  trouvoit  peu  de  foldats  parmi  fes  cito¬ 
yens  .  C’efl  ainfi  que  fe  font  conduits  les  em¬ 
pereurs  ,  qui  dans  la  décadence  de  l’empire 
ruinoient  leurs  fujets  pour  payer  des  tributs 
aux  barbares.  Mais  tous  les  peuples  qui  ont 
tenu  cette  conduite,  ont  prouvé  qu’on  ne  dé¬ 
fend  pas  les  états  avec  de  l’or. 

Par  cette  comparaifon  de  Rome  &  de  Flo¬ 
rence,  vous  voyés  qu’il  n’efl  arrivé  à  l’une 
&:  à  l’autre,  que  ce  qui  devoit  naturellement 
leur  arriver;  &  que  le  premier  avantage  des 
Romains  efl  d’avoir  commencé  dans  des  tems 
plus  heureux.  Pour  prévoir  ce  que  deviendra 
lin  peuple  il  fuffit  fouvent  d’en  connoître  les 
commencemens :  il  n’en  faut  pas  davantage, 
pour  favoir  ce  que  deviendra  un  prince  ou 
un  particulier. 


Les  commen¬ 
cemens  des  ré¬ 
publiques  de 
Rome  &  de 
Florence  arrê- 
toient  ce  qui 
devoit  arriver 
à  l’une  &  à 
l’autre  . 


Jean  Vifconti 
fait  la  guerre 
aux  Florentins 
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Dife'rens  par¬ 
tis  qui  cou- 
roient  l’Italie. 
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CHAPITRE  VIL 


Continuation  des  révolutions  de  Florence . 

J1  lorence  goûtoit  un  repos  qu’elle  avoit  ache¬ 
té  chèrement,  lorsqu’une  pefte  terrible  lui  en¬ 
leva  quatre-vingt-feize  mille  citoyens  .  Quoi- 
qu’à  peine  délivrée  de  ce  fléau  ,  elle  fut  ce¬ 
pendant  en  état  de  fe  défendre  contre  Jean 
Vifconti,  archevêque  &  prince  de  Milan,  qui 
porta  la  guerre  jufqu’à  fes  portes  .  La  princi¬ 
pauté  de  Milan  étoit  depuis  environ  trente 
ans  dans  la  famille  de  Vifconti  .  Dès  que  la 
paix  fut  faite ,  les  diffentions  recommencèrent 
à  Florence . 

Il  y  avoit  en  Italie  une  multitude  de  fol- 
dats  Anglois  ,  François  &  Allemands ,  que  les 
empereurs  &:  les  papes  qui  étoient  alors  à 
Avignon ,  avoient  envoyés  en  diférens  tems , 
pour  foutenir  chacun  leur  parti .  Ges  troupes 
qu’on  avoit  cédé  de  payer ,  couroient  fous  di¬ 
férens  chefs  ,  &  mettoient  à  contribution  les 
villes  trop  foibles  pour  les  repouder .  Il  en 
vint  une  en  Tofcane ,  qui  répandit  l’alarme 
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dans  cette  province  .  Les  Florentins  pourvu¬ 
rent  aulîitôt  à  leur  défence,  &  les  principaux 
citoyens  armèrent  pour  leur  compte . 

De  ce  nombre  étoient  les  Albizi  &c  les  LesAibiziôc 
Ricci  ,  deux  familles  jaloufes  ,  qui  vouloient  memdeuxfac" 
chacune  à  l’exclufion  de  l’autre  parvenir  feule  ^°”ss  enne“ 
aux  magiÜratures .  Elles  n’avoient  encore  laif- 
fé  voir  leur  haine  ,  que  dans  les  confeils,  ou 
elles  aimoient  à  fe  contredire  :  mais  toute  la 
ville  fe  trouvant  en  armes,  elles  furent  fur  le 
point  d’en  venir  aux  mains  ;  parce  qu’un  faux 
bruit  s’étant  répandu  qu’elles  marchoient  l’une 
contre  l’autre ,  elles  y  marchèrent  en  effet , 
chacune  des  deux  fe  croyant  ataquée:  les  ma- 
giffrats  eurent  bien  de  la  peine  à  les  contenir. 

Vous  voyés  que  les  citadins  puiffans  ont  pris 
l’efprit  de  la  nobleffe,  &c  qu’ils  ne  feront  pas 
moins  dangereux . 

La  haine  ayant  éclaté  entre  ces  deux  fa¬ 
milles,  elles  s’apliquerent  plus  que  jamais  à  fe 
perdre  réciproquement .  Mais  il  s’agiffoit  d’em¬ 
ployer  des  moyens  détournés;  parce  que  l’é¬ 
galité  ,  rétablie  à  peu-près  depuis  la  ruine  des 
nobles  ,  donnoit  au  gouvernement  plus  de 
force  ,  &:  le  faifoit  plus  refpe&er . 

Il  y  avoit  une  loi  qui  excluoit  les  Gibe-  Ce  qui  donne 

VI  t  -n.  O  V  I  11  lieu  à  l’avertir- 

uns  de  toutes  les  magiitratures  ;  oc  a  laquelle  fement, 
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cependant  on  ne  tenoit  plus  la  main ,  depuis 
que  ce  parti ,  devenu  foible ,  cefloit  de  faire 
ombrage  .  Uguccione  Ricci  entreprit  de  la  fai¬ 
re  renouveller ,  parce  qu’on  foupçonnoit  les 
Albizi  d’être  de  la  fa&ion  Gibeline .  Mais  Pier¬ 
re  Albizi  para  le  coup,  en  apuyant  la  deman¬ 
de  de  Ricci  ;  6c  par  cette  adrelfe  il  écarta  li 
bien  tout  foupçon ,  qu’il  fut  chargé  lui-même 
de  faire  exécuter  le  nouveau  réglement .  En 
conféquence  il  ordonna  aux  capitaines  des  quar¬ 
tiers  de  rechercher  les  Gibelins ,  ou  ceux  qui 
en  defcendoient ,  6c  de  les  avertir  que  ,  s’ils 
entroient  jamais  en  charge ,  ils  fubiroient  les 
peines  portées  par  la  loi.  On  s’acoutuma  dès- 
lors  à  déligner  par  le  nom  à' avertis  tous  ceux 
qui  étoient  exclus  des  magifiratures . 

Abusqu’onen  On  avoir  commencé  les  recherches  en  1357, 
•  •  • 

6c  en  1372  il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  cents 

avertis.  Les  capitaines,  abufant  de  leur  auto¬ 
rité,  excluoient  des  charges  tous  ceux  qu’ils 
jugeaient  à  propos;  6c  ne  confultant  que  leurs 
pallions,  ils  privoient  la  république  des  fervi- 
ces  des  meilleurs  citoyens ,  6c  fe  rendoient  re¬ 
doutables  à  tous . 

Ony  remédie.  Ricci  ayant  été  fait  feîgneur  ,  voulut  remé¬ 

dier  à  un  mal  dont  il  étoit  la  caufe,  6c  qui 
tournoit  à  l’avantage  de  fes  ennemis  .  Dans 
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cette  vue  il  fît  arrêter ,  qu’aux  ïix  capitaines 
déjà  en  exercice  on  en  ajouteroit  trois ,  dont 
deux  feroient  pris  parmi  les  petits  artifans,  de 
qu’aucun  citoyen  ne  feroit  réputé  Gibelin , 
qu’après  que  le  jugement  des  capitaines  auroit 
été  confirmé  par  vingt-quatre  Guelfes,  nom¬ 
més  à  cet  effet .  Ce  réglement  arrêta  d’abord 
1  abus  des  avertiffemsns  :  mais  on  trouva  bien¬ 
tôt  le  moyen  de  le  rendre  inutile . 

Depuis  que  la  nobleffe  avoit  perdu  tout 
fon  crédit ,  les  nobles  ne  pouvoient  entrer 
dans  les  rnagiff  ratures ,  qu’après  qu’ils  avoient 
été  reçus  dans  l’ordre  du  peuple,  de  on  n’acor- 
doit  cette  faveur  qu’à  ceux  qui  avoient  rendu 
des  fervices  à  la  république  .  Benchi  ,  de  la 
maifon  Buondelmonti ,  l’ayant  obtenue,  comp- 
toit  d’être  choifi  pour  t’un  des  feigneurs , 
lorfqu’on  fit  une  loi  qui  excluoit  de  cette  ma- 
giflrature  jufqu’aux  gentilshommes  faits  cita¬ 
dins  .  Irrité  de  voir  fes  efpérances  déçues  ,  il 
fe  joignit  à  Pierre  Albizi,  de  prit  avec  lui  des 
mefures  pour  exclure  des  charges  le  petit  peu¬ 
ple,  de  tous  ceux  qui  leur  feroient  contraires. 
Tout  leur  réuiïit:  ils  intriguèrent  fi  bien,  que 
les  capitaines  de  les  vingt-quatre  furent  tout- 
à-fait.  à  leur  dévotion,  de  l’avertiffement  recom¬ 
mença  avec  plus  de  défordres  qu’auparavant . 


Les  abus  re¬ 
commencent 
avec  plus  de 
défordres  . 
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Cinquante- 
fix  perfonnes 
ïiomméespour 
reformer  le 
gouvernement 


Les  feigneurs  ouvrant  les  yeux  fur  ces 
abus  ,  &C  d’ailleurs  follicités  par  les  citoyens 
les  mieux  intentionnés ,  nommèrent  cinquante- 
fix  perfonnes  pour  travailler  à  la  réforme  de 
l’état  .  Il  n’en  eût  fallu  qu’une  ,  &:  la  bien 
choifir  ;  car  c’eft-là  une  chofe  qui  ne  peut 
pas  être  l’ouvrage  de  plufieurs .  Cette  commif- 
fion  étoit  une  efpece  de  diélature,  à  laquelle 
on  avoit  recours  dans  les  cas  extraordinaires. 
Ceux  à  qui  on  la  donnoit,  s’apelloient  iiomi- 
7zi  di  b  alla  y  &C  ils  abdiquoient  aufiitôt  qu’ils 
croyoient  avoir  rétabli  l’ordre  . 

La  république  étant  née  avec  des  faélions, 
on  devoit  prévoir  qu’elle  ne  fe  régleroit  ja¬ 
mais  en  vue  du  bien  public  ;  que  la  faétion 
dominante  di&eroit  toujours  les  lois  ;  qu’elle 
les  feroit  pour  elle  feule;  &  que  fe  divifant 
bientôt  ,  il  en  naîtroit  de  nouvelles  fa&ions , 
qui  produiroient  de  nouveaux  troubles .  Ce 
gouvernement  étoit  un  bâtiment  qu’il  falloit 
reprendre  par  les  fondemens :  puifquon  avoit 
mal  commencé,  il  falloit  recommencer,  &:  dé¬ 
raciner  fur-tout  l’efprit  de  parti  .  Je  ne  fais 
pas  ii  la  chofe  étoit  poffible  :  mais  les  cin- 
quante-fix  n’y  fongerent  pas .  Ils  firent  pis  en¬ 
core  :  car  au  lieu  de  concilier  les  deux  fac¬ 


tions  ,  ou  de  les  reprimer  par  de  bons  régie 
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mens  ,  ils  ne  voulurent  que  les  affoiblir  l’u¬ 
ne  6c  l’autre .  Il  les  aigrirent  par-là  toutes  deux  ; 

6c  ils  s’y  prirent  fi  mal  adroitement,  qu’ils 
acrurent  la  puiffance  des  Albizi. 

Pendant  que  les  Florentins  étoient  ainfi  Difér  entes 

di viles  ,  les  Pifans  ,  les  Lucquois  6c  le  pa-guerres‘ 
triarche  d’Aquilée  leur  firent  fuccefîivement  la 
guerre  :  6c  les  légats  de  Grégoire  XI  ,  qui 
étoit  encore  à  Avignon  ,  en  commencèrent 
une  qui  ne  leur  réulîit  pas  ,  6c  qui  donna  de 
nouvelles  forces  à  l’efprit  de  fa&ion .  Ils  en¬ 
voyèrent  des  troupes  dans  la  Tofcane  pour 
détruire  toute  la  récolte,  voulant  augmenter 
la  famine  qui  s’y  faifoit  déjà  fentir,  6c  fe  da¬ 
tant  d’en  faire  enfuite  facilement  la  conquête  . 
Heureufement  c’étoient  des  foldats  étrangers, 
qui  pafTerent  volontiers  de  la  folde  du  pape 
à  celle  des  Florentins .  Ainfi  la  république  dut 
fon  falut  à  fon  argent  ,  comme  c’étoit  alors 


l’ufage  . 

Ne  craignant  plus  rien,  6c  fe  voyant  en 
forces  ,  elle  voulut  fe  venger  .  Ayant  donc 
fait  révolter  plufieurs  villes  de  l’état  écléfiaf- 
tique  ,  6c  fait  une  puiffante  ligue  ,  elle  fou- 
tint  la  guerre  avec  fuccès  pendant  trois  ans  . 

Cette  guerre  releva  le  parti  de  Ricci ,  par¬ 
ce  qu’on  en  donna  la  conduite  à  huit  citadins , 


Le  pape  ex¬ 
communie  les 
Florentinsqu’- 
il  n’a  pu  vain¬ 
cre  . 


Tom.  X 


C  C  2 


Les  deux  fac¬ 
tions  méditent 
leur  ruine . 


Silveftro  Me- 
dici  eft  fait 
gonfalonier . 
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qui  s’étoient  toujours  déclarés  contre  les  Guel¬ 
fes  ,  &  qui  par  conséquent  étoient  opofés  aux 
Albizi  .  On  fut  fi  content  d’eux ,  qif  on  les 
continua  dans  le  commandement  d’une  année 
à  l’autre  ;  pendant  qu’à  la  cour  du  pape 
on  les  apelloit  les  excommuniés,  à  Florence 
on  les  apelloit  les  faints  .  Cependant  Grégoi¬ 
re  jeta  un  interdit  fur  la  république ,  condam¬ 
na  tous  les  citoyens  à  l’efclavage  ,  &  donna 
leurs  biens  à  qui  voudroit  ou  pouroit  les  pren¬ 
dre  .  Mais  Urbain  VI ,  fon  fucceffeur ,  leur  acorda 
la  paix  en  1378  ,  &  leva  l’excommunication  . 

Alors  les  deux  fa&ions  méditoient  récipro¬ 
quement  leur  ruine  .  Dans  celle  des  Guelfes 
ou  des  Albizi ,  étoient  tous  les  anciens  no¬ 
bles  ,  &  la  plus  grande  partie  des  citadins 
puiflans  avec  les  capitaines  des  quartiers,  qu’on 
refpeéloit  qu’on  craignoit  beaucoup  plus 
que  la  feigneurie  même .  Dans  l’autre  étoient 
les  huit  chefs  de  la  derniere  guerre ,  tous  les  ci¬ 
tadins  d’une  fortune  moins  confidérable  ,  les 
Ricci ,  les  Alberti  &  les  Medicis .  Le  refte  de 
la  multitude ,  penchant  tantôt  d’un  côté ,  tan¬ 
tôt  d’un  autre ,  grolîîffoit  toujours  le  parti 
mécontent . 

Les  Guelfes  confidérant  que  les  avertijjemens 
foule  voient  contre  eux  la  plus  grande  partie 
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du  peuple,  fongeoient  à  chaffer  de  la  ville  ceux 
qu’ils  avoient  déjà  exclus  des  charges ,  &  à 
réduire  toute  la  république  à  leur  feule  fa&ion. 
Si  cela  leur  eût  réufîi ,  ils  fe  feroient  bientôt 
divifés  eux- mêmes  .  Mais  lorfqu’il  fallut  en  ve¬ 
nir  à  l’exécution,  ils  balancèrent,  &  cependant 
Silveftro  Medici  fut  fait  gonfalonier  ,  malgré 
toutes  les  opofitions  qu’ils  y  aporterent . 

Medici ,  à  qui  cette  place  donnoit  une  au¬ 
torité  prefque  fouveraine  ,  affembla  le  college 
des  feigneurs ,  &  le  confeil  ;  &Z  propofa  une 
loi  qui  renouvelloit  les  ordres  de  la  juilice 
contre  les  grands  ,  diminuoit  la  pui fiance  des 
capitaines ,  &  rouvroit  les  magiflratures  aux 
avertis .  En  même  tems  Benoit  Aîberti  fit  pren¬ 
dre  les  armes  au  peuple  pour  vaincre  toute 
opofition  ;  de  forte  que  le  college  &  le  con¬ 
feil  n’ayant  plus  à  délibérer ,  la  loi  fut  reçue . 

Mais  on  n’arme  point  impunément  une  po¬ 
pulace  faélieufe.  Plufieurs  maifons  des  Guel¬ 
fes  furent  pillées  ou  brûlées  ;  on  alla  jufques 
dans  les  convens  enlever  les  effets  que  quel¬ 
ques  citoyens  y  avoient  cachés  ;  &  ces  défor- 
dres  fe  commettoient,  lorfque  le  confeil  ,  qui 
les  vouloit  prévenir,  donnoit  pouvoir  aux  fei¬ 
gneurs  ,  aux  colleges,  aux  huit,  aux  capitai¬ 
nes  &  aux  fyndics  des  arts  de  réformer  l’état 


Il  arme  le  peu¬ 
ple  pour  faire 
palier  une  loi. 


Défordres  que 
caufe  la  popu¬ 
lace  armée  . 
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à  la  fatisfa&ion  de  tout  le  monde.  Le  tumul¬ 
te  ne  finit  qu’avec  le  jour  . 

Elle  obtient  Ceux  qu’on  avoit  nommés  pour  la  réfor- 
îeVera  averti  ^  abolirent  les  lois  que  les  Guelfes  avoient 
i°nmme  Glbe~  faites  contre  les  Gibelins  ;  ils  déclarèrent  cou- 


ce  parti  ;  &  ils  permirent  aux  avertis  de  pou¬ 
voir  parvenir  aux  magiftratures  dans  trois  ans. 


Mais  ceux-ci  étant  mécontens  de  ce  délai,  les 
corps  des  métiers  fe  rafiemblerent  encore  ;  de 
forte  que  la  feigneurie  &  le  confeil  furent  obli¬ 
gés  d’acorder,  que  déformais  perfonne  ne  pou- 
roit  être  exclus  des  charges  ni  averti  comme 
Gibelin  . 

Elle  fe  faifit  Cependant  ceux  qui  craignoient  d’être  re- 

tle  toute  l’au-  11/  «  10^1  *  j* 

t0 rhé.  cherches  pour  les  vols  oc  les  incendies,  ar¬ 
mèrent  de  nouveau  la  populace,  &c  pour  écha- 
per  aux  châtimens  qu’ils  méritoient,  ils  pillè¬ 
rent  &  brûlèrent  encore  .  Les  magiftrats ,  qui 
n’avoient  pas  prévu  l’émeute,  ou  qui  avoient 
mal  pris  leurs  mefures ,  s’épouvantèrent,  & 
fe  retirant  les  uns  après  les  autres  ,  ils  aban¬ 
donnèrent  le  gouvernement  aux  rebeles  qui 
s’en  faifirent. 

Elle  difpofe  Les  derniers  du  peuple  étant  maîtres  de  la 
caprice!  aveC  république,  difpoferent  de  tout  avec  tant  de 
caprice  &c  de  confufion,  qu’ils  acordoient  des 
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grâces  à  plufieurs  de  ceux  dont  ils  avaient 
brûlé  les  maifons  ,  8c  même  à  quelques  bons 
citoyens .  Tel  étoit  Silvedro  Medici  qu’ils  fi¬ 
rent  chevalier. 

Ils  prirent  pour  gonfalonier  Michel  de  Lan-  Michel  de 

.  ,  it*  »  /  •  t  •  Lando  gonfa- 

do ,  cardeur  de  laine:  c  etoit  un  homme  qui  ionier  fe  fait 
avoit  de  l’intelligence  8c  de  la  fermeté .  Il  com-  ref?eaei  • 
mença  par  arrêter  les  défordres ,  cada  tous  les 
magidrats ,  fit  de  nouveaux  feigneurs ,  8c  di- 
vifa  le  peuple  en  trois  clades.  Cependant  par¬ 
ce  qu’il  favorifa  les  citoyens  les  plus  puif- 
fans ,  il  fouleva  contre  lui  ceux-mêmes  qui 
l’avoient  fait  gonfalonier  ;  mais  il  fut  bientôt 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir  . 

Le  peuple ,  honteux  lui-même  des  magif-  Lapopuiace 

cft  exclue  des 

trats  qu’il  s’étoit  donnés,  arma  encore,  8c  de-  magiftratures  ; 

.  ,  ,  .  t  .  mais  les  petits 

manda  qu  aucun  homme  de  la  populace  ne  artifans  y  ont 
pût  entrer  dans  le  corps  des  feigneurs  .  Pour  grande 
le  fatisfaire  on  fit  une  nouvelle  réforme ,  8c 
on  ne  conferva  dans  les  charges  que  Lando 
8c  quelques  autres ,  qui  avoient  montré  du 
mérite.  Les  magidratures  furent  enfuite  parta¬ 
gées  entre  les  grands  8c  les  petits  métiers, 
de  maniéré  néanmoins  que  les  petits  artifans 
eurent  plus  d’autorité  que  les  principaux  ci¬ 
toyens  :  mais  du  moins  la  populace  ne  con¬ 
ferva  pas  de  part  au  gouvernement. 


Autantde  fac¬ 
tions  que  de 
claffes  de  cito¬ 
yens  . 


Après  bien 
de  troubles  la 
première  claf- 
ie  prévaut . 
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Pour  ne  pas  confondre  les  fanions ,  je  dif- 
tinguerai  les  citoyens  en  plufieurs  claffes,  fans 
y  comprendre  les  anciens  nobles .  Je  nomme¬ 
rai  citadins  les  principaux  tous  ceux  qui 
compofoient  les  corps  des  grands  métiers .  J’en¬ 
tendrai  par  plébéiens  ceux  des  petits  métiers; 
&  je  mettrai  ce  tjui  eft  au  deffous  dans  le  pe¬ 
tit  peuple,  par  où  j’entends  les  moindres  ar- 
tifans  &  la  populace. 

Les  citadins  voyoient  avec  regret  que  les 
plébéiens  avoient  le  plus  d’autorité,  &  ceux- 
ci  cependant  ambitionnoient  décroître  encore 
leur  puifiance .  Le  petit  peuple  craignoit  de 
perdre  jufqu’aux  moindres  privilèges  qu’il  a- 
voit  confervés  ;  enfin  les  anciens  nobles  é- 
pioient  l’ocafion  de  fe  relever  parmi  les  trou¬ 
bles  ,  &  favorifoient  les  citadins . 

De  ces  diférens  intérêts  naquirent  conti¬ 
nuellement  de  nouveaux  foupçons.  Tous  les 
partis  s’obfervoient  avec  une  égale  méfiance  : 
fouvent  aux  mains,  toujours  prêts  à  prendre 
les  armes ,  ils  fe  battoient  quelquefois  dans 
plufieurs  quartiers  de  la  ville  en  même  tems . 
On  avertifioit ,  on  bannifloit ,  on  fefoit  périr 
des  citoyens  fur  l’échafaut  ;  &  le  plus  inno¬ 
cent  étoit  la  viftime  d’un  ennemi ,  qui  le  fa- 
crifioit  à  fa  haine  particulière,  fous  le  pretex- 
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te  du  bien  public  .  Ces  défordres  continuèrent 
pendant  trois  ans,  c’eft-à-dire ,  jufqu’en  1381, 
que  les  citadins  prévalurent .  Alors  on  fupri- 
ma  deux  corps  d’arts  ,  qui  avoient  été  faits 
en  faveur  du  petit  peuple  :  on  priva  les  plé¬ 
béiens  du  droit  de  donner  à  leur  tour  un 
gonfalonier  de  leur  corps  :  on  ne  leur  permit 
d’ocuper  que  le  tiers  des  magiftratures  :  pour 
les  affoiblir  encore  plus  ,  on  tranfporta  les  prin¬ 
cipaux  d’entre  eux  dans  la  clafie  des  citadins . 

Ce  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas  moins 
odieux:  les  citadins  perfécutant  par  l’avertif- 
fement  ou  par  le  bannififement  tous  ceux  qu’ils 
foupçonnoient  de  défaprouver  leur  conduite, 
ou  de  favorifer  les  plébéiens  ;  &  la  républi¬ 
que  fut  ainfi  agitée  jufqu’en  1387,  que  les 
plébéiens  furent  réduits  à  ne  pofleder  plus 
que  la  quatrième  partie  des  magiftratures .  A- 
lors  la  tranquüité  ayant  été  rétablie  au  de¬ 
dans  ,  on  en  jouit  jufqu’en  1393:  mais  une 
guerre  qui  commença  en  1390,  &  qui  ne 
finit  qu’en  1402,  parut  mettre  la  république 
bien  "près  de  fa  ruine. 

L’ennemi  qui  fe  rendit  fi  redoutable ,  fut 
Galéas  Vifconti,  prince  de  Milan,  à  qui  "Wen- 
cefias  avoit  donné  le  titre  de  duc .  Après  a- 
voir  fournis  la  Lombardie ,  il  vouloit  conqué- 


Guerre  des 
Florentins  a- 
vec  Galéas 
Vifconti . 
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rir  la  Tofcane ,  &  fe  faire  reconnoître  roi 
d’Italie  .  Il  s’en  fallut  de  peu  qu’il  ne  réufsît 
dans  fes  projets  . 

Les  Florentins  *  qui  fe  défendirent  avec 
courage,  firent  d’abord  alliance  avec  les  Bo- 
lonois ,  les  princes  de  Ferrare,  de  Mantoue , 
de  Padoue  ,  de  Ravenne ,  de  Faïence ,  d’Imo- 
la,  &  les  feigneurs  de  Forli  Sc  Malatefla.  Ils 
s’allièrent  enfuite  des  Vénitiens,  &c  quelques 
tems  après ,  l’empereur  Robert ,  fucceffeur  de 
Wenceflas,  vint  à  leurfecours.  Enfin  ils  trou¬ 
vèrent  encore  un  allié  dans  Boniface  IX,  qui 
veuloit  recouvrer  les  villes  que  le  duc  de 
Milan  lui  avoit  enlevées.  Contre  tant  d’enne¬ 
mis  Vifconti  eut  de  grands  fuccès  ,  mêlés  ce¬ 
pendant  de  quelques  revers .  Il  étoit  maître 
de  Bologne,  de  Pife,  de  Péroufe,  de  Sienne; 
&:  il  comptoit  l’être  bientôt  de  Florence,  où 
il  vouloit  fe  faire  couronner  roi  d’Italie  ;  mais 
la  mort  arrêta  tous  fes  grands  projets . 

Vén  Me-  Pendant  cette  guerre ,  de  nouveaux  trou- 
entr^ia^Si- blés  9  qu’on  vouloit  apaifer,  en  ocafionnerent 
. pe cTts'artUanT. de  Plus  grands.  Les  plébéiens,  irrités  de  la 
févérité ,  avec  laquelle  on  avoit  traité  quel¬ 
ques  artifans  ,  prirent  les  armes  ;  &C  invitè¬ 
rent  Véri  Medici  à  fe  faifir  du  gouverne¬ 
ment,  &  à  les  délivrer  des  tirans  qui  le  ve- 


/ 


Moderne  aaS 

xoient .  Ce  citoyen  eût  été  le  fouverain  de 
fa  patrie,  s’il  eût  voulu:  il  aima  mieux  être 
médiateur  entre  le  peuple  &  la  feigneurie ,  & 
il  apaifa  le  tumulte .  Les  feigneurs  ne  fe  con- 
duifirent  pas  avec  la  même  fageffe  :  car  ayant 
levé  un  corps  de  deux  mille  hommes ,  pour 
fe  précautionner  contre  de  nouvelles  emeutes, 
ils  redoublèrent  de  violence.  Ils  aigrifToient 
par-là  les  efprits ,  &:  ils  offenfoient  Medici , 
qu’ils  rendoient  fufpett  au  peuple. 

Après  la  mort  du  duc  de  Milan  les  Flo-  Les  Floren- 

.  r  ..  i  *  o  _  i  tins  ont  la 

rentins  furent  tranquiles  au  dedans  oc  au  de-  guerre  avec 
hors  pendant  huit  ans .  Enfuite  commença  la  Gaiéasvlfcolv 
guerre  avec  Philipe,  fils  de  Galéas  Vifconti  :  td\^savec  La* 
guerre  qui  fut  fufpendue  par  une  paix  faite 
en  1427,  mais  qui  ne  finit  entièrement  qu’en 
1441.  Les  Florentins  la  firent  avec  gloire: 
car  elle  ne  les  empêcha  pas  d’acquérir  Arezzo  , 

Sienne,  Pife,  Cortone,  Livourne,  Monte-Pul- 
ciano;  &  ils  auroient  fait  d’autres  conquêtes, 
s’ils  avoient  été  moins  divifés  .  Cependant 
Ladiflas  les  avoit  mis  en  grand  danger,  &c  ils 
auroient  peut-être  perdu  leur  liberté,  fi  ce  roi 
ne  fût  mort  à  propos  pour  eux,  comme  Ga¬ 
léas  Vifconti. 

Les  troubles  furent  fur-tout  ocafionnés  par  Les  impôts 
les  importions  qu’il  fallut  mettre  pour  foute-  mettre  fouie- 


vent  le  peu¬ 
ple  . 


Jean  Medici 
n’aprouve  pas 
qu’on  rende 
l’autorité  aux 
nobles  pour 
l’enlever  aux 
petits  artifans. 
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nir  la  guerre .  Ils  s’acrurent  par  la  dureté  de 
ceux,  qui  furent  chargés  de  lever  les  impôts; 
&  la  hauteur  des  citoyens  qui  avoient  la 
plus  grande  part  au  gouvernement,  aigrilToit 
encore  les  efprits  .  Cependant  la  multitude  fen- 
toit  fes  forces  ;  elle  murmuroit  ;  elle  s’enhar- 
dilîoit  par  intervale  ;  elle  paroifloit  chercher 
un  chef  ;  &  elle  pouvoit  le  trouver  dans  les 
Medicis  ,  qui  de  pere  en  fils  humains  ,  géné¬ 
reux  &  populaires  étoient  déjà  puiflans  par 
leurs  richefTes ,  &  le  devenoient  tous  les  jours 
davantage  ,  parce  qu’ils  fe  faifoient  aimer  de 
tous  refpe&er  de  ceux  qui  les  craignoient . 

Les  citadins  imaginèrent  que  comme  on 
s’étoit  fervi  des  plébéiens  pour  abaiffer  les  no¬ 
bles  ,  il  falloit  fe  fervir  des  nobles  humiliés 
pour  ôter  toute  l’autorité  aux  corps  des  pe¬ 
tits  métiers  :  mais  on  connut  qu’on  ne  pouvoit 
exécuter  ce  projet  ,  fi  Jean  Medici  y  étoit 
contraire  ,  &  on  le  lui  propofa . 

Medici  jugea  qu’il  n’y  avoit  point  d’avan¬ 
tages  à  rendre  les  honneurs  à  ceux  qui  s’étant 
acoutumés  à  s’en  voir  privés ,  étoient  fi  loin 
de  remuer ,  qu’ils  ne  fongeoient  même  plus  à 
fe  plaindre;  qu’au  contraire  il  y  avoit  plus  de 
danger  à  les  enlever  à  ceux  qui  les  avoient 
obtenus ,  &  qui  fe  croyoient  en  droit  de  les 
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conferver;  que  les  uns  feroient  plus  fenfibles 
à  l’injure  que  les  autres  au  bienfait ,  que  par 
conféquent  on  feroit  beaucoup  plus  d’ennemis 
à  l’état  ,  qu’on  ne  lui  acquerroit  d’amis  ;  & 
que  fi  ceux  qui  formoient  ce  projet ,  pouvoient 
réufïir,  la  multitude  trouveroit  bientôt  des  ci¬ 
toyens  jaloux  qui  fe  ferviroient  d’elle  pour 
les  culbuter .  Il  conclut  que  û  l’on  ne  vouloit 
pas  nourrir  &  multiplier  les  fa&ions,  le  par¬ 
ti  le  plus  fage  étoit  de  ne  rien  changer  au 
gouvernement,  &  de  travailler  à  concilier  les 
efprits , 

Ces  délibérations  ayant  été  fues,  la  faveur 
de  Medici  en  fut  plus  grande,  &c  on  en  con¬ 
çut  plus  de  haine  contre  ceux  dont  il  avoit 
arrêté  les  ded'eins  .  Plufieurs  de  fes  amis  au- 
roient  voulu  qu’il  eût  acru  fa  puifîance ,  en 
pourfuivant  fes  ennemis  ,  &  en  favonfant  fes 
partifans  :  il  étoit  bien  loin  de  tenir  une  pa¬ 
reille  conduite. 

Les  importions  étant  fi  injuftement  répar-  Sa  conduite 

.  ,  ,  ri  •  •  1  pour  apaifer  le 

ties,  quelles  retomboient  lur  les  moins  riches;  peuple  qui  le 

r  r  1  ,  .  1  1  •  fouleve  contre 

on  propola  un  reglement,  par  lequel  les  cito-  ies  impôts  mal 
yens  dévoient  être  chargés  à  proportion  de1Lpartl5‘ 
leurs  biens .  Les  riches  s’y  opoferent  :  Medici 
l’aprouva  feul ,  &  le  fit  palier .  Mais  le  peu¬ 
ple  ayant  demandé  qu’on  recherchât  dans  les 
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tems  antérieurs ,  &c  qu’on  fît  payer  à  ceux  qui 
n’avoient  pas  été  impofés  dans  cette  propor¬ 
tion;  il  lui  fit  voir  combien  il  étoit  odieux 
de  donner  à  une  loi  une  force  rétroaéfive ,  &C 
il  lui  perfuada  de  renoncer  à  une  chofe ,  qui 
cauferoit  plus  de  dommage  aux  familles  que 
de  profit  au  tréfor  public .  C’eft  ainfi  qu’en 
lui  acordant  ce  qui  étoit  jufle,  il  fayoit  auffi 
l’arrêter  lorfqu’il  demandoit  trop;  &c  par  ces 
moyens  fa  fageffe  étouffa  fouvent  les  faêlions. 
Il  mourut  généralement  regretté  en  1428.  îl 
n’avoit  jamais  formé  de  parti ,  &  s’il  paroif- 
foit  comme  un  chef  dans  la  république,  fes 
vertus  avoient  feules  brigué  pour  lui .  Peu  re¬ 
doutable  par  le  mal  qu’il  pouvoit  faire ,  il  é- 
toit  craint,  parce  qu’il  étoit  aimé  Sc  refpe&é. 
Sans  jaloufie,  fans  intrigue,  il  louoit  les  bons, 
plaignoit  les  méchans  ,  aimoit  tous  les  cito¬ 
yens:  il  ne  rechercha  aucun  honneur,  &;  il 
parvint  à  tous  .  Enfin  il  laifia  de  grandes  ri- 
cheffes  ,  une  réputation  plus  grande  enco¬ 
re  :  héritage  qui  fut  confervé  ôc  même  acru 
par  Corne  fon  fils . 

Les  Medicis ,  Monfeigneur ,  me  font  pref- 
que  oublier  de  vous  parler  des  troubles  de 
Florence.  En  effet  j’en  ai  allés  dit,  pour  vous 
faire  connoître  les  vices  du  gouvernement  de 
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cette  république;  6c  je  m’arrête  fur  une  famil¬ 
le  dont  Phiftoire  devient  intérelfante  .  Pour¬ 
quoi  faut-il  qu’une  maifon  qui  commence,  6c 
ou  il  n’y  a  encore  eu  que  des  marchands,  in- 
téreffe  plus  qu’une  maifon  ancienne  ,  où  l’on 
compte  une  longue  fuite  de  fouverains  ?  C’efl 
line  quedion  que  je  vous  fais,  Monfeigneur. 

Corne ,  puiffant  6c  vertueux  comme  fon 
pere ,  excita  la  jaloufie  des  citoyens  ambitieux. 
Ils  avoient  un  moyen  bien  fur  de  diminuer 
fon  crédit  :  c’étoit  d’être  humains ,  compatif- 
fans,  généreux,  6c  d’aimer  la  patrie.  Le  peu¬ 
ple  fe  fût  partagé  entre  fes  bienfaiteurs,  fans 
fe  réunir  par  préférence  en  faveur  d’aucun  ; 
6c  de  pareilles  faéfions  n’auroient  caufé  aucun 
trouble  . 

Mais  les  ennemis  de  Corne  lui  faifant  un 
crime  de  fes  richeffes,  6c  de  l’amour  que  le 
peuple  lui  portoit ,  le  firent  citer  devant  les 
feigneurs ,  comme  afpirant  à  la  fouveraineté . 
Corne,  qui  n’avoit  rien  à  fe  reprocher,  au- 
roit  pu  méprifer  de  pareils  ordres  :  il  aima 
mieux  obéir,  6c  il  comparut  malgré  les  con- 
feils  de  fes  amis .  Il  fut  banni  dans  un  confeil 
extraordinaire  de  deux  cents  perfonnes,  ou  les 
uns  opinèrent  pour  le  banniffement,  d’autres 
pour  la  mort ,  6c  ou  le  plus  grand  nombre  fe  tut* 
Tom.  x  f  f 


Corne  Ton 
fils  eft  banni. 


Il  eftrapellé. 
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Après  le  départ  de  ce  citoyen  ,  fes  enne¬ 
mis  parurent  aufli  étonnés  que  fes  partifans . 
Ils  virent  qu’en  voulant  lui  nuire,  ils  avoient 
acru  l’amour  qu’on  avoit  pour  lui,  &  qu’ils 
s’étoient  attiré  l’indignation  publique  .  Ils  fe 
confumoient  en  projets;  ils  ne  favoient  quel 
parti  prendre  ;  ils  fe  conduifoient  temeraire- 
ment  ;  lorfqu’enfin  le  peuple  affemblé  nomma 
un  confeil  qui  rapella  Medici  &  bannit  fes  en¬ 
nemis .  Ce  fut  en  1434,  environ  un  an  après 
fa  condamnation,  qu’il  rentra  dans  Florence  au 
milieu  des  aclamations  du  peuple,  qui  l’apel- 
loit  fon  bienfaiteur  &c  le  pere  de  la  patrie  . 
a  la  tête  des  II  pouvoit  compter  plus  que  jamais  fur 
maître  famour  de  fes  concitoyens,  il  ne  craignoit 
deja  répubii- ^en  de  fes  ennemis,  que  le  bannifîement  avoit 
réduits  à  un  petit  nombre  hors  d’état  de  re¬ 
muer  .  Il  efl  vrai  qu’il  en  avoit  beaucoup  coû¬ 
té  à  la  république  :  mais  le  fort  de  Florence 
étoit  d’être  déchirée  par  des  fa&ions,  ou  de 
n’acheter  la  paix  que  par  la  perte  d’une  par¬ 
tie  de  fes  citoyens .  Pendant  vingt  &  un  ans , 
depuis  1434  jufqu’à  1455?  toute  l’autorité  fut 
confiée  à  une  commiflion  extraordinaire ,  c’efï-à- 
dire,  à  un  petit  nombre  de  ces  magiflrats,  qu’on 
nommoit  uomini  di  balla .  Cette  commiflion , 
qui  n’étoit  jamais  que  pour  un  tems  limité  , 
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fut  renouvellée  fix  fois  par  le  peuple  affem- 
blé,  6c  toujours  confirmée  aux  Medicis ,  6c  à 
ceux  qui  leur  étoient  agréables.  Côme,  qui  en 
étoit  le  chef,  exerçoit  donc  une  efpece  de  dic¬ 
tature  perpétuele,  6c  il  étoit  le  prince  de  la 
république . 

Le  peuple,  heureux  fous  ce  gouvernement , 
ne  fongeoit  point  à  reprendre  fon  autorité  : 
mais  lorfque  la  faélion  contraire  ,  éteinte  ou 
tout-à-fait  humiliée  ,  ne  fut  plus  à  redouter , 
les  partifans  de  Côme  commencèrent  à  fe  dé- 
funir.  Jaloux  de  fa  puiffance,  les  principaux 
voulurent  la  diminuer,  6c  ils  propoferent  de 
ne  plus  continuer  la  commifîion,  6c  d’en  re¬ 
venir  aux  anciens  magiflrats  . 

Côme  auroit  pu  fe  maintenir  par  la  force: 
il  préféra  de  refpe&er  la  liberté  des  citoyens: 
il  pouvoit  d’ailleurs  prévoir  qu’on  reviendroit 
à  lui.  On  rétablit  donc  l’ancienne  forme  de 
gouvernement ,  6c  toutes  les  familles  crurent 
gagner  beaucoup ,  parce  qu’elles  avoient  l’efpé- 
rance  de  parvenir  tour-à-tour  aux  magiftratures. 

Ceux  qui  avoient  le  plus  defiré  ce  chan¬ 
gement  ,  ne  furent  pas  longtems  à  reconnoître 
qu’ils  avoient  plus  perdu  que  Medici;  car  ils 
furent  moins  confidérés .  Et  l’efpérance  de  par¬ 
tager  les  honneurs  avec  lui  ne  les  dédomma- 


Les  partifans 
de  Côme  ,  ja¬ 
loux  de  fon  au¬ 
torité, font  cef- 
fer  la  commif- 
fion . 


Mais  fe  voyant 
moins  confidé¬ 
rés  qu’aupara- 
vant,  ils  l’invi¬ 
tent  à  repren¬ 
dre  l’autorité . 


La  chofe  fouf- 
f’roit  des  difî- 
cultés  que  Cô- 
me  nefe  prefTe 
pas  de  lever . 
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gea  pas  de  la  dépendance  où  ils  s’étoient  mis 
de  la  multitude .  Ils  l’invitèrent  bientôt  à  re¬ 
prendre  l’autorité,  &  à  les  tirer  de  l’abaille- 
ment  où’ ils  étoient  tombés  par  leur  faute.  Co¬ 
rne  répondit  qu’il  le  vouloit  bien  ,  pourvu 
que  la  chofe  fe  fît  fans  violence  ,  Sc  que  les 
citoyens  euffent  la  liberté  de  refufer  comme 
d’acorder  la  commiffion . 

Cette  affaire  étoit  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  traitée  que  dans  une  affemblée  du  peuple. 
On  propofa  donc  aux  magiflrats  de  le  convo¬ 
quer  :  mais  ce  fut  fans  fuccès;  &  Corne  vo- 
yoit  avec  plaifir  les  obflacles  que  trouvoient 
à  lui  rendre  l’autorité  ceux  qui  avoient  vou¬ 
lu  l’en  priver.  Il  fe  refufa  aux  iniîances  qu’ils 
lui  firent  de  demander  lui-même  cette  a  Sem¬ 
blée  .  Donato  Cocchi  crut  pouvoir  en  faire  la 
proportion  à  la  feigneurie ,  parce  qu’il  étoit 
gonfalonier  de  juftice  ;  mais  Medici  le  fit  fx 
fort  bafFouer  qu’il  en  perdit  l’efprit . 

Cependant  comme  il  ambitionnoit  de  gou- 
verner,  il  n’eût  pas  été  prudent  de  tenir  trop 
longtems  une  pareille  conduite .  Ainfi  Luc  Pit- 
ti ,  entreprenant  &C  audacieux ,  ayant  fuccédé 
à  Cocchi,  il  jugea  à  propos  de  le  laiffer  faire; 
penfant  que  fi  la  tentative  ne  réufîiffoit  pas , 
tout  le  blâme  retomberoit  fur  cet  homme. 
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Pitti  réudit ,  mais  ce  fut  en  ufant  de  vio-  LacommHïlon 

,  .  —  .  .  eftrétablie,& 

ience.  Cependant  pour  lailler  au  moins  le  nom  Corne  en  elt  le 
de  liberté  lorfqu’il  ôtoit  la  chofe  ,  il  voulut Ciuf* 
que  les  prieurs  des  arts  fe  nommaffent  les 
prieurs  de  la  liberté;  &  afin  que  le  ciel  parut 
concourir  à  fon  entreprife,  il  fit  faire  des  pro¬ 
cédions  publiques  pour  lui  rendre  grâces  de 
ce  fuccès .  Le  peuple  vint  en  foule  le  remer¬ 
cier  lui-même  .  On  le  fit  chevalier:  la  feigneu- 
rie ,  Medici  &  les  principaux  citoyens  lui  fi¬ 
rent  des  préfens  confidérables  ,  &  de  ce  jour 
il  devint  riche  &  puidant . 

Ce  nouveau  gouvernement  fut  dur  &  ti- 
rannique ,  parce  que  Pitti  commandoit .  Côme  , 
adoibli  par  Page  &  les  infirmités,  11e  pouvoit 
plus  prendre  la  même  part  aux  affaires.  11  mou¬ 
rut  huit  ans  après,  en  1464.  On  grava  fur 
fon  tombeau,  Pere  de  la  patrie;  titre  que  fes 
vertus  avoient  gravé  dans  les  cœurs  .  Quoi¬ 
que  maître  en  quelque  forte  de  la  république 
pendant  trente  ans ,  il  ne  fe  montra  jamais  que 
comme  un  fimple  citoyen;  &  s’il  parut  tou¬ 
jours  au  deffus  des  autres  ,  ce  fut  moins  par 
fa  puiffance  que  par  fes  bienfaits  . 

Pierre  ,  dis  de  Côme  ,  étoit  indrme  ,  par  x7 

Néron:  enga- 

conféquent  peu  propre  aux  affaires  publiques,  ge  Pierre  fils 

ai  /  1  •  11  ^  r  de  Côme, dans 

meme  hors  d  état  de  conduire  celles  de  la  des  démarches 
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qui  aliènent  maifon .  Il  confia  les  unes  8e  les  autres  à  Dio- 
îeo  ei'pnts .  j\Terorq?  citoyen  puiffant,  dont  fon  pe- 

re  lui  avoit  confeillé  de  fuivre  les  avis  ;  Ne- 
roni  conçut  bientôt  l’ambition  de  s’élever  par 
la  ruine  de  cette  famille ,  8c  il  engagea  Pierre 
dans  des  démarches  qui  aliénèrent  un  grand 
nombre  de  citoyens  . 

Conjuration  Comme  la  commifîion  étoit  fur  le  point  d’ex- 

contre  Pierre»  • 

'  pirer,  les  ennemis  des  Medicis  voulurent  profi¬ 
ter  du  mécontentement  du  peuple ,  pour  empê¬ 
cher  de  la  continuer  :  mais  un  d’eux  révéla  tout , 
8c  le  parti  contraire  fut  affés  puiffant  pour  rom¬ 
pre  toutes  les  mefures .  Alors  ils  formèrent  le 
projet  d’afTafîiner  Pierre  ,  8c  afin  d’abattre  enfui- 
te  tous  fes  partifans  ,  ils  firent  entrer  dans  leur 
conjuration  le  marquis  de  Ferrare  ,  qui  pro¬ 
mit  de  les  venir  joindre  avec  fes  troupes. 

Elle  eft de-  Pierre,  alors  malade  à  fa  campagne,  fut 
l’autorité  de  înltruit  ailes  tôt  pour  tes  prévenir,  il  arma 
piuwffurée!^  de  vint  à  Florence ,  où  tous  ceux  qui  lui  étoient 
atachés,  s’emprefferent  à  lui  montrer  leur  zele. 
Les  conjurés  qui  n’avoient  pas  encore  tout 
difpofé ,  furent  pris  au  dépourvu  .  Il  fallut  cé¬ 
der  ,  8c  fonger  à  un  acommodement.  On  s’af- 


fembla  chés  Medici ,  ils  y  vinrent  eux-mêmes , 
8c  ils  oferent  lui  reprocher  d’avoir  pris  les 
armes.  Il  fe  juftifia,  en  dévoilant  le  fecret  de 
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la  conjuration  :  il  fit  voir  qu’il  n’avoit  arme 
que  pour  fa  défenfe  ;  il  ajouta  que  délirant 
de  jouir  du  repos  dans  l’éloignement  des  af¬ 
faires,  il  aprouveroit  telle  forme  de  gouver¬ 
nement  que  la  feigneurie  voudroit  établir .  On  fe 
fépara  fans  rien  conclure  :  peu  de  tems  après,  en 
1466*  Robert  Lioni,  fait  gonfalonier  ,  convo¬ 
qua  le  peuple ,  &  fit  continuer  la  commiflion . 

Alors  la  faéfion  contraire  fut  entièrement  rui¬ 
née  :  les  uns  s’enfuirent ,  d’autres  furent  ban¬ 
nis  ,  ou  punis  de  mort ,  &  la  puiiTance  des 
Medicis  fe  trouva  plus  affermie  que  jamais. 

Pierre  qui  ne  pouvoit  veiller  par  lui-mê-  Mais  il  ne 

.  peut  point  a- 

me  au  gouvernement  ,  n  ignoroit  pas  qu  on  porter*  de  re- 

1  r  •  i  r  1  1  ti  medes  aux  a- 

abuioit  de  Ion  nom  pour  vexer  le  peuple  .  Il  bus , 
voulut  envain  réprimer  les  abus  :  tous  fes  efforts 
furent  inutiles  .  Il  mourut ,  lorfqu’il  fe  propo- 
foit  de  rapeller  les  bannis,  afin  de  mettre  un 
frein  à  ceux  mêmes  de  fon  parti.  Il  laiffa  deux 
fils  encore  fort  jeunes  ,  Laurent  &  Julien . 

Thomas  Sodérini ,  alors  fort  confidéré  à  Thomas  So- 
Florence  dans  toute  l’Italie  9  voyant  qu’on  ve^rautorité 
venoit  à  lui  comme  à  l’homme  qui  devoit  ^Pierre 
être  déformais  le  chef  de  la  république ,  af- 
fembla  les  principaux  citoyens  dans  le  cou¬ 
vent  de  S.  Antoine,  &  il  y  fit  venir  Laurent 
&c  Julien.  Là  il  difeuta  les  intérêts  de  fa  pa~ 


Conjuration 
contreLaurent 
&  Julien . 


julien  eft  af- 
falïîné . 
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trie ,  en  confidérant  ce  qu’elle  étoit  en  elle- 
même  ,  8c  comment  elle  devoit  fe  conduire 
avec  fes  yoifms .  Il  fît  voir  qu’elle  ne  feroit 
puifîante  ,  qu’autant  qu’elle  feroit  unie  :  8c 
prouvant  qu’on  feroit  naître  de  nouvelles  fac¬ 
tions  5  fi  l’on  vouloit  tranfporter  l’autorité 
dans  une  nouvelle  famille  ;  il  conclut  qu’il  fal- 
loit  laiffer  le  gouvernement  aux  Medicis,  entre 
les  mains  de  qui  on  étoit  acoutumé  de  le  voir . 
Laurent  répondit  avec  une  modeflie,  qui  pro- 
mettoit  de  lui  ce  qu’il  devint  dans  la  fuite;  8c 
avant  de  fe  féparer,  tous  jurèrent  de  le  regar¬ 
der  lui  8c  fon  frere  comme  leurs  propres  fils . 

La  puiflance  des  Medicis  étoit  alors  fi  bien 
cimentée,  qu’il  n’étoit  plus  pofîible  de  former 
un  parti  pour  l’ataquer  ouvertement .  La  ja- 
loufie  en  croiiToit  davantage  dans  le  fecret  , 
les  citoyens  plus  confidérables  fouffrant  impa¬ 
tiemment  d’obéir  à  deux  hommes ,  dont  il  fe 
croy oient  les  égaux  .  Tels  entre  autres  étoient 
les  Pazzi ,  qui  d’ailleurs  fongeant  à  fe  venger 
pour  quelque  fujet  particulier  de  mécontente¬ 
ment  ,  conjurèrent  la  mort  des  deux  Medicis . 

Dans  le  defiein  de  les  afïafîiner  enfemble , 
ils  effayerent  deux  fois  de  les  réunir ,  en  les 
invitant  à  des  repas;  8c  le  hafard  ayant  fait 
que  Julien  ne  s’étoit  trouvé  à  aucun,  ils  pri- 
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rent  la  réfolution  d’exécuter  leur  complot  dans 
line  églife.  Julien  tomba  fous  les  coups  de  fes 
adaffins,  tandis  que  Laurent  eut  le  tems  de  fe 
défendre  &C  d’échaper  à  ceux  qui  Pataquoient . 

Toute  la  ville  fut  bientôt  en  armes.  On  pu-  Laurent  gou- 
nit  les  coupables:  le  peuple  les  mit  en  pièces ,  gloire, 
répandit  leurs  membres  dans  les  rues ,  &  affou- 
vit  fa  rage  fur  les  Pazzi,  &  fur  tous  ceux  qu’il 
jugea  complices .  Depuis  cet  événement,  arrivé 
en  1477  ,  Laurent  gouverna  avec  gloire  juf- 
qu’en  1492,  que  la  mort  l’enleva  à  la  république 
de  Florence  &  à  l’Italie  ,  ou  il  maintenoit  la 
paix ,  &  qu’il  faifoit  fleurir .  Nous  aurons  ocafion 
de  parler  de  la  fagede  de  fon  gouvernement  . 

Dans  cet  intervale  ou  je  me  fuis  borné  à  Jugement 

.  T  de  Machiavel 

les  rOlS  de  Na-  fur  la  maniéré 

pies,  les  Vénitiens,  les  ducs  de  Milan  &c  d’au-  nens faîfotent 

très  princes  ont  fou  vent  caufé  des  troubles  , la  bUeire* 

auxquels  les  Florentins  ont  pris  part  :  mais 

pour  vous  donner  une  idée  générale  de  toutes 

ces  guerres ,  il  me  fuffira  de  mettre  fous  vos 

yeux  le  jugement  qu’en  porte  Machiavel .  Se 

non  nacquero  tempi ,  che  fujjero  per  lunga  pace 

quieti ,  non  furono  anche  per  V afpreprpt  délia  guer- 

ra.  pericoloji ;  perche  pace  non  Ji  pub  affermare 

che  fia ,  dove  fpcjfo  i  principati  con  Variai  Vuno 

e  V altro  s* ajfaltano  :  guerre  ancora  non  ji  pojfono 


parler  des  Medicis,  les  papes, 
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chiamare  quelle  ,  nette  quali  gli  uomîni  non  Jl 
amma^gano  ,  le  eut  à  non  fi  faccheggia.no  ,  i  prin- 
cipati  non  Jl  difiruggono  ;  perché  quelle  guerre  in 
tanta  debole^7a  venue ro  ,  che  le  Jl  cominciavano 
fen^a  paura ,  trattavanf  fen^a  pericolo  ,  e  fini- 
vanfi  fen^a  danno  .  Tanto  che  quetta  virtù  ,  che 
per  una  lunga  pace  Jl  foleva  nelü altre  provincie 
fpegnere  ,  fu  dalla  vilta  di  quelle  in  Italia  fp en¬ 
ta  .  Dove  Ji  vedrd  corne  alla  fine  s'aperfe  di  nuo - 
vo  la  via  a  Barbarie  e  ripofefi  t Italia  nella  fer - 
vitii  di  quetti  . 

Les  peuples  d’Italie  ne  favoient  donc  plus 
ni  conferver  la  paix,  ni  faire  la  guerre.  Ja¬ 
loux  les  uns  des  autres,  ils  ne  pouvoient  cef 
fer  de  fe  tracaffer  :  mais  leurs  guerres  dévoient 
paroître  des  jeux,  depuis  que  les  principales 
puifTances  n’étoient  que  des  républiques  mar¬ 
chandes  ,  où  des  artifans  fk  des  négocians 
commandoient,  après  avoir  détruit  ou  oprimé 
la  nobleffe .  Ce  qui  efl  arrivé  en  Italie,  pou- 
roit  arriver  quelque  jour  fur  un  plus  grand 
théâtre ,  f  la  nobleffe  éprouvoit  par  des  voies 
lentes  les  mêmes  revers  que  de  violentes  fé¬ 
condés  lui  ont  fait  éprouver  à  Florence:  car 
il  n’y  auroit  plus  de  valeur  ,  parce  que  c’eli 
la  noblefie  qui  la  conferve  encore  &  la  com¬ 
munique  à  tous. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  en  réfléchiffant  fur  nous-mêmes , 
nous  pouvons  nous  rendre  raifon  des 
teins  d'ignorance  &  des  tems  où 
les  arts  &  les  fciences  Je 
j'ont  renouvellés  . 

\  ou  s  avés  vu  que  Charlemagne  £t  de  vains 
efforts ,  pour  renouvelier  les  lettres .  Immédia¬ 
tement  après  la  mort  de  ce  prince  ,  les  éco¬ 
les  commencèrent  à  tomber  :  elles  ne  furent 
plus  fréquentées:  on  méprifa  le  favoir,  on  le 
jugea  dangereux;  ôc  cette  façon  de  penfer  fai- 
fant  tous  les  jours  des  progrès,  une  vaffe  igno¬ 
rance  couvrit  toute  l’Europe.  Tel  fut  Tabru- 
tiffement  des  efprits  dans  le  neuvième  fiecle 
&:  dans  le  dixième. 

Il  a  été  un  tems,  Monfeigneur,  que  vous 
vous  imaginiés  être  un  prince  acompli  ,  & 
vous  vous  rapellés  qu’alors  vous  ne  fentiés 
pas  le  befoin  d’aquérir  des  connoiffances .  Voi¬ 
la  précifement  oii  en  étoient  dans  le  dixième 


Les  écoles 
tombent  apres 
Charlemagne, 


On  eftigno- 
rant  &  on  ne 
fent  pas  le  be¬ 
foin  de  s’inf- 
truire . 
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fiecle  non  feulement  les  fouverains  ,  mais  en¬ 


core  les  fujets .  Tout  le  monde  etoit  fort  i- 
gnorant ,  &  chacun  croyoït  en  favoir  ailes;  on 
craignoit  même  d’en  aprendre  davantage  .  Les 
Othons  méritent  cependant  d’être  exceptés  : 
car  ils  favoient  qu’ils  ne  favoient  rien;  &  ils 
protégèrent  les  lettres  comme  Charlemagne  i 
mais  ils  réuffirent  encore  moins  ,  parce  que  les 
hommes  étoient  trop  gâtés  . 

En  ocupant  Quelles  font  les  chofes  dont  vous  vous 
ds  ^fnvotités  ocupiés  dans  votre  enfance?  les  frivolités  dont 
feVrefteTen"  on  vous  fefoit  des  befoins .  On  veilloit  fi  fort 
tre  vie?te  *  ^ur  vous ,  qu’on  ne  vous  permettoit  pas  d’a- 
quérir  les  facultés,  qui  fe  dévelopent  naturel¬ 
lement  dans  les  enfans  du  peuple .  On  vous 
rendoit  moins  qu’un  homme  ,  &  on  vous 
perfuadoit  que  vous  étiés  quelque  choie  de 
plus.  En  continuant  de  la  forte,  on  vous  au- 
roit  conduit  de  frivolité  en  frivolité .  Au  for- 
tir  de  votre  éducation  vous  aunés  paiTé  en¬ 
tre  les  mains  des  dateurs .  Toujours  apîaudi 
par  des  âmes  viles  ,  vous  vous  fériés  cru  de 
plus  en  plus  au  deffus  des  autres ,  &  vous  au- 
riés  été  au  défions  de  ceux-mêmes  qui  vous 
auroient  aplaudi .  Qu’enfin  vous  eufiiés  été  fou- 
verain  quelque  part  :  incapable  de  gouverner 
par  vous-même,  il  auroit  fallu  vous  fervir  des 


/ 
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facultés  des  autres;  6c  ne  confervant  pour  vous 
que  des  titres  qui  vous  auroient  déshonoré  , 
vos  favoris  auroient  régné  en  votre  place:  car 
regner  c’eft  rendre  la  juftice  6c  difpenfer  les 
grâces .  Or  en  auriés-vous  été  capable  ?  Sou- 
venés-vous  de  l’empereur  Claude ,  rapellés- 
vous  combien  il  vous  a  paru  ridicule  6c  mé- 
prifable  .  Elevé  par  des  valets  ,  il  aima  tou¬ 
jours  les  valets,  6c^ne  fut  toute  fa  vie  qu’un 
fot  enfant.  Songés  donc  à  ce  que  vous  fériés 
vous-même  ,  fi  vous  vieillifliés  fans  fortir  de 
l’enfance . 

Une  éducation  diférente  vous  a  fait  coa- 
noître  des  befoins  que  vous  n’auriés  jamais 
eus .  Entrons  à  ce  fujet  dans  des  détails  ,  6c 
ne  craignons  pas  de  nous  arrêter  fur  les  plus 
petits;  car  les  petites  chofes  rendent  quelque¬ 
fois  les  vérités  plus  fenfibles  . 

Vous  aviés  pafTé  l’âge  oii  les  enfans  cou-  n  faut  fa-ire 
rent  dans  les  rues,  6c  vous  ne  faviés  pas  vous 
tenir  fur  vos  jambes .  On  ne  vouloit  pas  vous  dle* 

laiffer  marcher  feul  ,  parce  que  vous  fériés  corPs  • 
tombé.  Au  fortir  des  mains  des  femmes  on 
vous  fit  marcher:  vous  tombâtes ,  6c  vous  vous 
relevâtes  .  Aujourd’hui  vous  fentes  le  befoin 
de  marcher  6c  de  courir ,  6c  vous  trouvés  du 
plaifir  à  l’un  6c  à  l’autre.  Auparavant  vous  11e 


Il  faut  écarter 
tout  ce  qui 
peut  y  mettre 
obftacle . 


Il  faut  leur 
aprendre  à  fe 
fervir  eux- mê¬ 
mes  . 


Il  faut  à  plus 
forte  raifon 
leur  faire  un 
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fentiés  que  le  befoin  d’être  fufpendu  à  une 

lifiere . 

Vous  faviés  marcher,  mais  on  vous  avoit 
mis  des  entraves .  Vous  ne  pouviés  fortir , 
qu’autant  qu’on  avoit  pris  la  précaution  d’a¬ 
vertir  d’avance  tous  ceux  qui  vous  dévoient 
fuivre .  On  a  infenfiblement  retranché  tout  ce 
cortege ,  qui  vous  a  contrarié  plus  d’une  fois. 
Vous  fortes  feul  avec  votre  gouverneur,  ôc 
vous  vous  promenés  quand  vous  voulés . 

Vous  commenciés  &  vous  fînifîiés  votre 
journée ,  comme  un  automate ,  privé  de  tout 
mouvement  :  vous  étiés  une  poupée ,  qu’on  ha- 
billoit  &£  qu’on  déshabilloit.  Aujourd’hui  vous 
vous  habillés ,  vous  vous  déshabillés  vous- 
même;  &C  vous  vous  trouvés  bien  d’être  fer- 
vi  fans  dépendre  de  ceux  qui  vous  fervent. 
11  efl  donc  avantageux  de  retrancher  tous  les 
befoins,  qui  nous  tiennent  dans  la  dépendan¬ 
ce  ,  &:  d’acquérir  tous  ceux  que  nous  pouvons 
fatisfaire  par  l’exercice  de  nos  facultés .  Parce 
qu’on  efl  prince,  faut-il  ceffer  d’être  homme? 
faut-il  oublier  qu’on  a  des  bras  des  jambes, 
n’ofer  s’en  fervir  &  mettre  toute  fa  confian¬ 
ce  dans  les  bras  &  dans  les  jambes  d’autrui  ? 

Mais  fi  l’ufage  des  facultés  du  corps  efl  fi 
néceffaire,  combien  à  plus  forte  raifon  ne  l’efl 
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pas  l’ufage  des  facultés  de  l’ame  ?  Qu’eft-ce  befoin  d’excr- 

i  &  cer  Iss  facul- 

qu’un  fouverain  qui  ne  penfe  pas?  C’eft  un  tés  de  rame, 
enfant  qui  fe  laiffe  habiller  &  déshabiller,  qui 
eft  foutenu  par  la  lifiere ,  &  qu’un  mal-adroit 
peut  laiffer  tomber. 

On  vous  a  donc  apris  à  penfer,  en  vous  Les  inftrui- 

re  comme  en 

faifant  fentir  le  befoin  de  penfer;  &Z  pour  y  jouant, 
réulîir,  on  a  mis  les  *connoiffances  à  la  place 
des  badinages ,  dont  vous  ne  pouviés  vous 
palfer.  Vous  avés  badiné  avec  les  opérations 
de  votre  ame ,  avec  les  premières  découver¬ 
tes  des  hommes,  avec  les  dernieres  même;  & 
traçant  des  ellipfes  fur  le  fable,  vous  vous  re- 
préfentiés  le  fiflême  de  Newton.  Vos  premiè¬ 
res  connoiflances  ont  fait  naître  en  vous  un 
nouveau  fentiment,  le  defir  d’en  aquérir  d’au¬ 
tres;  &C  les  études  utiles,  après  vous  avoir 
amufé  comme  des  jeux,  vous  ont  amufé  par¬ 
ce  que  ce  font  des  études  utiles  . 

Ainfi  vous  vous  êtes  défait  des  befoins  que  Etleurfaire 

.  ,  *  r  .  ,  un  befoin  de 

vous  avies,  vous  vous  en  etes  tait  de  nou-  s’ocuper  pour 

o  r  ^  /  t  ,  écarter  l’en- 

veaux ,  oc  vous  lentes  que  vous  aves  gagne  nui . 
au  change  .  L’ocupation  vous  eft  devenue  né- 
celfaire.  Vous  vous  fouvenés  qu’un  jour  vo¬ 
tre  gouverneur  voulant  vous  punir ,  vous  ôta 
vos  livres  &c  vos  cahiers.  Vous  ne  putes  pas 
vous  fouffrir  dans  le  défœuvrement:  les  amu- 


C’eft  déjafa- 
voir  beaucoup 
que  favoir  s’o- 
cuper . 
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femens  de  votre  première  enfance  ne  furent 
plus  une  relTource  pour  vous:  vous  fucom- 
bates  fous  le  poids  de  l’ennui;  &£  vous  vîn¬ 
tes  en  pleurant  demander  pardon  à  votre  gou¬ 
verneur  ,  &c  le  conjurer  de  vous  donner  un 
livre  . 

Une  autre  fois  le  médecin,  voulant,  vous 
difoit-il ,  profiter  d’un  accès  de  fievre,  dit  que 
vous  travaillas  trop ,  &  qu’il  falloit  vous  lail- 
fer  quelque  tems  fans  rien  faire  .  Je  cédai  , 
parce  qu’il  faut  que  la  raifon  cede  quelque¬ 
fois  ;  &  je  fus  huit  jours  fans  vous  donner 
de  leçons.  Mais  vous  ne  crûtes  pas  à  l’ordon¬ 
nance  de  votre  Efculape,  que  vous  reconnû¬ 
tes  pour  un  mauvais  dateur .  Vous  employâ¬ 
tes  ces  huit  jours  à  repaffer  vos  anciennes  le¬ 
çons,  &  vous  travaillâtes  plus  que  fi  je  vous 
avois  fait  travailler  moi-même . 

Vous  en  favés  déjà  beaucoup  pour  un  prin¬ 
ce  ,  fi  vous  favés  le  fecret  d’éviter  l’ennui . 
Ce  poifon  de  l’ame  fe  chaffe  par  le  plaifir: 
c’elt  votre  expérience  qui  vous  l’aprend .  Dans 
les  commencemens  que  j’étois  ici,  vous  me 
dites  que  vous  haïlliés  la  comédie  au  point 
que  vous  pleuriés  ,  quand  on  vous  forçoit 
d’y  relier.  Je  vous  répondis  que  je  vous  fe- 
rois  bientôt  changer  de  goût.  Vous  ne  pou- 
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viés  le  croire,  &c  cependant  quelques  mois  a- 
près  vous  en  fûtes  convaincu  .  Il  eft  vrai  que 
l’infortunée  Monime  vous  arracha  des  larmes; 
mais  c’étoient  des  larmes  délicieufes. 

A  peine  avés  vous  quelquefois  éprouvé 
des  dégoûts  ;  ils  n’ont  jamais  été  longs ,  & 
vous  avés  toujours  éprouvé  que  l’étude  con¬ 
duit  à  des  plaifirs  .  Le  latin  qui  fait  le  tour¬ 
ment  des  autres  enfans ,  n’a  rien  eu  de  défa- 
gréable  pour  vous  .  Vous  defiriés  de  l’apren- 
dre  ;  &c  ayant  été  préparé  pendant  deux  ans , 
vous  en  trouvâtes  l’étude  facile .  Aufli  quoi¬ 
que  vous  ïbyés  bien  loin  encore  de  fentir 
toutes  les  beautés  d’Horace,  vous  commencés 
néanmoins  à  le  lire  fouvent  avec  pîaifir.  Il 
femble  aujourd’hui  que  les  plus  beaux  génies 
Latins  ,  Italiens  &c  François  aient  écrit  pour 
votre  amufement.  Comparés  donc  a&uellement 
les  redources  que  vous  donnent  les  chofes 
utiles  ,  dont  vous  favés  vous  ocuper  avec  les 
reffources  que  vous  donnoient  les  frivolités 
de  votre  première  enfance. 

Mais  l’hifloire  vous  a  fait  connoître  de 
nouveaux  befoins .  Vous  vous  imaginiés  ne 
la  lire  que  par  curiofité ,  6c  cependant  vous 
fentiés  naître  infenfiblement  en  vous  le  befoin 
des  vertus,  le  befoin  des  talens ,  le  befoin,  en 
Tom .  x  f  f 


Alors  onprend 
du  goût  pour 
des  études  qui 
fans  cela  fe- 
roient  rebu¬ 
tantes  . 


L’e'tude  de 
l’hiftoire  doit 
faire  fentir  le 
befoin  desver¬ 
tus  &  des  ta- 
lens  . 
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un  mot  ,  d’être  plus  grand  que  les  autres  , 
puifque  vous  êtes  deifiné  à  commander  à 
d’autres . 

Lorfque  vous  liliés  l’hiftoire  de  la  Grece , 
il  y  avoit  donc  en  vous  quelque  choie  de 
mieux  que  de  la  curiolité.  Vous  vous  repre- 
fentiés  les  Miltiades ,  les  Thémifïocles,  les  A- 
riflides,  les  Epaminondas  ,  les  Phocions  &c. 
Vous  vous  formiés  à  leur  école,  vous  les 
imitiés  déjà.  C’efl  vous  qui  remportiés  des 
vi&oires  à  Marathon,  à  Salamine,  &c.  Vous 
donniés  des  lois  comme  un  Licurgue,  ou  com¬ 
me  un  Solon  ;  &:  me  reprochant  d’avoir  trop 
peu  parlé  de  Philopémen ,  vous  regrettiés  de 
ne  pouvoir  vous  tranfporter  dans  les  lieux  , 
ou  ce  grand  homme  avoit  fait  de  grandes  chofes. 

Plus  on  fent  Je  voudrois  que  l’ambition  de  furpaffer  ces 

ce  befoin,plus  .  ,  ,  A  A  .  r  .. 

on  s’intéref-  citoyens  genereux  vous  otat  le  fommeil  com- 
hommesg!andS  me  ^  Thémillocle  ;  mais  nous  n’en  Pommes 
pas  encore  là  :  il  femble  même  que  nous 
nous  en  éloignions  quelquefois ,  vous  ne 
paroifles  pas  toujours  prendre  le  même  inté- 
^  rêt  aux  avions  des  grands  hommes  .  Ceux 

que  Rome  a  produits  ,  ceux  que  vous  avés 
trouvés  dans  PhiRoire  moderne,  ne  font  pas 
fur  vous  la  même  imprelîion  :  cependant  plus 
vous  rencontrés  de  pareils  modèles,  plus  vous 
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devriés  vous  enflammer,  &c  fentir  le  befoin 
d’être  grand  vous-même  . 

Il  eft  vrai  que  la  Grece  a  été  le  plus  beau 
théâtre  pour  les  talens  :  nulle  part  ils  n’ont 
paru  avec  plus  d’éclat ,  parce  que  nulle  part 
on  n’a  mieux  fenti  le  befoin  d’avoir  de  grands 
hommes.  Peut-être  que  les  dégoûts  que  nous 
donne  l’hiftoire  de  plufieurs  fiecles  de  barba¬ 
rie  ,  font  Punique  caufe  de  votre  refroidiffe- 
ment.  Je  le  fouhaite  au  moins:  mais  vous  con- 
viendrés  qu’en  perdant  de  l’intérêt  que  vous 
preniés  aux  talens  &  aux  vertus  rares ,  vous 
avés  perdu  un  plaifir  ;  &  que  moi-même  j’ai 
perdu  de  mes  efpérances .  Car  enfin  les  Grecs 
n’ont  produit  plus  de  grands  hommes  ,  que 
parce  qu’ils  ont  plus  fenti  le  befoin  d’être 
grands.  Sondés  vous  donc;  dites  moi  fi  vous 
trouvés  en  vous  ce  même  fentiment,  &  je  vous 
dirai  ce  que  vous  deviendrés  . 

Vous  me  foupçonnés  fans  doute  d’avoir  Lesconnotf- 

r  .  ,  ,  o  ,  ,  .  Tances  naiffent 

fait  un  grand  écart,  oe  vous  aves  de  la  peine  &  Te  déveio- 

\  1  ,  rr  •  1  pent  dans  tout 

a  deviner  comment  je  palierai  de  vous  aux  unpeUpiecom- 
peuples  d’Italie.  Mais  vous  comprendrés  faci-  J^aec ^rtfcuHer 
lement  que  les  connoiffances  naiffent  &  fe 
dévelopent  dans  tout  un  peuple  par  les  mê¬ 
mes  refforts,  qu’elles  naiffent  &  fe  dévelo¬ 
pent  dans  chaque  homme  en  particulier  . 


L’ordre  de  nos 
befoins  déter¬ 
mine  le  choix 
de  nos  études. 


La  méthode 
accéléré  ou  ra¬ 
lentit  le  pro¬ 
grès  de  nos 
connoiffances 
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L’hiffoire  de  votre  efprit  eff  donc  un  abrégé 
de  Thiffoire  de  Tefprit  humain:  elle  eff  la  mê¬ 
me  quant  au  fond  ,  8c  elle  ne  difére  que  par 
des  circonffances  particulières  qui  avancent  ou 
qui  retardent  le  progrès  des  connoiffances  . 
C’eff  à  votre  expérience  à  vous  éclairer:  li 
vous  obfervés  bien  ce  qui  fe  paffe  en  vous- 
même  ,  vous  faurés  obferver  ce  qui  fe  paffe 
dans  les  autres,  8c  vous  comprendrés  pour¬ 
quoi,  après  des  efforts  répétés  longtems  fans 
fuccès,  les  arts  8c  les  fciences  fe  font  enfui- 
te  renouvellés  tout-à-coup .  Nous  avons  trois 
chofes  à  confidérer . 

La  première,  c’eff  que  nous  ne  cherchons 
à  nous  inftruire  ,  qu’autant  que  nous  fentons 
le  befoin  de  connoître  ;  8c  que  fuivant  dans 
nos  recherches  Tordre  de  nos  befoins ,  les  ob¬ 
jets  qui  fe  rap orient  aux  plus  preffans ,  font 
ceux  que  nous  étudions  les  premiers .  Les  hom¬ 
mes  n’aprennent  donc  rien,  tant  qu’ils  ne  Ten¬ 
tent  pas  le  befoin  d’aprendre;  8c  s’ils  fe  font 
un  befoin  de  chofes  inutiles,  ils  n’en  étudient 
pas  d’autres.  Voila  votre  première  enfance. 

La  fécondé  confédération  eff  que  nos  pro¬ 
grès  font  lents  ou  rapides  fuivant  la  méthode 
que  nous  nous  fournies  faite .  V otre  expérien¬ 
ce  vous  l’aprend  :  lorfque  je  fuis  arrivé ,  il  y 
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avoit  un  an  qu’on  vous  enfeignoit  le  latin,  6c 
vous  n’en  aviés  aucune  connoiffance .  Si  j’a- 


vois  continué  de  la  même  maniéré  >  pouriés- 
vous  entendre  Virgile  6c  Horace? 

Il  ne  fuffit  pas  de  fentir  le  befoin  de  s’inf-  L’ordre  le  plus 
truire  6c  d’avoir  une  bonne  méthode  ;  il  faut  itui^wéve- 


/ .  1  •  1  1  1  t  \  lope  le  mieux 

encore  etudier  dans  1  ordre  le  plus  propre  a  iCs  facultés  de 
déveloper  fuccefîivement  les  facultés  de  l’ame . 1  ame  * 

C’eff  la  derniere  confidération . 

Vous  croyés  peut-être  avoir  apris  à  rai-  Eniifanties 
fonner ,  lorlque  vous  lilies  1  art  de  rationner .  fant  aprend  à 

xt  \  t  r  •  •  *i/i  fon  infçu  l’art 

Non,  Monleigneur:  je  vous  en  ai  donne  des  de raifonner . 
leçons  plus  tôt,  fans  vous  le  dire,  6c  fans  que 
vous  vous  en  doutaffiés  :  c’eff  lorfque  je  vous 
faifois  lire  Corneille,  Racine  6c  Molière.  Vous 
vous  imaginiés  ne  faire  que  jouer,  quand  re- 
préfentarit  feul  une  piece  de  théâtre,  vous  par- 
liés  tour-à-tour  pour  chaque  perfonnage  ;  6c 
cependant  vous  vous  acoutumiés  à  faifir  tout 
le  plan  d’une  piece;  vous  raifonniés  fur  l’ex- 
pofition,  fur  le  nœud,  fur  le  dénouement;  vous 
condamniés  un  cara&ere ,  s’il  étoit  inutile;  vous 
le  critiquiés  ,  s’il  n’étoit  pas  foutenu  .  Vous 
n’étiés  pas  content ,  lorfque  l’affion  traînoit , 
qu’elle  étoit  double,  qu’elle  ne  fe  paffoit  pas 
dans  un  même  lieu,  ou  que  vous  ne  pouviés 
pas  bien  comprendre  oit  elle  fe  paffoit .  Vous 

Tom.  X  g  g  z 
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vous  fefiés  de  la  forte  ,  des  idées  d’ordre  &z 
de  précifion  :  or  c’efl  en  quoi  confiée  tout 
l’art  de  raifonner . 

C’eftqueie  Vous  voyés  donc  par  votre  propre  expé- 

goûteftdetou-  .  -  n  1  •  r  r/ 

les  facultés  nence  ,  que  le  goût  eit  la  première  laculte 


tes 


del'amelapre-  r  .  ri?  •  /  /  •  ...  a 

miere  qu’il  faut  qu  d  faut  exercer.  Je  i  avois  éprouvé  moi-me* 

deveioper.  me .  car  £  je  raifonne  j  je  le  dois  beaucoup 

plus  aux  poètes  que  je  vous  ai  fait  lire,  qu’aux 
philofophes  que  j’ai  étudiés .  Je  me  fuis  con¬ 
firmé  dans  cette  façon  de  penfer ,  en  confidé- 
rant  l’nifloire  de  Pefprit  humain  ;  6c  vous  re- 
connoîtrés  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  ,  fi 
vous  vous  rapellés  ce  que  j’ai  dit  fur  les  Grecs. 
En  effet  les  chofes  de  goût  font  celles  pour 
lefquelles  nous  avons  le  plus  de  difpoûtion, 
6c  fur  lefquelles  nous  avons  le  plus  de  fecours. 
C’efl  donc  par  elles  que  nous  devons  commen¬ 
cer  nos  études;  6c  quand  elles  auront  dévelo- 
pé  nos  facultés  ,  nous  pourons  nous  exercer 
avec  fuccès  fur  d’autres  objets  .  Ainfi  vous 
pouvés  prévoir  que  les  peuples  de  l’Europe 
raifonneront  mal  ,  tant  qu’ils  manqueront  de 
goût  ;  6c  qu’ils  auront  d’excellens  poètes ,  a- 
vant  d’avoir  de  bons  philofophes:  en  un  mot, 
les  arts  6c  les  fciences  renaîtront  dans  le  mê¬ 
me  ordre,  que  vous  les  avés  vus  naître  en 
Grece  . 
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CHAPITRE  IX. 


De  r  état  des  ans  &  des  fciences  en  Italie  y 
depuis  le  dixième  fiecle  jufiqu  à  la 
fin  du  quinzième  . 


JLes  principes  que  nous  venons  d’établir,  font 
fondés  fur  l’expérience,  &  l’expérience  va  les 
confirmer  encore  . 

Puifque  le  clergé  étoit  le  feul  ordre  qui 
tînt  &  qui  fréquentât  les  écoles ,  toutes  les 
études  ont  du  tomber  dans  le  neuvième  di¬ 
xième  fiecles,  parce  qu’alors  le  clergé  ne  fen- 
tcit  d’autres  befoins  que  de  s’enrichir  &c  de 
fe  mêler  du  gouvernement. 

Cependant  la  réputation  de  favoir ,  qu’a- 
voient  les  Arabes,  tira  de  rafToiipifTement  gé¬ 
néral  quelques  hommes  curieux  de  s’inflruire. 
Dans  le  dixième  fiecle  Gerbert  alla  en  Efpa- 
gne,  d’autres  fuivirent  fon  exemple,  &  le  pon¬ 
tificat,  auquel  il  fut  élevé  en  999,  ne  contri¬ 
bua  pas  peu  à  donner  du  luflre  aux  connoif- 
fances  qu’il  avoit  acquifes. 


Pourquoi  les 
écoles  étoient 
tombées  Tous 
le  neuvième 
&  dixième  fie- 
cles  . 


La  réputation 
desArabesclon- 
ne  la  curiofité 
de  s’inftruire  . 


La  confédéra¬ 
tion  qu’on  a- 
corde  aux  let¬ 
tres  augmente 
cette  curiofité. 


L’école  de  Sa- 
lerne  devint 
la  plus  célébré 


On  s’aplique 
particuliére¬ 
ment  à  la  dia¬ 
lectique  &  à 
la  fcolaftique  ; 
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A  mefure  que  la  confidération  devint  la 
récompenfe  du  favoir ,  on  fentit  d’avantage  le 
befoin  de  s’inftruire .  Les  anciennes  écoles  fu¬ 
rent  fréquentées,  on  en  forma  de  nouvelles,  &Z 
on  enfeigna  ce  qu’on  avoit  apris  des  Arabes. 

Ce  fut  fur-tout  dans  le  royaume  de  Na¬ 
ples  que  les  études  commencèrent  avec  plus 
de  célébrité.  C’eft  que  les  Arabes  y  avoient  eu 
des  établiflémens ,  &  qu’ayant  toujours  con- 
fervé  quelque  commerce  avec  les  Napolitains, 
ils  leur  communiquèrent  plus  facilement  tout 
ce  qu’ils  croyoient  favoir  .  L’école  de  Saler- 
ne ,  qui  fut  régardée  comme  la  première  de 
l’Europe ,  dut  fa  réputation  aux  moines  du 
Mont-Caftin  :  un  d’eux  ,  nommé  Conftantinus 
l’Africain ,  traduifit  les  livres  des  Arabes  vers 
la  fin  du  onzième  fiecle . 

Dans  toute  l’Europe  la  diale&ique  fut  l’étu¬ 
de  à  la  mode ,  pendant  ce  fiecle  &c  le  fuivant  » 
Elle  produilit  la  fcolaftique  ,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  Implication  de  la  diale&ique  à  la 
théologie ,  à  la  métaphifique ,  à  la  phifique , 
à  la  morale,  &  à  tout  ce  qu’on  peut  étudier, 
quand  on  fe  contente  d’étudier  pour  n’apren- 
dre  que  des  mots  &:  pour  difputer  fur  ce  qu’on 
n’entend  pas .  Comme  cet  art  étoit  le  chemin  de 
la  confidération  &  de  la  fortune,  les  meilleurs 
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efprits  fur-tout  fentirent  le  befoin  d’en  faire  leur 
étude  unique  ,  &  ils  s’y  livrèrent  avec  pafîion  . 

La  médecine  étoit  la  feule  fcience ,  qu’on  à  la  médecine 
eût  continué  de  cultiver  pendant  le  dixième 
liecle.  Vous  pouvés  juger  ce  que  c’étoit  que 
la  médecine  d’alors  .  Cependant  on  avoit  be¬ 
foin  d'y  croire,  &  on  y  croyoit  d’autant  plus, 
qu’on  étoit  plus  ignorant.  Pendant  le  onzième 
&  le  douzième  f  ecles ,  cette  fcience  s’aida  de 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  fes  fuccès; 
c’eft-à-dire ,  de  la  diale&ique  &  de  la  magie  . 

Les  moines  du  Mont-Cafîin,  qui  l’avoient  apri- 
fe  des  Arabes  ,  étoient  alors  les  plus  grands 
médecins  de  l’Europe. 

Il  a  été  un  tems  ou  les  Grecs  n’avoient  à  la  jurifpru 
point  de  lois,  &  ce  befoin  produifit  chés  euxdence’ 
des  légidateurs .  Les  Italiens  au  contraire  n’en 
avoient  que  trop  .  Les  Lombards  ,  les  Fran¬ 
çois  ,  les  Allemands ,  chaque  peuple  y  avoit  apor- 
té  les  fiennes  ,  &  les  avoit  ajoutées  aux  lois 
romaines  ;  &  l’anarchie ,  qui  regnoit  parmi  les 
révolutions  ,  avoit  encore  introduit  quantité 
de  coutumes  bifarres  .  On  fentit  donc  le  be¬ 
foin  de  débrouiller  ce  chaos  :  la  jurifpruden- 
ce  attira  l’attention  des  dialeéliciens  :  &  l’Ita¬ 
lie  fut  féconde  en  jurifconfultes  .  Mais  la  jurif- 
prudence  eft  une  efpece  de  fcolaftique ,  qui 
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prend  de  tous  côtés  6c  qui  brouille  tout  :  il 
eft  de  fa  nature  d’être  envelopce ,  6c  de  s’en- 
veloper  tous  les  jours  davantage.  Plus  nous 
nous  y  apliquerons ,  plus  nous  fentirons  que 
nous  avons  befoin  de  légiüateurs  :  6c  c’eft  un 
malheur  pour  l’Europe  d’avoir  befoin  de  ju- 
rifconfultes . 

&  aux  quef-  Les  quereles  entre  le  facerdoce  6c  l’empi- 
vent  les  que- re?  &  le  ichiime  qui  lepara  1  eglile  grecque 
cToce  dl&aC de  l’églife  latine,  ocuperent  encore  les  efprits 
empire.  (|u  onzième  6c  du  douzième  fiecles:  c’étoient 

des  matières  trop  didciles  pour  des  tems  ,  où 
l’on  ignoroit  tout-à-fait  l’hiftoire ,  6c  vous  a- 
vés  vu  comme  on  a  raifonné  . 

Mais  ni  l’ob-  Si  pendant  ces  deux  fiecles,  les  fciences 
ni  ia  métho-  n  ont  point  fait  de  progrès  ,  il  n  en  taut  pas 
toi  eut  aqiié  -  chercher  la  caufe  dans  les  guerres  qui  trou- 
connoiffanc'es  Ploient  alors  l’Europe  ,  puifque  les  guerres 
n’empêcherent  pas  d’étudier .  On  étudia  même 
avec  paÏÏion .  Il  y  eut  des  hommes  d’efprit  6c 
de  génie  qui  auroient  réuffi,  s’ils  avoient  étu¬ 
dié  autrement,  6c  autre  chofe  que  ce  qu’ils 
étudioient .  Mais  l’objet  des  études  6c  la  mé¬ 
thode  qu’on  fuivoit,  ne  permettoient  pas  d’a* 
quérir  de  vraies  connoiffances . 

Les  Arabes  Quelque  obligation  que  les  Grecs  aient  eue 

qu’on  étudioit,  1  °  i 

n’ontj fait  que  aux  Barbares,  ce  n’eiî  pas  certainement  par  les 
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chofes  qu’ils  en  ont  empruntées,  qu’ils  font  di-  mettra  des  en- 

•  »  traves  p”w^ 

gnes  de  notre  admiration.  Je  me  trompe  fort,  nie. 
ou  ils  auroient  été  meilleurs  philofophes ,  s’ils 
l’étoient  devenus  fans  fecours  étrangers  :  car 
ainfi  que  vous,  ils  ont  marché  plus  furement, 
lorfqu’ils  ont  marché  feuls.  Socrate,  par  exem¬ 
ple  ,  ne  put  jamais  fouffrir  qu’aucun  barbare 
le  foutînt  par  la  lifiere ,  &  il  fut  le  plus  fa- 
vant  des  Grecs  .  Les  Arabes  ont  été  les  bar¬ 
bares  des  Italiens  &  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe ,  6c  ils  ont  mis  des  entraves  aux  hom- 
mes  de  génie.  Il  a  fallu  des  liecles  pour  fe  dé¬ 
gager  d’un  faux  favoir ,  qui  étoit  pire  que 
l’ignorance  . 

En  Egipte  les  lettres  n’ont  été  cultivées  que  Les  lettres 

.  A  0  .  .  .  .  ne  pouvoient 

par  les  pretres,  oc  les  Egiptiens  ont  toujours  pas  naître  dans 
été  ignorans.  On  remarque  la  même  chofe  enlesecoles' 
Europe  pendant  plufieurs  fiecles  .  Il  eft  vrai 
que  nous  avons  aux  moines  l’obligation  d’a¬ 
voir  confervé  des  manufcrits:  mais  ils  auroient 
encore  confervé  la  fcolaflique  6c  l’ignorance  . 

Ce  n’efl  donc  pas  dans  les  cloîtres  qu’il  faut 
s’attendre  à  voir  renaître  les  lettres  :  laiffons 
par  conféquent  les  vaines  études  qu’on  y  fai- 
foit ,  6c  voyons  ce  qui  fe  pafToit  ailleurs  . 

Si,  comme  je  l’ai  dit,  c’efl  par  les  chofes  Eiiesdevoient 

'  t  naître  chés  le 

de  goût  que  l’efprit  humain  doit  commencer  peuple  qui  ic 
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premier  auroit  à  fe  déveloper  ,  nous  trouverons  le  berceau 
des  lettres  chés  le  peuple  qui  aura  le  premier 
cultivé  la  poëfie  :  mais  on  ne  s’ocupe  des  cho- 
fes  de  goût,  qu’après  avoir  pourvu  à  des  be- 
foins  plus  preffans  ,  &  ce  principe  doit  nous 
faire  découvrir  le  peuple  ,  où  la  poëlîe  a  dû 
naître. 

Les Troven-  Après  la  chute  de  l’empire  d’occident,  la 
desX dévolu- Provence,  comme  toutes  les  autres  provinces, 
chiffe ntV^iê  ^lît  expofée  à  bien  des  révolutions .  Elle  paf- 
cuidvent*  1?  ^ous  domination  des  Viûgoths,  des  Of- 
poëiie ,  trogoths  ,  des  Mérovingiens,  des  Carlovingiens, 

des  rois  d’Arles,  des  rois  de  Bourgogne:  elle 
eut  fes  comtes  particuliers  ;  &  elle  fut  rava¬ 
gée  par  les  Saralins ,  qui  s’établirent  fur  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Mais  dans  le  dixiè¬ 
me  fiecle  le  comte  Guillaume  ayant  chafle  les 
Sarafms,  rétablit  les  villes  maritimes,  que  ces 
Barbares  avoient  détruites,  &  le  commerce  ré¬ 
para  bientôt  les  pertes  que  la  Provence  avoit 
faites.  Cette  province  a  plufieurs  bons  ports; 
&  les  habitans ,  toujours  induflrieux  ,  ont  fu 
jouir  des  avantages  de  leur  fituation. 

Marfeille  ,  fondée  par  des  Phocéens  d’Io¬ 
nie  ,  a  de  tous  tems  été  célébré  par  fon  com¬ 
merce  ,  &  par  fon  goût  pour  les  arts  .  C’efl 
par  elle  que  les  lettres  commencèrent  à  péné- 
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trer  dans  les  Gaules  :  elle  devint  en  quelque 
forte  la  rivale  d’Athenes  ;  &  elle  fut  une  des 
villes,  où  la  jeuneffe  romaine  venoit  s’inftrui- 
re.  Les  Marfeillois ,  comme  leurs  ancêtres,  ont 
toujours  aimé  la  liberté:  ils  en  ont  joui  quel¬ 
que  tems ,  fous  les  comtes  de  Provence  ;  ils 
l’ont  défendue  avec  courage  ;  ils  en  ont  au 
moins  toujours  confervé  quelques  privilèges; 

&  ils  ne  l’ont  tout-à-fait  perdue  que  fous  Louis 
XIV  en  1660. 

Les  Provençaux  ,  s’étant  enrichis  par  le 
commerce  ,  fongerent  à  jouir  de  leurs  richef- 
fes  .  La  poëfie  naquit  parmi  les  plaifirs  qu’ils 
recherchoient .  Ils  commencèrent  à  la  cultiver 
dans  le  onzième  fiecle,  &  leurs  poètes,  qu’on 
nommoit  trouvées  ou  troubadours ,  furent  bien¬ 
tôt  célébrés  dans  toute  l’Europe .  Ces  trouba¬ 
dours  s’affocioient  des  chanteurs  &  des  joueurs 
d’inflrument,  qu’on  nommoit  jongleurs ,  &  avec 
ce  cortège  ils  alloient  de  cour  en  cour,  tou¬ 
jours  acueillis  par-tout  comblés  de  préfens. 

Vous  voyés  combien  ces  ufages  relfemblent  à 
ceux  que  nous  avons  vus  chés  les  Grecs. 

Les  Provençaux  répandirent  parmi  les  grands  ÎJS  en  rf~ 

i  i  i  o  pandent  le 

le  goût  de  la  poëfie.  Dès  le  douzième  fiecle,  goût  chés  d’au- 

a  ^  très  peuples 

on  eliaya  de  faire  à  leur  exemple  des  vers  dans  &  principaie- 
les  langues  vulgaires.  Mais  ce  ne  fut  que  dans  les  grands. 
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le  treizième,  que  la  France  eut  dans  Thibault, 
roi  de  Navare,  un  poëte  qui  montra  quelque 
talent .  Dans  le  même  tems  l’empereur  Frédé¬ 
ric  II  faifoit  des  vers  en  Italie.  Comme  la  poë- 
fie  a  dû  naître  chés  un  peuple  riche  ,  elle  de- 
voit  par  la  même  raifon  être  d’abord  cultivée 
par  les  grands  .  Cependant  le  françois  &  l’ita¬ 
lien  étoient  alors  encore  bien  informes . 

Charles  d’Anjou,  comte  de  Provence,  mon¬ 
ta  fur  le  trône  de  Naples  en  1266:  il  fe  pi- 
quoit  aufîl  de  faire  des  vers  ,  &c  il  protégea 
les  poètes  . 

Les  lettres  Naples  paroiffoit  devoir  être  le  féjour  des 

font  protégées  f  .  -,  ..  .... 

à  Naples .  lettres .  hile  pouvoit  facilement  s  enrichir  par 
le  commerce ,  pour  peu  qu’elle  jouît  de  la 
paix .  De  tous  tems  elle  avoit  eu  des  écoles , 
elle  avoit  même  connu  la  liberté .  Autrefois  ré¬ 
publique,  elle  avoit  confervé  quelques-uns  de 
fes  privilèges  fous  les  rois  Normands ,  elle  en 
jouiffoit  encore  ,  lorfque  Charles  d’Anjou  fe 
rendit  maître  du  royaume  . 

L’empereur  Frédéric  II ,  perfuadé  que  de 
tous  les  peuples  de  fon  royaume,  les  Napoli¬ 
tains  étoient  les  plus  propres  à  cultiver  les 
fciences  ,  &  que  les  écoles  font  d’autant  moins 
bonnes,  qu’elles  fe  multiplient  davantage,  dé¬ 
fendit  d’enfeigner  ailleurs  qu’à  Naples  :  il  n’y 
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eut  que  la  grammaire  ,  qui  ne  fut  pas  com- 
prife  dans  cette  défenfe .  Il  attira  les  profef- 
feurs  qui  avoient  le  plus  de  réputation  :  il 
leur  acorda  des  privilèges,  ainfi  qu’aux  éco¬ 
liers;  &  il  ne  négligea  rien  pour  donner  de 
la  célébrité  à  l’école  qu’il  protégeoit. 

Naples  commença  fous  ce  prince  à  deve¬ 
nir  plus  confidérable .  L’univerfité  y  contri¬ 
bua,  &  encore  plus  le  goût  que  Frédéric  a- 
voit  pour  cette  ville  ,  où  il  venoit  fouvent  . 
Le  long  féjour  qu’y  firent  les  papes  Innocent 
IV  &  Alexandre  IV  avec  toute  leur  cour  dut 
aufli  contribuer  à  la  rendre  florifîante . 

Elle  s’agrandit  encore  &  devint  toujours 
plus  peuplée  &  plus  magnifique  fous  les  An¬ 
gevins  ,  qui  l’embellirent  d’édifices ,  <$C  qui 
continuèrent  de  protéger  les  lettres. 

Les  rois  Normands  avoient  établi  leur  cour 
à  Palerme.  Frédéric  abandonna  le  premier  ce 
féjour ,  ôc  Charles  d’Anjou  fe  fixa  tout-à-fait 
à  Naples;  lorfque  le  foulèvement,  qui  éclata 
par  les  Vêpres  Siciliennes,  en  1282,  lui  enle¬ 
va  la  Sicile,  &  fît  palier  cette  province  fous 
la  domination  de  Pierre  III  roi  d’Aragon .  Cet¬ 
te  révolution  contribua  beaucoup  à  l’agrandif- 
fement  de  Naples,  parce  que  cette  ville  de¬ 
vint  le  féjour  &c  la  capitale  des  rois  Angevins. 


Mais  quoi¬ 
que  cette  ville 
devienne  tous 
les  jours  plus 
florilTante ,  la 
bonne  poëfie 
n’y  devoit  pas 
naître  . 
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Charles  I ,  Charles  II  &  Robert  s’apliquerent 
à  la  rendre  floriflante  ;  &  Jeanne  I ,  malgré 
les  troubles  de  bon  régné  ,  ne  négligea  rien 
pour  faire  fleurir  le  commerce ,  &  pour  en¬ 
tretenir  l’abondance  dans  fa  capitale  .  C’efl: 
ainfi  que  Naples  fut  gouvernée  jufqu’à  la  mort 
tragique  de  cette  malheureufe  reine,  en  1382. 
Mais  fous  Charles  I  les  Napolitains  perdirent 
les  refies  de  leur  liberté  ;  &  ce  féntiment  de 
moins  auroit  éteint  le  génie  parmi  eux  ,  fi 
la  protection  des  princes  n’y  avoit  fupléé  . 
Cependant  la  bonne  poëfie  ne  devoit  pas  com¬ 
mencer  à  Naples  ,  cette  ville  opulente  pou- 
voit  feulement  donner  de  l’émulation  aux  ta- 
lens  qui  naiffoient  ailleurs . 

Vendant  long-  Les  Vénitiens  ont  été  longtems  avant  de 

temslesVéni-  ,  .  .  .  ,  , 

tiens  ne  cuitî- s  ocuper  des  lettres.  Adonnes  au  commerce, 

commerce . le  Us  ont  d’abord  cultivé  les  arts  propres  à  le 
faire  fleurir;  &  ils  en  ont  fait  une  étude  juf- 
ques  dans  leurs  jeux  :  car  la  régate  ,  dont 
vous  avés  entendu  parler,  eft  une  courfe  fur 
mer,  qui  reflemble  beaucoup  aux  courfes  des 
jeux  olympiques . 

iis  n’ont  pour  Les  peuples,  qui  fe  retirèrent  dans  les  la- 

lois  que  des  .  .  .  . 

ufages  intro-  gunes ,  eurent  le  bonheur  de  ne  point  porter 

duits  par  les  <  ■>  •  ,  .  .  r 

circonflances.  ae  iois  avec  eux .  ils  avoient  eu  des  jurn- 
confultes ,  ils  auroient  eu  un  code  avant  d’a- 
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voir  un  gouvernement  ;  &  je  ne  fais  com¬ 

ment  avec  des  lois  inutiles  6c  confufes ,  ils 
auroient  fait  pour  fe  gouverner  :  ils  fe  con- 
duifirent  d’après  les  circonflances  :  les  ufages , 
qui  s’introduifirent  peu-à-peu ,  devinrent  des 
lois  :  ils  en  firent ,  quand  ils  en  fentirent  le 
befoin;  6c  ils  imitèrent  en  cela  les  Romains 
fans  le  favoir . 

Des  lois,  qui  fe  font  de  la  forte,  fe  per- 
droient  ou  feroient  peu  utiles,  fi  elles  n’étoient 
compilées ,  6c  publiées  avec  l’autorité  du  gou¬ 
vernement  .  C’efl  à  quoi  les  Vénitiens  travail¬ 
lèrent  à  plufieurs  reptiles  dans  le  cours  du 
treizième  liecle.  Mais  il  ell  vraifembîable ,  qu’ils 
ne  reprirent  fi  fouvent  cet  ouvrage,  que  parce 
qu’ils  n’étoient  pas  a  fies  éclairés  pour  faire 
une  compilation,  qui  demanderoit  les  talens 
d’un  légiflateur.  Ils  eurent  cependant  afîés  de 
lumières  ,  pour  fentir  l’abus  de  la  multitude 
des  lois .  Les  leurs  étoient  en  petit  nombre  : 
exprimées  avec  précifion  ,  elles  expliquoient 
les  cas  généraux,  6c  ne  paroiffoient  fouvent 
qu’indiquer  les  principes .  S’il  furvenoit  des  cas 
particuliers  auxquels  on  ne  pouvoit  pas  apli- 
quer  les  lois,  les  magifîrats  jugeoient  d’après 
l’équité  naturele .  Voyant  que  chés  les  peuples 
voifms,  tant  de  lois  6c  tant  de  commentateurs 
Tont,  X  h  h 


Ils  connoif- 
fent  l’abus  de 
la  multitude 
des  lois  &  en 
ont  peu. 


Nulle  part  la 
juftice  n’étoit 
mieux  admi- 
nifhée  . 


Leurs  lois  ce¬ 
pendant  n’é- 
toient  pasafles 
fimples  puif- 
qu’ils  avoient 
befoin  de  ju- 
rifconftltes  . 


Ils  étudient 
la  jurifpruden- 
ce,&  n’enfont 
pas  plus  inf- 
truits  . 
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ne  fervoient  qu’à  multiplier  ,  &  qu’à  faire 
durer  les  procès,  les  Vénitiens  aimèrent  mieux 
s’en  raporter  quelquefois  au  bon  fens  des  ju¬ 
ges  ,  que  de  perdre  à  plaider  un  tems  qu’ils 
pou  voient  employer  au  commerce. 

Rien  n’étoit  plus  fage.  Audi  Venife  fut  el¬ 
le  regardée  comme  le  pays ,  où  la  judice  s’ad- 
minidroit  le  mieux;  &  les  villes  d’Italie  invi- 
toient  à  l’envi  les  Vénitiens  à  les  venir  gou¬ 
verner  .  Les  exemples  en  furent  fi  fréquens 
dans  le  treizième  decle ,  que  la  république  por¬ 
ta  un  décret  pour  défendre  aux  nobles  de  fe 
rendre  à  ces  invitations.  C’ed  fans  doute  par¬ 
ce  qu’elle  fe  voyoit  fouvent  enlever  les  meil¬ 
leurs  citoyens . 

Cependant  les  lois  des  Vénitiens  n’étoient 
pas  audi  fimples  que  celles  des  Grecs ,  puif- 
qu’ils  avoient  befoin  de  jurifconfultes .  La  répu¬ 
blique  en  entretenoit  un  pour  le  droit  civil, 
fous  le  titre  de  Confultore  dcllo  Stato  ;  &  il  y 
en  avoit  un  autre  qui  enfeignoit  le  droit  canon. 

Le  voifinage  de  Padoue  excita  la  curiofité 
des  Vénitiens.  Ils  voulurent  entendre  les  pro- 
fedeurs  de  réputation  .  André  Dandolo  ,  qui 
fut  fait  doge  en  133 6,  étoit  do&eur  de  cette 
univerfité .  D’autres  à  fon  exemple  y  reçurent 
le  bonnet .  La  république  voulant  encourager 
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ces  nouvelles  études ,  acorda  des  diflin&ions 
aux  do&eurs;  &c  Venife  eut,  comme  les  au¬ 
tres  villes  d’Italie,  des  profeffeurs  de  droit  ci¬ 
vil,  de  droit  canon  &  de  philosophie  .  Je  ne 
fais  pas  fi  la  juflice  en  fut  mieux  adminiffrée  : 
mais  les  citoyens  n’en  furent  pas  plus  favans  . 

Un  peuple  riche  veut  tôt  ou  tard  jouir  de  Les  italiens, 
fes  richefles ,  &  il  attire  chés  lui  les  arts  &  commerce^cuî- 
les  artifles .  Les  Vénitiens  pouvoient-ils  com-tlvcntl"sarts' 
mercer  à  Conflantinople  ,  6c  ne  pas  fe  faire 
infenfiblement  un  befoin  des  commodités,  dont 
ils  aprenoient  l’ufage  ?  Ils  les  transportèrent 
donc  chés  eux ,  &  ils  les  répandirent  dans 
l’Italie  .  D’autres  villes  riches  &  commerçan¬ 
tes  ,  Genes ,  Florence  ,  Pife  ,  Sienne ,  Bologne  y 
contribuèrent  encore,  chacune  de  leur  côté. 

Les  peuples  commencèrent  à  devenir  moins 
grofliers  :  ils  voulurent  vivre  avec  plus  d’ai- 
fance:  ils  recherchèrent  les  chofes  de  luxe:  ils 
apellerent  les  arts  étrangers,  &  ils  en  créèrent 
de  nouveaux.  Cette  révolution  fe  fit  dans  le 
cours  du  treizième  &  du  quatorzième  Siècles  ; 

elle  en  produifit  une  autre  dans  les  efprits , 
qui  fentoient  de  plus  en  plus  le  befoin  de  s’inf- 
truire  .  Il  efi  vrai  que  les  fciences  qu’on  en- 
feignoit  dans  les  univerfités  ,  ne  firent  point 
de  progrès  ;  elles  n’en  pouvaient  même  pas  fai- 
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re,  parce  que  plus  les  écoles  étoient  célébrés, 
moins  il  étoit  pofîible  d’ouvrir  les  yeux  fur 
les  vices  des  études  .  Au  contraire  la  langue 
&  la  poëfie  italiennes  firent  des  progrès  éton- 
nans ,  quoiqu’on  ne  les  enfeignât  nulle  part  , 
ou  plutôt  parce  qu’on  ne  les  enfeignoit  pas. 
C’ed  que  dans  ce  genre  nous  pouvons  com¬ 
mencer  fans  maîtres  :  nous  n’avons  qu’à  com¬ 
parer  ce  qui  nous  plaît  davantage  ,  avec  ce 
qui  nous  plaît  moins.  Or  le  fentiment  ed  un 
juge  qu’on  ne  trompe  pas  aufîi  facilement  que 
la  raifon,  &  on  ne  prouve  pas  qu’un  mauvais 
vers  ed  bon,  comme  on  prouve  qu’une  pro- 
pofiîion  faude  ed  vraie . 

iis ccmmen-  Des  peuples  malheureux  &  abrutis  par  Pi- 

cent  à  avoir  ,  r 

des  hiftoriens.  gnorance ,  ne  portent  pas  plus  leur  vue  fur  le 
paffé  que  fur  l’avenir  :  c’ed  ades  pour  eux  de 
s’ocuper  du  préfent.  Tel  a  été  le  fort  de  l’Ita¬ 
lie  pendant  pludeurs  decles  .  Dans  des  tems 
plus  heureux,  on  eut  la  curiofité  d’aprendre  ce 
qu’on  avoit  été ,  &  d’en  tranfmettre  la  con- 
noidance  à  fes  defcendans .  Les  plus  anciennes 
chroniques  des  Vénitiens  font  du  onzième  fie- 
cle .  C’étoient  des  annales  écrites  en  mauvais  la¬ 
tin  ,  ou  en  langue  vulgaire  &  barbare ,  fans 
difcernement ,  fans  choix  &c  fans  critique.  Les 
plus  edimées  apartiennent  au  quatorzième  fie- 
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de,  6c  ont  été  compofées  par  le  doge  André 
Dandolo.  Alors  on  effayoit  d’écrire  l’hifloire  : 
mais  c’eft  un  art  qui  demande  des  connoiflances  , 
un  jugement  6c  un  goût  qu’on  n’a  voit  pas .  Il 
ne  peut  fe  perfectionner  qu’après  tous  les  au¬ 
tres*.  il  faut  qu’il  y  ait  eu  des  compilateurs  la¬ 
borieux,  des  érudits  qui  aient  travaillé  avec 
quelque  critique,  des  poètes  qui  aient  poli  la 
langue  ,  6c  même  encore  des  philofophes  qui 
aient  enfeigné  à  voir.  Venife,  au  quatorzième 
liecle,  n’avoit  donc,  6c  ne  pouvoit  avoir  que 
de  mauvais  hiltoriens .  On  y  cultivoit  cepen¬ 
dant  la  poëfie:  mais  elle  ne  faifoit  que  d’y  naî¬ 
tre:  elle  y  étoit  grofîiere,  6c  le  gouvernement 
circonlpeCt  de  cette  république  ne  donnoit  pas 
au  genie  cet  effor  qui  fait  les  grands  poètes  . 

Dans  le  tableau  que  je  viens  de  faire  de 
Naples  6c  de  Venife ,  vous  voyés  des  circonf- 
îances  favorables  à  la  naiflance  de  la  poëfie  . 
Les  peuples  recherchoient  les  chofes  de  goût 
avec  paiïion  ;  ils  étoient  affés  riches  pour  fe 
les  procurer.  C’eil  la  nobefîe  qui  cultivoit  les 
arts  6c  les  fciences;  6c  les  rois  acueilloient  les 
talens,  6c  les  excitoient  par  des  récompenfes. 
Mais  tout  cela  ne  fuffit  pas  :  c’efl  que  la  pro¬ 
tection  des  grands  eft  quelquefois  plus  nuiiible 
qu’utile  aux  progrès  de  l’efprit  humain.  Trop 
Tom.  X  h  h  Z 


Les  lettres 
dans  des  cir- 
conftances,  où 
elles  paroif- 
foient  devoir 
faire  des  pro¬ 
grès  ,  étoient 
rétardées  par 
la  protection 
acordée  aux 
mauvaifes  étu¬ 
des  . 
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ignorans  ,  ils  difpenfent  mal  leurs  bienfaits , 
&  ils  n’encouragent  que  les  faux  talens .  Plus 
ils  protégeoient  les  univerfités ,  plus  ils  leur 
acordoient  de  privilèges  ,  plus  ils  penfion- 
noient  les  profeffeurs  ;  plus  aufîî  ils  égaroient 
les  efprits,  &  mettoient  d’entraves  aux  meil¬ 
leurs  .  En  effet  dès  que  le  jargon  de  l’école 
conduifoit  aux  honneurs  &  aux  richeffes ,  il 
étoit  naturel  qu’on  n’étudiât  que  ce  jargon , 
&  qu’on  fe  foulevât  avec  fcandale  contre  qui¬ 
conque  oferoit  parler  un  autre  langage. 

La  Tofcane en  Où  doit  donc  naître  la  poëfie,  me  deman- 
berceau.  deres  vous?  dans  un  pays  riche;  où  comme 
à  Naples  &  à  Venife,  on  recherchera  les  cho- 
fes  de  goût ,  &  où  l’amour  de  la  liberté  par¬ 
mi  les  troubles  permettra  de  penfer  ,  <k.  en¬ 
hardira  à  dire  ce  qu’on  penfe .  La  Tofcane  fera 
donc  l’Attique  de  l’Italie,  elle  fera  le  berceau 
des  arts.  Ce  n’eft  pas  que  l’efprit  de  liberté 
foit  par-tout  également  néceffaire  pour  pro¬ 
duire  des  hommes  de  talens  ,  puifque  nous 
en  verrons  naître  dans  des  monarchies  :  mais 
je  crois  qu’il  étoit  néceffaire  pour  les  produi¬ 
re  la  première  fois .  Ce  n’eft  qu’aux  âmes  qui 
fe  croient  libres ,  qu’il  apartient  de  créer ,  tk 
de  communiquer  aux  autres  efprits  une  force 
qu’ils  n’auroient  pas  trouvée  en  eux-mêmes . 
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Au  commencement  du  treizième  fiecle ,  lorf-  a  Florence  les 
que  toute  1  Italie  etoit  partagée  entre  1  empe-  dévoient  con* 
reur  &c  le  pape ,  les  Florentins  fe  diviferent  fance6  de^arts^' 
en  deux  fa&ions  &  prirent  les  noms  de  Guelfes 
&  de  Gibelins .  Ailes  heureux  pour  étouffer  en¬ 
fin  cet  efprit  de  parti ,  ils  fe  gouvernèrent  en 
république  après  la  mort  de  Frédéric  II ,  arrivée 
en  1250,  &  nous  avons  vu  qu’en  dix  ans  Flo¬ 
rence  devint  la  principale  ville  de  la  Tofcane, 

&c  fut  une  des  premières  de  l’Italie .  Mais  l’efprit 
de  faélion  recommença  :  le  gouvernement  effu- 
ya  bien  des  révolutions  :  deux  nouveaux  par¬ 
tis  fe  formèrent,  celui  des  Blancs  &z  celui  des 
Noirs  :  les  faélions  des  Guelfes  &  des  Gibelins 
continuoient  ;  Sc  on  comptoit  encore  celle  du 
peuple  &  celle  de  la  noblelfe.  C’eft  au  milieu 
de  ces  fadions  que  les  talens  dévoient  naître, 
pour  procurer  à  un  peuple  riche  les  arts  agréa¬ 
bles  ,  dont  il  fentoit  le  befoin.  Dans  un  gouver¬ 
nement  plus  calme  les  efprits  n’auroient  pas  pris 
le  même  effor .  Athènes  eut-elle  eu  tant  d’hom¬ 
mes  à  talens,  fi  elle  n’eut  pas  été  une  démocra¬ 
tie  floriffante  ,  c’efi-à-dire ,  une  république  riche 
&C  divifée  par  des  partis  ?  non  fans  doute  :  car 
les  citoyens  ne  fe  feroient  pas  ocupés  des  arts 
avec  une  forte  d’enthoufiafme ,  s’ils  avoient  trai¬ 
té  dans  le  calme  les  affaires  du  gouvernement . 


Dante  . 


Pétrarque , 
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Àlîghieri  Dante,  né  à  Florence  en  1265  , 
fe  forma  parmi  les  troubles,  auxquels  il  prit 
part.  Il  étoit  de  la  fadfion  des  Blancs,  de  il 
fut  banni  avec  eux,  lorfque  Charles  de  Valois 
vint  à  Florence.  Voila  le  premier  poète  ita¬ 
lien:  c’efl:  lui  qui  polit  le  premier  fa  langue, 
de  il  écrivit  avec  une  élégance,  qu’on  ne  trou¬ 
ve  pas  dans  ceux  qui  ont  cru  faire  des  vers 
avant  lui.  Son  principal  ouvrage  eft  une  fati- 
re  des  moeurs  de  fon  tems  :  il  les  peint  avec 
les  traits  les  plus  hardis  ;  de  on  voit  que  pour 
former  un  pareil  poète ,  il  falloit  un  efprit  ré¬ 
publicain  ,  de  même  un  efprit  de  parti  .  Il 
mourut  en  1321  .  Alors  fe  formoit  un  nou¬ 
veau  poète  qui  achèvera  de  polir  la  langue 
italienne . 

Pétrarque  naquit  en  13  04  à  Arezzo ,  ou 
s’étoit  retirée  fa  famille,  proferite  dans  le  mê¬ 
me  tems  de  pour  les  mêmes  caufes  que  Dan¬ 
te  .  Pétraceo  ,  fon  pere ,  défefpérant  de  ren¬ 
trer  dans  fa  patrie ,  alla  s’établir  à  Avignon , 
ou  Clément  V  venoit  de  fixer  fa  cour.  Il  def- 
îinoit  fon  fils  à  l’étude  de  la  jurifprudence  , 
qui  étoit  alors  le  grand  chemin  de  la  fortune  : 
mais  le  jeune  Pétrarque  s’en  dégoûta  bientôt. 
La  candeur  de  mon  ame,  difoit-il,  ne  me  per¬ 
met  pas  de  me  livrer  à  une  étude,  que  la  dé- 
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pravation  des  mœurs  a  rendue  pernicieufe . 
La  plupart  des  hommes  ne  veulent  connoître 
les  lois ,  que  pour  pouvoir  les  éluder  eux- 
mêmes  ,  ou  aprendre  aux  autres  à  les  violer 
impunément.  Il  ne  m’eft  pas  poffible,  ajou- 
toit-il ,  de  taire  de  cette  étude  un  abus  ti  con¬ 
traire  à  la  probité.  Il  s’adonna  donc  tout  en¬ 
tier  à  la  poëfie ,  avec  un  fuccès  qui  le  fit  paf- 
fer  pour  magicien  :  car  Apollon  ,  difoit-on , 
n’efl:  pas  un  dieu  ,  par  conféquent  il  ne 
peut  être  qu’un  diable  .  On  l’acufa  encore 
d’hérélie ,  parce  qu’il  lifoit  Virgile  .  Mais  s’il 
eut  pour  ennemis  tous  les  ennemis  des  let¬ 
tres  ,  il  eut  pour  proteéleurs  tous  les  princes 
qui  les  aimoient.  Les  Florentins,  honteux  de 
le  compter  parmi  les  profcrits,  lui  députèrent 
Bocace,  l’inviterent  à  revenir  dans  fa  patrie, 
&  voulurent  lui  rendre  tous  les  biens ,  dont 
l'on  pere  &£  fa  mere  avoient  etc  dépouillés  . 
Pétrarque  mourut  peu  d  années  aptes  a  Arcqua 
en  1374.  Je  n’entrerai  dans  aucun  detail  lui 
la  vie ,  ni  fur  les  ouvrages  de  ce  poète .  D  au¬ 
tres  l’ont  fait:  mais  li  vous  voules  le  con¬ 
noître  ,  vous  le  lirés . 

Les  Florentins  cultivoient  auflî  la  profe  : 
car  les  hifloriens  Jean  &c  Mathieu  Villani  e- 
toient  contemporains  des  deux  Charles  &  de 


Bocace  . 


Ceux  qui 
les  premiers 
ont  du  goût  , 
ie  communi¬ 
quent  rapide¬ 
ment  . 
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Robert ,  rois  de  Naples.  D’autres  avoient  me¬ 
me  écrit  l’hifloire  avant  eux .  Mais  Bocace  , 
que  je  viens  de  nommer ,  eft  proprement  le 
premier  écrivain  en  profe  ;  puifqu’à  cet  égard 
il  fixa  la  langue  italienne ,  qui  lui  doit  autant 
qu’au  Dante  ,  6c  qu’à  Pétrarque  .  Il  naquit  à 
Certaldo  en  1313  ?  6c  mourut  au  même  lieu 
en  1375. 

Quand  une  fois  le  goût  à  difparu,  il  eft 
des  fiecles  avant  de  renaître;  6c  il  ne  fe  re¬ 
produit  point ,  ou  il  fe  reproduit  tout-à-coup . 
Il  femble  que  toute  la  dificulté  foit  d’en  apro- 
cher  ;  6c  que  quand  on  en  aproche  ,  on  ne 
puifîe  pas  ne  le  pas  faifir .  Le  Dante  ,  Pétrar¬ 
que  6c  Bocace  dévoient  donc  avoir  de  grands 
fuccès  >  6c  leur  goût  de  voit  fe  communiquer 
à  tous  les  bons  efprits  qui  les  lifoient  . 

Je  diftingue  deux  fortes  de  vérités  :  les  vé¬ 
rités  de  raifon ,  6c  les  vérités  de  fentiment . 
Les  premières  font  hors  de  nous  ;  6c  quelque 
proche  qu’elles  foient ,  nous  pouvons  toujours 
porter  mal  adroitement  la  main  à  côté  .  Les 
fécondés  au  contraire  font  en  nous  ,  ou  ne 
font  point:  c’efl  pourquoi  en  aprocher  ou  les 
faifir  c’eft  la  même  chofe.  On  peut  raifonner 
avec  mon  efprit ,  fans  m’éclairer  :  mais  on  ne 
peut  pas  remuer  mon  ame  d’une  maniéré 
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nouvelle  &C  agréable  qu’auflitôt  je  ne  fente 
le  beau.  Le  goût  efl:  donc  un  fentiment ,  qui 
doit  fe  tranfmettre  avec  rapidité. 

Lorfqu’on  fent  le  beau  dans  un  genre,  on  11  parte  auflî- 
elt  capable  de  le  fentir  dans  tout  autre  :  car  c’efLdans  un  futre! 
le  même  goût  qui  juge  de  la  beauté  d’une 
fcene ,  &  de  la  beauté  d’un  tableau  .  Audi 
dans  le  tems  des  progrès  prompts  de  la  poe- 
fie ,  les  Florentins  commençoient  à  cultiver 
avec  fuccès  la  peinture  &  l’architedlure .  Ci- 
mabue  mourut  en  1300,  âgé  de  foixante-dix 
ans  *  &£  laifla  pour  éleve  Giotto ,  qui  mou¬ 
rut  en  1336. 

Les  beaux  arts  font  donc  nés  en  Italie,  La  prife  de 

T  ,  .  .  01  •  ri  Conftantino- 

pendant  le  treizième  et  le  quatorzième  liecles,  pie ,  bien  loin 
&  par  conlequent  longtems  avant  la  ruine  de  goûtenitaiieC. 
l’empire  grec:  cependant  on  veut  que  la  prife  pr0gfèasrde  aïs 
de  Conftantinople  foit  l’époque  de  leur  naif-  lettres  • 
fance,  &  que  cette  révolution  ait  été  nécef- 
faire,  pour  aporter  aux  Italiens  le  goût  qu’ils 
avoient  déjà,  qu’ils  avoient  bien  mieux  que 
les  Grecs  de  Conftantinople .  Frappés  d’une  ré¬ 
volution  qui  a  fait  prendre  à  l’Europe  une  fa¬ 
ce  nouvelle,  nous  avons  cru  qu’elle  a  influé 
dans  les  progrès  de  l’efprit ,  parce  que  nous 
fupofons  qu’elle  a  tout  fait.  Cependant  les  Ita¬ 
liens  ,  comme  les  Grecs ,  fe  font  formés  d’a- 
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près  eux-mêmes;  Sc  s’ils  doivent  aux  étran¬ 
gers  ,  ils  leur  doivent  peu .  Il  eif  même  cer¬ 
tain  que  la  priée  de  Conflantinople  les  retar¬ 
da  ,  parce  que  la  langue  grecque ,  dont  l’étu¬ 
de  devint  à  la  mode ,  fit  négliger  les  langues 
vulgaires .  Aufîi  l’Italie  ne  produifit-elle  pas 
dans  le  quinzième  fiecle ,  des  écrivains  aulïï 
bons  que  Dante ,  Pétrarque  &  Bocace  :  ce  n’eft 
pas  que  l’érudition  n’ait  enfuite  contribué  à 
l’avancement  des  lettres  ,  en  mettant  les  gens 
de  goût  en  état  d’étudier  de  bons  modèles , 
Sc  en  amafTant  des  matériaux,  dont  ils  furent 
faire  ufage .  Il  en  efl  de  même  de  l’art  d’im¬ 
primer  qui  fut  inventé  dans  le  quinzième  fie¬ 
cle  .  Il  nuifit  d’abord  au  goût  par  la  facilité 
qu’il  donna  de  devenir  érudit;  &c  tel  italien 
qui  auroit  été  un  écrivain  élégant  s’il  eût  étu¬ 
dié  fa  langue,  fe  contenta  de  lire  les  livres 
grecs  qui  devenoient  plus  communs  ,  fk  fe 
piqua  d’en  fentir  les  beautés  qu’il  fentoit  mal . 
Si  la  priée  de  Conflantinople  a  produit  du  fa- 
voir,  elle  a  produit  encore  une  pédanterie  , 
que  l’imprimerie  a  rendue  plus  commune;  6c 
le  goût  ne  renaîtra,  que  lorfqu’on  étudiera  les 
langues  vulgaires  .  C’eft  ce  que  nous  verrons , 
quand  nous  reprendrons  l’hiftoire  de  l’efprit 
humain  au  commencement  du  feizieme  fiecle» 


LIVRE  DIXIEME. 
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CHAPITRE  I. 

Des  principaux  états  de  F  Europe  depuis 
Charles  vu,  jufqu  à  la  mort  de 
F  empereur  Maximilien  /. 


n’ai  rien  dit  de  Frédéric  IÎI ,  par-  Frédéric  m 


Y  r*'*  .  r,.  ,  .  r  .  eft  le  dernier 

^  'fS*  ce  que  ies  actions  de  ce  prince  X01-  empereur,  qui 

Me,  indolent  &  avare,  influent  peu  ^RomeT" 
fur  l’hiftoire  de  l’Europe  &  peuvent  être  i- 


gnorées.  Succeffeur  d’Albert  II  en  1440,  il  eft 
mort  en  1493  ;  &  fi  fon  régné  a  été  long 
pour  les  Allemands ,  il  fera  court  pour  vous 
&  pour  moi.  Ce  prince  eft  le  dernier  qui  ait 
été  couronné  à  Rome . 


Maximilien,  fon  fils,  toujours  aétif  &  fou-  r 

J  Le  régné  de 

vent  inquiet,  nous  ocupera  davantage.  Cou- Maximi/lien  1 

1  1  °  eft  l’époque 

rageux,  protecteur  des  lettres,  généreux  juf-  où  l’ambition 
qu’à  la  prodigalité  ,  plus  fécond  en  projets  faire  mouvoir 
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enfembie  les  qu’habile  dans  l’exécution,  il  a  mérité  l’edi- 

pu\ffances*de  me ,  Pamour  &  le  blâme.  Cependant  je  ne  me 

l’Europe  .  r  ,  ,  r  .  ,  r 

propole  pas  de  le  luivre  dans  toutes  les  entre- 

prifes  .  Comme  fon  régné  ed  l’époque ,  oii  l’Eu¬ 
rope  prenant  une  face  nouvelle,  les  puiffances 
vont  tenter  de  fe  gouverner  par  des  principes , 
&  que  leurs  intérêts  vont  fe  croifer  &c  fe  mê¬ 
ler;  il  me  fuffira  déformais  de  confidérer  dans 
les  princes  ce  qui  peut  contribuer  à  vous  fai¬ 
re  iaillr  i’enfemble  de  la  fcene  qui  va  s’ouvrir 
à  vos  yeux.  Vous  pourés  me  reprocher,  Mon- 
feigneur ,  que  je  mets  des  bornes  à  mon  plan , 
lorfqu’il  femble  que  je  devrois  l’étendre  da¬ 
vantage:  car  nous  touchons  aux  tems  oii  l’hif- 
toire  devient  pour  nous  plus  intéreffante  & 
plus  indrii&ive .  Mais  aufli  plus  nous  avance¬ 
rons,  plus  elle  fera  compliquée;  &  cependant 
je  n’ai  ni  le  tems,  ni  les  moyens,  ni  les  con- 
noidances  néceffaires  pour  vous  montrer  en 
détail  les  refforts  qui  vont  mouvoir  l’Europe. 
Je  fens  mon  ignorance  ,  &  fi  j’étois  moins 
ignorant  ,  je  fentirois  encore  mieux  combien 
cette  entreprife  ed  au  deffus  de  mes  forces  .  Il 
me  faudroit  fouvent  tâtonner  :  je  ferois  de 
vains  efforts  pour  vous  aprendre  ce  que  je 
fais  mal  moi-même ,  &  je  ne  vous  offrirois 
que  des  tableaux  confus .  Ce  fera  donc  affés 
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pour  moi  *  fi  je  vous  mets  en  état  de  lire  les 
meilleurs  ouvrages  que  nous  avons  en  ce  gen¬ 
re,  6c  fi  j’y  fais  puifer  les  fecours  dont  j’ai 
befoin  . 

En  1477,  Maximilien  avoit  époufé  Marie,  Ce  piince 
héritière  de  la  maifon  de  Bourgogne ,  fille  de  Mark,héri°tiê! 


Charles  6c  petite-fille  de  Philipe  le  Bon.  Les  fon  deVuur- 
états  de  cette  princefTe  comprenoient  le  duché  §°sne  * 
de  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  6c  les  Pays- 
Bas  ,  à  la  referve  d’Utrecht ,  d’Over-Iffel  6c  de 
Groningue.  Mais  le  roi  de  France  ayant  fait 
valoir  des  droits  fur  plufieurs  de  ces  provin¬ 
ces  ,  Maximilien  ,  qui  ne  recevoit  pas  de  fe¬ 
cours  de  fon  pere  ,  n’avoit  pu  foutenir  la 
guerre  avec  fuccès;  6c  lorfqu’il  fut  empereur, 
il  ne  fut  pas  non  plus  en  état  de  la  recom¬ 
mencer  avec  avantage  .  Ses  fucceffeurs  n’ou¬ 
blieront  pas  leurs  droits ,  6c  le  mariage  de  Ma¬ 
rie  de  Bourgogne  fera  pendant  plus  de  deux 
fiecles  une  des  caufes  d’une  guerre  prefque 
continuele  . 

Le  gouvernement  féodal  prit  fous  Maxi-  11  divife  pai- 
milien  une  forme  plus  régulière  .  Cet  empereur  ceTdfs!  en 
divifa  l’Allemagne  en  dix  cercles,  l’Autriche, 
la  Bavière  ,  le  Bas-Rhin ,  la  Haute-Saxe  ,  la 
Franconie,  la  Suabe ,  le  Haut-Rhin,  la  Veft- 
phalie ,  la  Baffe-Saxe  6c  la  Bourgogne .  Mais 


Il  crée  la 
chambre  impé¬ 
riale  qui  de- 
voit  prendre 
connoilTance 
des  diférens 
des  princes  . 


Ces  moyens 
ne  pouvoient 
a  durer  latran- 
quilité  . 
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comme  la  Bourgogne  ne  fait  plus  partie  de 

l’empire  ,  on  ne  compte  aujourd’hui  que  neuf 

cercles. 

On  régla  le  gouvernement  intérieur  de  cha¬ 
que  cercle  ;  on  les  lia  par  une  aiTociation ,  qui 
tendoit  à  n’en  faire  qu’un  feul  corps  ;  des  af- 
feffeurs  ,  députés  de  chaque  province ,  formè¬ 
rent  une  chambre  impériale ,  pour  prendre  cou- 
noiffance  des  diférens  ;  &  on  défendit  toute 
hoftilité  &  voie  de  fait ,  fous  peine  à  l’agref- 
feur  d’être  traité  comme  ennemi  public .  On 
créa  même  une  affemblée  toujours  habilitante  , 
pour  repréfenter  la  nation  dans  l’intervale  des 
dietes  ,  &c  pour  décider  fouverainement  des 
principales  affaires ,  qui  pouvoient  intéreifer 
le  corps  germanique. 

Ce  plan  étoit  fage  :  cependant  il  ne  pou- 
voit  pas  s’établir  folidement  parmi  des  princes, 
qui  dédaignoient  de  plaider  devant  un  tribu¬ 
nal,  quand  ils  croyoient  pouvoir  fe  faire  juf- 
tice  par  les  armes.  Il  auroit  encore  fallu  une 
puiifance  capable  de  faire  refpe&er  les  lois  . 
C’eit  ce  qui  manquoit  à  l’Allemagne  ,  6c  à 
quoi  Maximilien  n’avoit  pas  pu  remédier.  Le 
tems  achèvera  fon  ouvrage  .  Ce  prince  mou¬ 
rut  en  1519.  Nous  aurons  ocafion  d’en  par¬ 
ler  encore . 
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Les  troubles  d’Angleterre  qui  avoient  été  Troubles 
fi  favorables  à  la  France,  continuèrent  encore  fous  Henri  VI 
longtems  après  la  mort  de  Charles  VII .  La  couronne  & 

^  j  j 

maifon  d’York  avoit  ufurpé  le  trône  fur  la  e  ’ 
maifon  de  Lancaflre,  Edouard  IV  regnoit ,  ôc 
Henri  VI  étoit  enfermé  dans  la  tour  de  Lon¬ 
dres  .  Marguerite  fille  de  René  d’Anjou  ,  &: 
femme  de  Henri ,  vivoit  pleine  de  reffources 
&  de  courage .  Cette  héroine  avoit  déjà  deux 
fois  ,  par  fa  conduite  &  par  fes  viéloires , 
délivré  fon  mari  tombé  entre  les  mains  de 
fes  ennemis .  Elle  paroiffoit  enfin  ne  pouvoir 
plus  former  de  projets,  lorfqu’Edouard ,  alié¬ 
nant  les  grands  mêmes  qui  l’avoient  fervi,  fit 
naître  de  nouveaux  troubles  dont  elle  fut  pro¬ 
fiter.  Elle  rétablit  Henri  en  1470. 

Edouard,  forcé  de  s’enfuir,  avoit  cherché 
un  afile  en  Hollande ,  d’oii  il  revint  l’année 
fuivante  avec  les  fecours  qu’il  obtint  de  Char¬ 
les  duc  de  Bourgogne  ,  fon  beau-frere .  Il  re¬ 
monta  fur  le  trône.  Henri  enfermé  une  fécon¬ 
dé  fois  dans  la  tour,  y  perdit  bientôt  la  vie; 

&c  Marguerite  ,  faite  prifonniere ,  ne  recouvra  fa 
liberté  qu’en  1475  >  que  Louis  XI,  roi  de  Fran¬ 
ce  ,  donna  cinquante  mille  écus  pour  fa  rançon . 

Il  ne  refloit  plus  de  la  maifon  de  Lancaf-  Fin  delà  do~ 
tre  que  Marguerite  de  Somme-rfet  &  fon  fils  puntagenets! 

Tom.  X  i  i 
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le  comte  de  Richemond,  qu’elle  avoit  eu  de 
fon  mariage  avec  Edmond  Tudor  .  Mais  les 
Sommerfets  n’étoient  qu’une  branche  bâtarde  de 
Lancaflre;  6c  quoiqu’ils  euffent  été  légitimés, 
on  ne  leur  avoit  jamais  reconnu  aucun  droit 
à  la  couronne.  Edouard  n’ayant  donc  plus  de 
concurrent,  les  guerres  civiles  cefferent;  &:  a- 
près  fa  mort  arrivée  en  1483 ,  fon  fils  Edouard 
V  monta  fur  le  trône . 

La  même  année  le  nouveau  roi  qui  n’avoit 
que  douze  à  treize  ans  perdit  la  couronne  avec 
la  vie  ;  6c  fon  frere  fut ,  ainfi  que  lui ,  facri- 
fîe  à  l’ambition  du  duc  de  Glocefler  leur  on¬ 
cle  .  L’ufurpateur ,  qui  avoit  pris  fes  mefures 
pendant  le  régné  de  fon  frere,  Edouard  IV,  fe 
fît  couronner  fous  le  nom  de  Richard  III  .  Il 
ne  jouit  pas  longtems  de  fon  crime  .  Perfua- 
dé  qu’il  ne  pouvoit  s’affermir  ,  qu’en  répan¬ 
dant  le  fang  de  tous  ceux  qu’il  craignoit  ,  il 
fouleva  la  nobleffe  ;  6c  le  comte  de  Riche- 
mond,  qui  s’étoit  retiré  en  France,  parut  à 
la  tête  des  mécontens  6c  fut  proclamé  roi  fous 
le  nom  de  Henri  VII ,  après  une  viêloire  ou 
Richard  perdit  la  vie.  Ainfi  finit,  en  1485, 
la  domination  des  Angevins  ou  Plantagenets  , 
dont  Henri  II  avoit  été  le  chef,  6c  qui  re- 
gnoient  depuis  plus  de  trois  cents  ans .  Il  ne 
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refloit  plus  d’enfant  mâle  de  la  poftérité  d’E¬ 
douard  III,  qu’un  jeune  prince,  que  Henri  VII 
Et  périr  quelques  années  après . 

L’extin&ion  des  maifons  de  Lancaftre  &C 
d’York  termina  les  guerres  civiles,  qui  du- 
roient  depuis  plus  de  trente  ans  ;  &  pendant 
lefquelles  les  deux  partis  ,  fous  les  devifes  de 
rofe- rouge  de  rofe-blanche  ,  fe  livrèrent 
treize  batailles  ,  &  firent  périr  quatre-vingts 
princes  du  fang  &  plus  de  onze  cents  mille 
hommes . 

C’efl  en  1453  que  Charles  VII  ,  roi  de 
France ,  avoit  entièrement  chafie  les  Anglois . 
Toujours  divifés  depuis,  ils  n’étoient  plus  à 
craindre  ;  &  le  roi ,  qui  avoit  réuni  tant  de 
provinces  à  la  couronne  ,  étoit  d’autant  plus 
puiflant ,  que  l’efprit  de  faélion  s’étoit  peu-à- 
peu  éteint  pendant  la  longue  guerre,  qui  avoit 
réuni  tous  les  François  contre  l’ennemi  com¬ 
mun.  D’ailleurs  les  vafTaux  avoient  oublié  les 
droits,  qu’ils  avoient  perdus  fous  d’autres  ré¬ 
gnés.  Si  auparavant  ils  n’avoient  pas  fu  les 
défendre,  il  leur  étoit  déformais  impofiible  de 
les  recouvrer;  &  le  gouvernement  féodal  étoit 
prefque  entièrement  ruiné .  En  effet  il  ne  ref- 
toit  plus  que  deux  grands  fiefs  ,  le  duché  de 
Bourgogne  celui  de  Bretagne;  &:  on  pou- 
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voit  efpérer  de  les  réunir  un  jour  à  la  cou¬ 
ronne  . 

Louis  XI  j  fils  fucceffeur  de  Charles 
VII,  eut  donc  au  commencement  de  fon  ré¬ 
gné  plus  de  puiffance  que  n’en  avoit  eu  au¬ 
cun  de  fes  prédécefléurs  .  Pour  affermir  fon 
autorité  ou  pour  l’acroître  même,  il  ne  fal- 
loit  que  l’étayer  fur  l’amour  6c  le  refpecl,  en 
montrant  de  la  juflice  6c  de  la  fermeté.  Mais 
plus  Louis  crut  qu’il  pouvoit  tout ,  plus  il 
ambitionna  d’être  abfolu  .  C’eft  par  la  terreur 
qu’il  voulut  dominer  ;  6c  comme  il  avoit  été 
rebele  envers  fon  pere ,  il  fut  cruel  avec  fes 
fujets,  6c  perfide  avec  fes  voifins.  Il  eut  les 
vices  d’une  ame  tout-à-la  fois  timide  6c  féro¬ 
ce  ;  imprudent ,  fourbe  ,  fanguinaire  ,  fuperf- 
titieux ,  il  montra  quelque  efprit  6c  peu  de 
vertus  . 

ileftincapabîe  Son  premier  foin  fut  de  difgracier  ceux 
fae confiance  que  Charles  avoit  employés  ,  6c  dont  tout  le 
crime  étoit  d’avoir  été  fîdeles  à  leur, roi.  Il 
les  remplaça  par  des  hommes  qu’il  croyoit  à 
lui,  parce  qu’ils  lui  avoient  été  atachés ,  lorf- 
qu’il  étoit  rebele;  6c  comme  fi  la  trahifon  eût 
été  un  titre  à  fa  faveur ,  il  rendit  la  liberté 
au  duc  d’Alençon  que  Charles  avoit  fait  en¬ 
fermer  pour  avoir  confpiré  contre  l’état  .  Iî 
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craignoit  le  mérite  &  la  naiiTance:  il  aimoit 
à  employer  des  hommes  fans  confédération , 
qu’il  pouvoit  facrifîer  impunément  ;  &  com¬ 
muniquant  fa  méfiance  à  fes  courtifans  à 
fes  miniflres ,  il  les  mettoit  dans  l’impuifïance 
de  le  fervir  ,  &  les  invitoit  à  prévenir  leurs 
difgraces  par  des  trahifons  . 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  fon  régné.  Guerre  du 
qui  auroit  pu  être  paifible  &  florifîant  ,  fut  bl'n  public  ' 
d’abord  troublé  par  une  guerre  civile ,  où  il 
fut  fur  le  point  de  perdre  la  couronne  &C  la 
vie  .  Il  falloit  que  fon  gouvernement  fût  bien 
odieux  au  peuple ,  puifque  les  rebeles  oferent 
fe  foulever  contre  lui  fous  le  prétexte  du  bien 
public .  Louis  ne  termina  cette  guerre  qu’en 
acordant  aux  chefs  des  ligués  tout  ce  qu’ils 
exigèrent  de  lui:  mais  au  lieu  de  tenir  fes  en- 
gagemens ,  il  les  trompa  les  uns  après  les  au¬ 
tres  ,  &:  reprit  ce  qu’il  avoit  cédé . 

Il  fut  cependant  pris  lui-même  dans  les  pié-  Louis  xi 
ges  qu’il  tendoit ,  &  il  fe  crut  fort  heureux  charfesduc^e 
d’en  fortir  avec  des  humiliations  .  Croyant  eftpugni8.ne>en 
tromper  plus  furement  Charles  duc  de  Bour¬ 
gogne  ,  il  feignit  de  vouloir  négocier  en  per- 
fonne  avec  lui  ,  &  lui  demanda  un  fauf- con¬ 
duit  pour  l’aller  joindre  à  Péronne  .  A  peine 
y  fut-il  arrivé  ,  que  Charles  aprit  que  les  Lié- 
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geois ,  fes  fujets,  s’étoient  révoltés  à  la  folli- 
citation  du  roi.  Ce  prince  fe  fût  peut-être 
cruellement  vengé  d’une  trahifon  aufli  hardie  , 
s’il  n’eût  pas  été  retenu  par  des  perfonnes  à 
qui  il  donnoit  fa  confiance  ,  &c  que  l’argent 
de  Louis  avoit  gagnées  .  Il  balança  plufieurs 
jours  fur  le  parti  qu’il  avoit  à  prendre,  pen¬ 
dant  que  le  roi ,  enfermé  clans  le  château  ,  é- 
toit  dans  les  plus  vives  inquiétudes  .  Il  lui  ren¬ 
dit  enfin  la  liberté:  mais  ce  fut  après  lui  avoir 
fait  figner  un  traité  tel  qu’il  le  lui  préfenta  ; 
&c  pour  achever  de  l’humilier,  il  le  força  de 
marcher  avec  lui  contre  les  Liégeois,  que  Louis 
avoit  lui-même  promis  de  foutenir  dans  leur 
révolte . 

Sa  conduite  Le  duc  de  Berri,  un  des  chefs  de  la  ligue 

avec  le  duc  de  ti*  ii*  •  /*  /  i  *  r  r* 

Berri fonfrere  du  bien  public  *  avoit  torce  le  roi,  ion  frere, 
à  lui  donner  le  duché  de  Normandie  en  apa¬ 
nage;  tk  Louis,  qui  le  lui  avoit  enlevé  bien¬ 
tôt  après,  venoit  de  lui  a fiurer  la  Champagne 
&  la  Brie  ,  par  le  traité  fait  avec  le  duc  de 
Bourgogne .  C’étoit  raprocher  deux  princes  dé¬ 
jà  trop  unis.  Aufli  négocia-t-il  auprès  de  fon 
frere,  pour  lui  faire  accepter  la  Guienne  en 
échange  des  provinces  cédées . 

Il  réufiit  dans  cette  négociation:  mais  il 
craignoit  encore  que  fon  frere  n’époufât  Ma- 
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rie  héritière  de  Bourgogne  .  Il  tentoit  tout 
pour  empêcher  ce  mariage,  lorfque  le  duc  de 
Guienne  mourut  de  poifon  ;  8c  Louis  fut  vi¬ 
vement  foupçonné  d’être  l’auteur  de  ce  crime. 

Ici  finit  Pufage  qui  renouvelloit  continuelle¬ 
ment  le  gouvernement  féodal  :  car  le  duc  de 
Guienne  effc  le  dernier  prince  du  fang,  qui  ait 
joui  des  droits  de  fouverain  dans  fes  apanages. 

Sans  m’arrêter  fur  les  autres  détails  de  ce  n  pouvoit  être 

abfolu  fans  ê- 

regne ,  je  remarquerai  feulement  comment  Louis  tre  cruel . 

XI  acrut  la  puifîance  des  rois  . 

Lorfqu’après  une  longue  fuite  de  guer¬ 
res  ,  les  familles  qui  entretenoient  l’efprit  de 
faélion ,  font  éteintes  ou  domptées ,  il  faut 
nécefîairement  que  le  peuple  qui  commence  à 
goûter  le  repos,  craigne  de  voir  renaître  les 
troubles.  Les  François  dévoient  donc  fe  croi¬ 
re  trop  heureux  de  n’avoir  enfin  qu’un  maî¬ 
tre  ,  quel  qu’il  fût.  Telle  étoit  à  peu-pres  la 
fituation  de  la  France,  lorfque  Louis  XI  par¬ 
vint  au  trône.  Il  ne  falloit  plus  qu’intimider 
pour  affervir.  Il  intimida:  quatre  mille  fujets, 
dit-on ,  furent  exécutés  en  public  ou  en  fe- 
cret:  il  imagina  de  nouveaux  fuplices  ;  8c  fa 
puiffance  abfolue  fut  plus  l’ouvrage  de  fa 
cruauté  que  de  fa  politique .  S  il  eut  des  guer¬ 
res  à  foutenir  ,  il  n’eut  point  d  ennemis  re- 
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doutables .  Ce  n’étoit  que  des  relies  de  fac¬ 
tieux,  fans  talens,  fans  concert,  &  qu’on  in- 
timidoit  comme  le  peuple .  Charles  ,  duc  de 
Bourgogne ,  n’étoit  lui-même  qu’un  efprit  in¬ 
quiet  ,  emporté ,  préfomptueux  ,  haï  de  fes 
fujets  de  fes  courtifans. 

Louis  fe  faifit  de  la  Bourgogne  après  la 
mort  de  Charles  .  Héritier  de  la  maifon  d’An¬ 
jou  ,  il  réunit  quelque  tems  après  à  la  cou¬ 
ronne  le  Maine,  l’Anjou,  la  Provence,  &z  il 
eut  des  droits  fur  le  royaume  de  Naples  .  ïl 
acquit  encore  plufieurs  villes  en  Picardie,  pref- 
que  tout  l’Artois ,  le  comté  de  Boulogne ,  le 
Rouflillon,  la  Cerdagne  &c  d’autres  domaines. 
C’eft  ainfi  que  pendant  ce  régné,  l’agrandide- 
ment  de  la  monarchie  concourut  avec  la  fou- 
milîion  des  peuples  à  l’acroilTement  de  l’autori¬ 
té  royale .  On  peut  encore  remarquer  que  Louis 
XI  porta  à  quatre  millions  fept  cents  mille  liv¬ 
res  les  tailles,  qui  lorfque,  fous  Charles  VII, 
elles  furent  impofées  pour  la  première  fois, 
n’avoient  produit  que  dix  -  huit  cents  mille 
francs .  Le  marc  d’argent  valoit  alors  dix  liv¬ 
res  .  Ainfi  les  tailles  raportoient  plus  de  vingt- 
trois  millions  de  notre  monnoie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  chofe  qui  con- 
tribuoit  fans  doute  à  l’afFermifTement  de  Pau- 
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torité  royale  :  c’eft  que  quelque  injufte  que 
tut  Louis  XI,  il  vouloit  qu’on  rendît  la  juf- 
tice ,  il  y  veilloit .  Il  fe  propofoit  même  lorf- 
qu’il  mourut ,  d’abréger  la  longueur  des  pro¬ 
cédures  &  d’établir  dans  tout  le  royaume  les 
mêmes  mefwres  ,  les  mêmes  poids  Sc  les  mêmes 
coutumes.  Enfin  il  fut  afies  éclairé  pour  ne  pas 
haufler  bailler  les  monnoies  à  l’exemple  de 
fes  prédéceffeurs .  Il  a  pu  fe  repentir  de  n’a¬ 
voir  pas  fu  ménager  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  avec  le  dauphin .  Cette  faute  enle¬ 
va  les  Pays-Bas  à  la  France  &  fut  le  principe 
de  l’agrandifiement  de  la  maifon  d’Autriche. 

Charles  VIII  avoit  quatorze  ans  lorfque  le 
roi  ton  pere  mourut .  Il  n’étoit  point  mineur 
par  la  loi  de  Charles  V,  dit  M.r  de  Voltaire, 
mais  il  l’étoit  par  celle  de  la  nature .  Le  dé¬ 
faut  d’éducation  le  rendit  encore  incapable  de 
gouverner:  car  Louis  n’avoit  cru  s’alfurer  de 
l’obéifiance  de  fon  fils ,  qu’en  le  tenant  dans 
la  plus  grande  ignorance  ;  &  ceux  à  qui  il 
l’avoit  confié  avoient  parfaitement  rempli  fes 
intentions.  Pour  fupléer  à  l’incapacité  du  jeu¬ 
ne  roi,  il  laifia  par  fon  teftament  le  gou¬ 
vernement  du  royaume  à  fa  fille  aînée  ,  An¬ 
ne  femme  de  Pierre  de  Bourbon  feigneur  de 
Reaujeu  . 
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Cette  princefïe  étoit  digne  de  ce  choix  ; 


Guerre  civile  6c  il  fut  aprouvé  par  les  états-généraux  ,  te- 

défaite  du  duc  nus  à  Tours  l’année  fui  vante.  Cependant  le  duc 

d  Orléans  •  ^ ^  «  /  *  •  i  /*  / 

d  Orléans,  comme  premier  prince  du  lang,  pré¬ 
tendit  avoir  feul  droit  au  gouvernement  de  l’é¬ 
tat  :  les  autres  princes  apuyerent  fes  préten¬ 
tions  ;  6c  il  fit  avec  eux  une  ligue ,  dans  la¬ 
quelle  entrèrent  Maximilien  6c  le  duc  de  Bre¬ 
tagne.  Ce  régné  commença  donc  par  une  guer¬ 
re  civile  . 

Anne  de  Beaujeu  rompit  plufîeurs  fois  les 
mefures  des  conjurés .  Elle  fut  meme  en  atti¬ 
rer  quelques-uns  dans  fon  parti  ;  6c  la  paix 
7488”  fut  rétablie  en  1488,  par  la  défaite  du  duc 
d’Orléans,  qui  fut  fait  prifonnier. 

Charles  épou-  La  même  année  François  II,  duc  de  Bre- 

fe  l’ héritière  ,  ,  .  ,  _ 

de  Bretagne  .  tagne  ,  étant  mort ,  le  roi  de  France  arma 

pour  enlever  cette  province  à  la  fille  ainée 
6c  héritière  de  François  :  mais  la  guerre  que 
lui  faifoit  Maximilien  ,  6c  celle  dont  le  roi  de 
Cafïille  le  menaçoit ,  lui  firent  bientôt  pré¬ 
férer  d’aquérir  la  Bretagne  ,  en  époufant  la 
princefïe  . 

La  chofe  n’étoit  pas  fans  dificultés  :  car 
il  avoit  déjà  fiancé  Marguerite,  fille  de  Maxi¬ 
milien  ;  cette  princefïe  étoit  à  la  cour  de  Fran¬ 
ce  depuis  plufîeurs  années  ;  6c  pendant  qu’il 
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f efoit  de  vains  efforts  pour  conquérir  la  Breta¬ 
gne  , .  Maximilien  lui-même  venoit  d’en  épou- 
fer  rhéritiere  par  procureur.  La  ducheffe  d’ail¬ 
leurs  qui  avoit  de  l’éloignement  pour  le  roi, 
fe  refufoit  à  ce  mariage  ,  &c  donnoit  pour  rai- 
fon  qu’elle  ne  pouvoit  en  confcience  rompre 
fon  premier  engagement .  Une  armée  ,  qui  a- 
procha  à  la  vue  de  Rennes  ,  leva  fes  fcrupu- 
les,  &  la  força  de  fe  rendre  aux  empreffemens 
de  Charles .  Maximilien,  doublement  offenfé, 
prit  les  armes  par  vengeance ,  &c  les  quitta  par 
impuiffance  de  continuer  la  guerre  . 

Lé  roi  avoit  rendu  la  liberté  au  duc  d’Or¬ 
léans  ,  lorfque  honteux  de  fe  conduire  par  les 
fages  confeils  d’Anne  de  Beaujeu ,  il  fe  livra  à 
des  favoris  qui  lui  en  donnèrent  de  mauvais , 
&c  crut  gouverner  par  lui-même.  Il  céda  la 
Franche-Comté  &  l’Artois  à  Maximilien  ;  il 
rendit  la  Cerdagne  &  le  Rouflillon  à  Ferdi¬ 
nand  le  Catholique;  &:  lorfqu’il  abandonnoit 
ces  provinces  qu’il  pouvoit  dificilement  per¬ 
dre,  il  demandoit  feulement  qu’on  ne  le  trou- 
bleroit  pas  dans  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  qu’il  ne  devoit  pas  conferver . 

La  France ,  ayant  ceffé  d’être  déchirée  par 
des  guerres  civiles  ,  étoit  alors  l’état  le  plus 
puifïant .  Elle  pouvoit  déployer  fes  forces , 
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riulieurs  pré¬ 
tendants  au  du¬ 
ché  de  Milan. 


Cette  ville  veut 
fe  gouverner 
elle-même  . 
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6c  fe  rendre  redoutable ,  il  elle  avoit  un  roi 
qui  fût  les  employer .  Il  efl  aifé  de  prévoir 
quel  fera  le  fuccès  d’une  entreprife  formée  par  un 
prince  fans  expérience ,  qui  certainement  n’avoit 
rien  prévu .  Voyons  quel  étoit  l’état  de  l’Italie . 

Philipe  Marie  Vifconti  ne  laiffant  point 
d’enfant  mâle,  avoit  difpofé ,  en  1447,  du 
duché  de  Milan  en  faveur  d’Alphonfe  roi  de 
Naples  ,  concurrent  6c  vainqueur  de  René 
d’Anjou .  L’amitié  qu’il  avoit  conçue  pour  ce 
prince,  l’alliance  qui  étoit  entre  eux',  car  fa 
fille  avoit  époufé  le  petit-fils  du  roi  de  Na¬ 
ples,  6c  la  crainte  que  les  Vénitiens  ne  fe  ren¬ 
dirent  maîtres  du  Milanès ,  furent  les  motifs 
qui  le  déterminèrent  à  ce  choix . 

Cependant  François  Sforce,  fils  bâtard  de 
ce  Sforce ,  foldat  de  fortune ,  que  nous  avons 
vu  à  Naples ,  formoit  des  prétentions  fur  le 
duché  de  Milan,  parce  qu’il  avoit  époufé  la 
fille  naturelle  de  Philipe  Marie.  Charles,  duc 
d’Orléans,  en  formoit  encore,  6c  il  fe  fon- 
doit  fur  les  droits  de  Valentine  fa  mere,  qui 
étoit  foeur  de  Philipe,  6c  à  qui  la  fuccefîion 
avoit  été  promife  par  contrat  de  mariage  : 
mais  il  fut  hors  d’état  de  les  faire  valoir. 

Il  y  eut  alors  trois  partis  dans  Milan,  un 
pour  Alphonfe,  un  autre  pour  Sforce  6c  un 


/ 
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dernier  qui  vouloit  établir  le  gouvernement 
républicain.  Celui-ci  qui  étoit  le  plus  fort, 
foutint  que  le  duché  devoit  retourner  à  l’em¬ 
pire;  ne  voulant  donner  Milan  qu’à  un  prin¬ 
ce  qui  ne  le  pouroit  pas  garder,  &  fe  pro- 
pofant  d’acheter  de  Frédéric  ÏII  le  droit  de 
s’ériger  en  république  .  C’eût  été  un  argent 
bien  mal  employé  :  car  ce  prince  ctoit  auffi 
foible  pour  prote&eur  que  pour  maître  .  Quoi 
qu’il  en  foit ,  les  Milanois  effayerent  de  fe 


gouverner  eux-memes  . 

Pavie  Parme,  qui  jufqu’alors  en  dépen- Aînfi  que  Pa~ 

.  .  /r*  J  r  '  i  A  vie  &  Parme . 

dotent  ,  imaginèrent  aulii  de  taire  le  meme 
eflai  .  Les  villes  de  Lodi  &  de  Plaifance  ne 
portèrent  pas  leurs  vues  ti  haut  ;  Sz  conten¬ 
tes  de  fe  fouftraire  à  la  domination  de  la  ré¬ 
publique  de  Milan,  elles  fe  donnèrent  aux  Vé¬ 
nitiens  . 

Dans  cette  pofition,  le  parti  le  plus  fage  Les  Milanois 
pour  les  Milanois  étoit  d’abord  de  laiffer  fai-  prudemment  à 
re  ces  villes,  &  de  fonger  feulement  aux  mo-  ^atnçcisSfor" 
yens  d’établir  une  bonne  forme  de  gouverne¬ 
ment  parmi  eux.  Ils  voulurent  conquérir  a- 
vant  d’avoir  affuré  leur  liberté ,  &c  ce  fut  leur 


perte,  d’autant  plus  qu’ils  eurent  encore  Pim- 
prudence  de  donner  à  Sforce  le  commande¬ 
ment  de  leurs  troupes.  Ce  général  fe  préfenta 
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devant  Pavie  ,  qui  fe  fournit  à  lui ,  à  condi¬ 
tion  qu’il  ne  la  céderoit  pas  aux  Milanois  . 
Il  rendit  enfuite  inutiles  les  efforts  du  duc 
d’Orléans ,  qui  avait  paffé  les  Alpes .  Enfin 
ayant  eu  des  avantages  fur  les  Vénitiens,  il 
fut  fe  fervir  d’eux  pour  ufurper  la  fouverai- 
neté  de  Milan . 

Ludovic  Sfor-  Galéas  Marie  ,  fon  fils  ,  qui  lui  fuccéda , 

ce  ufurpe  l’au-  ..  f 

tonte  fur  Jean-  cruel  &  fans  moeurs  ,  fut  haï  affamne  a- 
fon  neveu .  près  un  régné  de  dix  ans  .  Il  laiffa  un  fils  mi¬ 
neur  ,  Jean-Galéas-Marie  ,  qui  régna  d’abord 
fous  la  tutelle  de  fa  mere  &  du  chancelier 
Simonetta  .  Bientôt  Ludovic  Sforce  ,  dit  le 
Maure ,  oncle  de  ce  jeune  prince ,  chaffa  de 
Milan  la  ducheffe,  fit  couper  la  tête  au  chan¬ 
celier,  &  fe  faifit  de  la  régence  ou  plutôt  de 
la  fouveraineté  ;  car  il  ne  laiffa  que  le  nom 
de  duc  à  fon  neveu . 

^  Le  royaume  Les  Napolitains  avoient  été  plus  heureux 
voit  été  florif-  fous  Alphonfe  ,  qui  prit  le  premier  le  titre  de 

itint  ^ous  Al-  •  i  T'v  c' 9  ti  f  t* f 

phonfe ,  con-  roi  des  Deux-Siciles  •  Il  prêtera  ce  royaume 
nérd’AnjouRc  aux  autres  qu’il  poffédoit,  le  rendit  plus  Co¬ 
nfiant  qu’il  n’avoit  jamais  été,  le  laiffa  par 
fa  mort,  en  1458,  à  Ferdinand  duc  de  Cala¬ 
bre  ,  fon  fils  naturel  ,  &  difpofa  des  royau¬ 
mes  d’Aragon  &  de  Valence  en  faveur  de 
Jean ,  roi  de  Navare ,  fon  frere . 
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Alors  tout  changea.  Les  premiers  troubles  Troubles  fous 

.  ^  TTT  .  ,  ,  .  Ferdinandi'on 

furent  caufes  par  Calixte  III ,  qui  déclara  que  fiis . 
Ferdinand  étoit  un  enfant  fupofé,  &:  que  la 
couronne  des  Deux-Siciles  étoit  dévolue  au 
faint  fiege.  Ils  finirent  bientôt  par  la  mort  de 
ce  pape ,  &  il  en  furvint  de  plus  grands  ;  car 
Jean  d’Anjou ,  apellé  par  des  feigneurs  qui 
s’étoient  révoltés ,  fut  au  moment  de  fe  ren¬ 
dre  maître  du  royaume .  Ferdinand  dut  fon 
falut  à  un  corps  de  troupes ,  que  lui  envoya 
François  Sforce  duc  de  Milan  ;  à  l’adreffe  de 
Robert  Saint-Sévérin ,  qui  fut  ramener  les  prin¬ 
cipaux  rebeles  ;  &  à  un  héros ,  qu’il  n’atten- 
doit  pas  :  c’étoit  Scanderberg ,  qui  n’avoit  pas 
oublié  des  fecours  qu’Alphonfe  lui  avoit  envo¬ 
yés,  lorfqu’il  avoit  été  ataqué  par  les  Turcs. 

La  profperité  dévoila  des  vices,  qu’on  en- 
trevoyoit  déjà  dans  Ferdinand .  Malheureufe- 
ment  on  les  découvrit  encore  dans  fon  fils  Al- 
phonfe.  Avares  &C  cruels  l’un  de  l’autre,  ils  fe 
rendirent  odieux ,  &e  fouleverent  encore  les 
peuples.  Cependant  les  dernieres  années  de  ce 
régné  furent  tranquiles. 

Pendant  que  Ferdinand  regnoit  à  Naples,  Laurent 

.  at  •  in**  Médici  s’ocu- 

Se  que  Ludovic  etoit  plutôt  louverain  de  Mi-  poit  des  mo- 

.  1  r  t  ^  x/T  '  yens  d’afiurer 

lan  que  tuteur  de  fon  neveu  ,  Laurent  Me  la  paix  de  l’I- 
dici  gouvernoit  Florence .  Ce  fage  citoyen  , tahe  * 
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Pâme  de  fa  république,  tenoit  dans  la  balance 
les  diférens  princes  d’Italie ,  &  maintenoit  tou¬ 
tes  les  puiffances  en  équilibre.  Il  importoit  au 
falut  de  fa  patrie  qu’aucune  ne  s’agrandît  ; 
c’étoit  même  l’intérêt  bien  entendu  de  toutes 
enfemble  :  mais  divifées  de  tout  tems  ,  tou¬ 
jours  ocupées  à  s’obferver  avec  défiance,  &c 
ne  cefi'ant  jamais  de  former  des  prétentions , 
étoit-il  pofiible  qu’elles  connurent  leurs  vrais 
intérêts  ? 

tandis  que  tou-  Le  roi  des  Deux-Siciles  avoit  des  droits 

ces  formoient  fur  Milan ,  &  d’ailleurs  Alphonfe  fouffroit  im- 

des  projets  de  T  ^  ,  ,  v  . 

guerre  .  patiemment  que  Jean  Galeas  ,  a  qui  il  avoit 
donné  fa  fille  &  qui  étoit  âgé  de  plus  de 
vingt  ans  ,  n’eût  que  le  nom  de  duc  ,  pen¬ 
dant  que  Ludovic  ufurpoit  toute  l’autorité  . 
Il  follicitoit  donc  Ferdinand  fon  pere,  à  pren¬ 
dre  les  armes  contre  cet  ufurpateur.  Pour  é- 
carter  cet  orage,  Ludovic  inquiet  &  ambi¬ 
tieux  ,  devoit  naturellement  chercher  à  fufci- 
ter  des  troubles  dans  le  royaume  de  Naples  ; 
Ôc  il  le  pouvoit  facilement  en  fe  prêtant  aux 
vues  des  papes ,  toujours  prêts  à  favorifer  la 
maifon  d’Anjou  ,  tant  qu’elle  n’auroit  que  des 
prétentions  .  Les  Vénitiens  ,  dont  toute  l’am¬ 
bition  étoit  de  s’étendre  dans  la  Lombardie  , 
voyoient  avec  plaifir  ces  femences  de  divifions , 
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difpo  fés  à  prendre  les  armes  pour  l’un  ou  pour 
l’autre  parti  fuivant  les  circonflances ,  &  à  pro¬ 
fiter  de  la  foiblefîe  des  deux  .  Les  Florentins , 
forcés  par  leur  fituation  à  prendre  part  à  tou¬ 
tes  les  guerres  qui  s’élevoient  en  Italie ,  étoient 
dans  le  cas  d’en  éprouver  tous  les  maux,  fans 
en  retirer  aucun  avantage  ,  Ils  étoient  donc 
placés  pour  mieux  voir  les  intérêts  de  tous  , 
Sc  ils  avoient  pour  leur  bonheur  les  yeux  de 
M edi  ci . 

Ferdinand ,  quoiqu’il  eût  des  vices  ,  avoit 
des  lumières .  Il  étoit  digne  du  trône  à  bien 
des  égards  :  fes  malheurs  l’avoient  éclairé,  & 
Laurent  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux  :  il  re¬ 
connut  qu’il  ne  feroit  puiffant  dans  fon  ro¬ 
yaume  ,  qu’autant  qu’il  n’auroit  point  d’enne¬ 
mis  étrangers  . 

Ludovic  ,  dans  une  pofition  encore  plus 
critique  ,  craignoit  tout-à-la  fois  les  partifans 
de  fon  neveu,  l’ambition  des  Vénitiens  &  les 
prétentions  du  roi  de  Naples  ;  il  avoit  donc 
tout  à  craindre  au  dedans  &  au  dehors  . 

Il  eft  vraifemblable  que  Ludovic  &  Ferdi¬ 
nand  ne  fe  feroient  jamais  raprochés  d’eux-mê¬ 
mes  .  Laurent,  qui  jugeoit  de  leurs  intérêts 
mieux  qu’eux ,  fe  fît  leur  médiateur  ;  &  leur 
perfuada  de  former  avec  Florence  une  ligue , 
Tom,  X  k  k 


II  étoit  de  l’in¬ 
térêt  de  Fer¬ 
dinand  &  de 
Ludovic  d’en¬ 
trer  dans  les 
vues  de  Lau¬ 
rent  . 


Tous  trois  li¬ 
gués  ensemble 
ils  affurent  la 

f  aix  ,  malgré 
epape  &  mal¬ 
gré  les  Véni¬ 
tiens  . 
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pour  établir  6c  maintenir  la  paix  en  Italie . 
Après  divers  accidens  qui  altérèrent  d’abord 
148°  cette  confédération  ,  elle  fe  renouvella  pour 
vingt-cinq  ans  ,  6c  elle  força  tous  les  princes 
à  entrer  dans  fes  vues .  Il  eft  vrai  qu’innocent 
VIII,  élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  en  1484, 
voulut  encore  exciter  des  troubles  dans  le  ro¬ 
yaume  de  Naples  :  trop  foible  néanmoins  lui 
feul  contre  les  puiffances  liguées,  il  fut  con¬ 
traint  de  fe  foumettre  ;  &  il  ne  fe  conduifit 
plus  que  par  les  confeils  de  Laurent .  Ce  fut 
le  bonheur  des  papes  ,  fi  c’eft  un  bonheur 
pour  eux  d’être  fouverains  :  leur  autorité  s’af¬ 
fermit  dans  le  calme  ,  6c  le  peuple  fe  fit  peu- 
à-peu  une  habitude  de  voir  un  maître  dans  un 
pontife,  dont  Laurent  6c  Ferdinand  faifoient 
refpeèler  la  puifïance  ,  jufqu’alors  au  moins 
conteflée  . 

Venife  ,  plus  forte  qu’aucune  de  ces  puif¬ 
fances  prifes  féparément ,  ne  pouvoit  rien  en¬ 
treprendre  ,  tant  qu’elles  feroient  unies  ;  6c 
Laurent  fe  fervoit  de  la  crainte  qu’on  avoit 
de  cette  république  ,  comme  d’un  frein  pour 
contenir  fes  alliés .  Mais  la  confidération  qu’il 
avoit  aquife  ,  cimentoit  feule  cette  union  : 
car  les  jaloufies  invétérées  continuoient  tou¬ 
jours  de  fubfifler  . 
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L’Italie  étoit  heureufe  .  Une  population  L’Italie  heu- 
abondante  remplifloit  les  villes  de  citoyens  rente/°UsUu' 
induftrieux  ,  &  les  campagnes  de  laboureurs 
qui  cultivoient  jufqu’aux  lieux  les  plus  ftéri- 
les  .  Les  arts  étoient  floriflans  ,  les  talens  fe 
multiplioient  ,  l’abondance  fe  répandoit  par¬ 
tout  ;  en  un  mot,  tout  profpéroit  fous  des 
princes  qui  connoifloient  leurs  intérêts  ;  & 
le  génie  de  Medici  veilloit  fur  les  peuples  & 
fur  les  princes.  Voila  le  pays  ,  dont  Charles 
VIII  fera  bientôt  le  fléau  . 

Ces  tems  heureux  paroifloient  devoir  du-  il  meurt  re- 

■  r  xr  ..  .  ,  .  gretté  de  toute 

rer,  puilque  Medici  n  avoit  pas  encore  trente-  l’Europe  . 
flx  ans  ;  par  où  vous  voyés  combien  il  étoit 
jeune  lorfqu’en  1466  il  fut  à  la  tête  de  fa  ré¬ 
publique  .  Mais  il  mourut  en  1492  dans  la 
quarante-quatrieme  année  de  fon  âge  ;  perte  fu- 
nefle  pour  Florence  ,  pour  l’Italie  entière  ,  St 
à  laquelle  toute  l’Europe  prit  part .  Cette  mort 
fut  fuivie  de  celle  d’innocent  VIII,  dont  la  vie 
inutile  d’ailleurs  au  bien  public,  étoit  du  moins 
utile  en  une  chofe  :  c’efl:  qu’il  avoit  facrifié 
fon  ambition  aux  pîaifirs  du  repos  . 

Son  fuccefleur ,  Rodrigue  Borgia  Efpagnol,  Rodrigue 
acheta  publiquement  le  pontificat  avec  de  l’ar-  x^nlreviffur 
gent  &  avec  des  promefles  .  Ferdinand,  dit  de  s* 

Guichardin  ,  qui  n’avoit  pas  coutume  de  pieu- 


Pierre  II  fuc- 
cede  à  Lau¬ 
rent  . 


Projet  de 
Ludovic  pour 
montrer  au  pa¬ 
pe  combienies 
confédérés  é- 
toienî  unis . 
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rer  ,  verfa  des  larmes,  lorfqu’il  aprit  Péiéva* 
îion  d’Alexandre  VI,  c’eft  le  nom  que  prit 
Borgia  ;  &c  il  prédit  que  ce  pape  feroit  funef- 
te  à  l’Italie  &  à  toute  la  chrétienté .  En  effet 
ce  pontife  déshonora  bientôt  le  faint  ffege  par 
fon  ambition,  par  fon  avarice,  par  fes  cruau¬ 
tés  &  par  fes  débauches  . 

Pierre  H  fuccéda  fans  opofition  à  Laurent 
ion  pere .  Il  n’en  eut  ni  les  taîens  ni  les  ver¬ 
tus  .  D’autant  plus  jaloux  de  l’autorité  qu’il 
la  méritoit  moins ,  il  dédaigna ,  contre  l’ufa- 
ge ,  de  confulter  le  confeil  dans  les  affaires 
Importantes  ;  Sc  cependant  il  fe  livra  tout-à- 
fait  à  Virgile  des  Urfins  ,  homme  dévoué  à  la 
cour  de  Naples  .  Les  liaifons  qu’il  prit  avec 
Ferdinand ,  donnèrent  bientôt  de  l'inquiétude 
à  Ludovic  Sforce . 

Les  princes  chrétiens  étoient  dans  l’ufage 
d’envoyer  des  ambaffadeurs  à  chaque  nouveau 
pape ,  pour  adorer  dans  le  pontife  le  vicaire 
de  Jéfus-Chrift .  Ludovic  ,  qui  fe  piquoit  de 
prudence  ,  &  qui  aimoit  à  fe  diffinguer  par 
des  idées  ffngulieres  ,  penfa  que  tous  les  am¬ 
baffadeurs  des  confédérés  devroient  arriver  a 
Rome  le  même  jour  ,  aller  enfemble  à  l’au¬ 
dience  ,  &  un  d’eux  haranguer  au  nom  de 
tous  .  Son  deffein  étoit  de  faire  voir  que  la 
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confédération  formoit  ,  de  tant  de  princes , 
un  feul  état . 

Ferdinand  aprouva  volontiers  ce  projet  , 
&:  Pierre  n’ofa  le  combattre  dans  le  confeil 
de  Florence ,  ou  il  fut  également  aprouvé .  Il 
y  étoit  cependant  contraire,  parce  qu’ayant 
fait  fes  préparatifs  pour  paroître  à  Rome  avec 
pompe  ,  il  craignoit  d’être  confondu  avec  les 
autres  ambafTadeurs .  C’étoit  une  puérilité  fans 
doute  :  mais  tel  étoit  fon  efprit;  &  il  fallut 
que  Ferdinand ,  pour  lui  plaire  ,  fît  abandon¬ 
ner  ce  projet  à  Ludovic  . 

Cette  condefcendance  du  roi  des  Deux-Si- 
ciles  confirma  les  foupçons  de  Ludovic .  Il  la 
regarda  comme  une  preuve  de  la  trop  grande 
intelligence ,  qu’il  fupofoit  entre  Pierre  &  Fer¬ 
dinand  ;  &  de  ce  jour  il  crut  devoir  prendre 
des  mefures  dans  la  crainte  qu’ils  n’armafîent 
enfemble  pour  rétablir  Jean  Galéas  dans  fes 
droits  .  Ferdinand  en  prenoit  auffi  conjointe¬ 
ment  avec  Pierre  contre  le  nouveau  pape ,  & 
dans  cette  vue  il  venoit  de  faire  acheter  à  Vir¬ 
gile  des  Urfins  plusieurs  petits  châteaux  qui 
étoient  auprès  de  Rome .  Cependant  comme 
c’étoient  des  fiefs  qui  relevoient  du  faint  fie- 
ge  ,  Alexandre  fe  plaignoit  qu’on  en  eût  dif- 
pofé  fans  fon  agrément. 

Tom .  x  k  k  x 


Ce  projet  n’eiî 
pas  exécuté  . 


Ludovic  en 
prend  de  l’o'm- 
brage  contre 
Ferdinand  & 
contre  Pierre, 
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Ti  fomente  Ludovic  alluma  la  colere  du  pape  ;  il  lui 

des  divisons  _  .  . 

qui  commen-  lit  lentir  combien  il  importoit  pour  lui  que 

cux&Aiexan-  Ion  autorité  ne  rut  pas  meprilee  des  le  com- 

ri  ■*  =*  ~\J  f 

mencement  de  fon  pontificat  :  il  l’enhardit  par 
des  fecours  d’argent  Ôc  de  troupes .  En  même 
tems  il  exhorta  le  roi  de  Naples  à  fatisfaire 
Alexandre  ;  &  il  invita  Pierre  à  fuivre  l’exem¬ 
ple  de  Laurent ,  qui  au  lieu  de  former  des  par¬ 
tis  j  étoit  par  fa  médiation  le  pacificateur  de 
l’Italie  . 

Ce  pape  é-  Nicolas  III ,  de  la  maifon  des  Urfins  *  qui 

toit  prct  à  tout  s*  «  <  «  %  p  -r\»  /y 

pourvu  qu’il  monta  fur  la  chaire  de  b.  Pierre  en  1277,  eit 

cipautés  pour  Ie  PaPe  qui  forma  le  premier  les  projets  les  plus 

les  neveux.  ambitieux  pour  élever  fa  famille  :  car  fous  pré¬ 
texte  de  donner  des  défenfeurs  à  l’églife  de 
Rome ,  il  vouloit  établir  deux  de  fes  parens, 
l’un  roi  de  Lombardie  ôc  l’autre  roi  de  Tof- 
cane  .  Depuis  ce  tems  le  népotifme  efl  deve¬ 
nu  comme  un  droit  aux  plus  grands  honneurs  , 
&C  l’hiftoire  efl  pleine  de  neveux,  que  les  pa¬ 
pes  ont  faits  princes ,  Quelques-uns  même  ont 
eu  cette  ambition  pour  des  fils  qu’ils  ne  dé¬ 
voient  pas  avouer,  &  que  pour  cette  raifon 
ils  apelloient  neveux .  Or  Alexandre  VI  en  a- 
voit  plufieurs ,  qu’il  apelloit  fans  miflere  du 
nom  de  fils  ;  &  quelque  jaloux  qu’il  parût 
des  droits  du  faint  fiege ,  il  étoit  prêt  à  les 
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iaci#îer  à  la  fortune  de  fes  enfans .  Il  en  vou- 
loit  marier  un  avec  une  fille  naturele  d’Al- 
phonfe,  demandant  pour  dot  une  principauté 
dans  le  royaume  de  Naples  .  Ferdinand  n’étoit 
pas  éloigné  d’y  confentir  ;  mais  Alphonfe  n’en 
vouloit  pas  entendre  parler .  Cependant  n’ofant 
montrer  la  répugnance  qu’il  avoit  pour  ce 
mariage,  il  fe  contentoit  de  faire  naître  des 
dificultés  6c  de  gagner  du  tems . 

Le  pape,  qui  connut  enfin  qu’on  le  jouoit, 
voyoit  dans  l’état  écléfiaflique  Virgile  des 
Urfins,  les  Colonnes  6c  plufieurs  autres  fei- 
gneurs  puifians ,  qui  étoient  dévoués  au  roi  de 
Naples ,  6c  qui  en  recevoient  des  penfions . 
La  crainte  fe  joignant  donc  au  dépit ,  il  fit  en 
1493  une  ligue  avec  Ludovic  ,  6c  avec  les 
Vénitiens ,  qui  s’engagèrent  à  la  défenfe  de 
l’état  écléfiaflique,  6c  qui  lui  envoyèrent  des 
troupes  .  L’objet  de  cette  confédération  étoit 
aufîi  de  maintenir  Ludovic  dans  Milan, 

Cependant  Ludovic ,  comptant  peu  fur  fes 
alliés  ,  imagina  d’inviter  Charles  VIII  à  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  ;  fans  confi- 
dérer  que  cette  démarche  pouroit  être  par  fes 
fuites  pire,  que  les  craintes  qu’il  vouloit  écar¬ 
ter  .  Il  fit  même  adopter  ce  projet  au  pape  , 
auquel  il  le  montra  comme  le  plus  fur  pour 


Il  fe  ligue 
avec  Ludovic 
&avec  les  V é- 
ïiitiens  . 


Ludovic  in¬ 
vite  Charles 
VIII  à  la  con¬ 
quête  du  ro¬ 
yaume  de  Na¬ 
ples  . 


Ferdinand  né¬ 
gocie  inutile¬ 
ment  pour  dé¬ 
tourner  Char¬ 
les  de  cette  en. 
treprife  . 


Il  fe  réconcilie 
avec  le  pape  , 
mais  il  ne  peut 
regagner  Lu¬ 
dovic  . 
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fe  venger  de  Ferdinand  ,  6c  pour  procuré  des 

principautés  à  fes  fils  . 

Le  roi  des  Deux-Siciles  négocia  inutilement 
avec  la  cour  de  France,  pour  faire  abandon¬ 
ner  à  Charles  VIII  le  deffein  de  paffer  en 
Italie  .  Envain  il  tenta  de  corrompre  avec  de 
l’argent  ceux  qui  avoient  du  crédit  fur  ce 
prince .  Ce  moyen  prefque  toujours  infaillible 
ne  réufTît  pas ,  6c  cependant  il  auroit  été  heu¬ 
reux  pour  la  France  même  qu’il  eût  réufîi. 

Ferdinand  fe  réconcilia  avec  le  pape  en  le 
fatisfefant  fur  les  châteaux  de  Virgile  des  Ur- 
fins ,  6c  en  lui  donnant  pour  un  de  fes  fils  , 
une  fille  d’Alphonfe  avec  la  principauté  de 
Squilaci .  Il  lui  refloit  à  ramener  Ludovic  :  il 
tenta  tout  à  cet  effet,  jufques-là  qu’il  offrit  d’a¬ 
bandonner  les  intérêts  de  Jean  Galéas  :  car  il 
ne  doutoit  pas  que  la  crainte  d’être  chaffé  de 
Milan  ne  l’eut  feule  déterminé  à  prendre  un 
parti  aufii  extrême .  Ces  offres  étoient  apuyées 
par  les  follicitations  du  pape  6c  de  Pierre  Mé- 
dici  ;  6c  on  fe  flatoit  de  lui  faire  abandonner 
l’alliance  des  François ,  qu’il  étoit  bien  hafar- 
deux  pour  lui  d’attirer  en  Italie .  Mais  il  aima 
mieux  en  courir  les  hafards  ,  perfuadé  que 
îorfqu’on  ne  craindroit  plus  Charles  VIII,  on 
ne  tiendroit  pas  les  promeffes  qu’on  lui  faifoit , 


Moderne  5  zi 

Il  répondit  donc  vaguement  :  il  parut  fe  ren¬ 
dre  quelquefois  :  en  un  mot ,  il  amufa  les  Ita¬ 
liens,  &C  il  donna  aux  François  le  tems  de 
faire  leurs  préparatifs .  Sur  ces  entrefaites  Fer- 
dinand  mourut  au  commencement  de  1494: 

Alphonfe  reçut  du  pape  l’inveftiture  du  royau¬ 
me  de  Naples ,  &:  fit  avec  lui  une  ligue  pour 
leur  défenfe  commune. 

Charles  VIII  paffe  enfin  les  Alpes .  Il  ne  Charles  paffe 

v  in  v  1  les  Alpes  . 

va  pas  a  une  guerre  :  c  elt  un  voyage  qu  il  1 
fait  en  caravane.  Il  ne  lui  manque  que  de  l’ar¬ 
gent  :  il  eft  obligé  d’engager  des  pierreries  ; 

&C  pour  peu  que  les  vivres  fu fient  chers ,  il 
ne  feroit  pas  fur  d’arriver  à  Naples  :  cependant 
les  tems  de  calamités  vont  recommencer  pour 
l’Italie,  6c  dureront. 

Pierre  Médici  avoit  refufé  le  pafiage  de  n  s’ouvre  un 
la  Tofcane;  imprudence  d’autant  plus  grande  Toscane*! 
qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  le  fermer,  &C  il  é- 
toit  généralement  défaprouvé  par  fes  concito¬ 
yens  .  Il  n’eût  pas  été  prudent  aux  François 
de  laitier  derrière  eux  une  province  ennemie  : 
il  falloir  d’abord  la  foumettre  .  Le  refus  de 
Médici  fut  donc  une  raifon  de  plus  pour  s’ou¬ 
vrir  un  chemin  par  la  Tofcane. 

L’armée  fe  rendit  à  Pontremoli,  qui  apar-  Sac  de  Finî- 
tenoit  au  duc  de  Milan ,  De-là  elle  entra  dans 
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la  Lunigiana,  dont  les  Malafpina  ocupoient 
ôc  ocupent  encore  une  partie  ;  une  autre  étoit 
aux  Florentins,  6c  les  Génois  y  avoient  quel¬ 
ques  châteaux  .  Finizano  afïiégé  6c  pris ,  la 
garnifon  pafïee  au  fil  de  Fépée  ,  beaucoup 
d’habitans  égorgés,  furent  un  objet  d’épou¬ 
vante  pour  les  Italiens,  qui  depuis  longtems 
étoient  en  quelque  forte  moins  acoutumés  à 
faire  la  guerre,  qu’à  la  voir  comme  un  fpec- 


tacle  . 


Situation  em- 
baraffante  des 
François . 


Pierre  eft  blâ¬ 
mé  de  lesavoir 
armés  contre 
fa  patrie  , 


La  petite  ville  de  Sarzane  6c  Sarzanello , 
fortereffe  bâtie  au  defîus,  pouvoient  faire  plus 
de  réfiflance  ;  quoique  le  fac  de  Finizano  y 
eut  déjà  répandu  la  frayeur ,  6c  que  les  Flo¬ 
rentins  n’y  euifent  pas  mis  une  garnifon  affés 
forte.  Cependant  l’armée  françoife  ne  pouvoit 
fublifler  longtems  dans  un  pays  flérile,  reffer- 
ré  par  la  mer  6c  la  montagne  ,  6c  où  les  vi¬ 
vres  ne  pouvoient  venir  que  de  loin  6c  dih- 
cilement.  Il  eft  vrai  qu’elle  pouvoit  prendre 
fa  route  par  Lucques,  qui  ofFroit  d’ouvrir  fes 
portes:  mais  en  abandonnant  la  première  pla¬ 
ce  qui  réfiftoit,  Charles  diminuoit  de  la  ré¬ 
putation  de  fes  armes ,  Sc  encourageoit  les 
autres  à  refifter  davantage.  La  fortune  le  fervit. 

Depuis  le  fac  de  Finizano  ,  on  blâmoit 
plus  hautement  que  jamais  l’imprudence  de 
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Médici ,  qui  fans  aucune  connoiflance  de  la 
guerre,  6c  fans  avoir  fufHfamment  pourvu  à 
la  défenfe  de  fa  patrie,  avoit  armé  les  Fran¬ 
çois  contre  la  république .  Déjà  odieux  par 
fes  hauteurs ,  il  le  devenoit  encore  par  fa  té¬ 
mérité  ;  6c  moins  il  étoit  digne  de  gouver¬ 
ner  ,  plus  il  enhardiffoit  contre  lui  les  cito¬ 
yens  ,  jaloux  de  voir  toute  la  puiffance  dans 
une  feule  famille  . 

En  1479,  Florence  étant  en  guerre  avec 
le  pape  Sixte  IV  6c  avec  le  roi  des  Deux-Si- 
ciles ,  Laurent  prit  fur  lui  d’aller  à  Naples 
pour  négocier  avec  Ferdinand .  Cette  démar¬ 
che  étoit  d’autant  plus  délicate  ,  que  les  en¬ 
nemis  déclaroient  n’avoir  armé  que  pour  dé¬ 
livrer  les  Florentins  de  la  domination  des  Mé- 
dicis  .  Elle  eut  cependant  tout  le  l'uccès  qu’on 
pouvoit  defirer;  6c  Laurent  revint  avec  la 
paix  ,  couvert  de  gloire ,  chéri  6c  refpeélé  de 
fes  concitoyens  . 

Si  ceux  qui  manquent  de  lumières  font 
des  fautes,  lorfqu’ils  veulent  fe  conduire  d’a¬ 
près  eux  ;  ils  font  condamnés  encore  à  en 
faire  de  plus  grandes  ,  lorfqu’ils  ofent  fe  con¬ 
duire  d’après  l’exemple  d’un  grand  homme. 
C’eft  qu’ils  jugent  mal  de  la  diférence  des  cir- 
conftances  ;  6c  que  quand  elles  feroient  les  mê- 


Pour  réparer 
cette  faute  ,  il 
en  fait  une  plus 
grande . 
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mes,  ils  n’ont  pas  les  mèmès  talens  .  Vous 
prévoyés  que  Pierre  fe  rendra  au  camp  du 
roi  de  France . 

Il  y  vint  donc .  11  mit  au  pouvoir  de  Char¬ 
les  Sarzane  ,  Sarzanello  ,  Pietra-Santa  ;  il  lui 
promit  Pife  ,  Livourne  ,  deux  cents  mille  du¬ 
cats  ;  6c  après  avoir  ouvert  aux  François  le 
chemin  de  Florence  ,  il  y  revint ,  en  fut  chaf- 
fé  6c  Charles  y  entra. 

La  fermeté  Charles  entra  ,  dis-je ,  armé  de  toutes  pie- 

d/un  Florentin  ^  ,  r  ,  .  1/  i  t 

intimide  les  ces  y  monte  lui*  un  cheval  barde ,  la  lance  en 
ferancçr°oy0’ient  arrêt .  Ii  conclut  de-îà  que  Florence  étoit  à  lui 
renceeS detl°" Par  droit  de  conquête.  Après  plufieurs  négo¬ 
ciations  inutiles  6c  qui  aigrifloient  les  efprits, 
il  fefoit  lire  aux  députés  de  la  république  les 
conditions  qu’il  impofoit  en  vainqueur  ;  lorf- 
qu’un  d’eux  ,  Pierre  Capponi  ,  impatient  de 
cette  le&ure ,  prit  le  papier ,  le  déchira  ,  6c 
dit:  puifque  vous  oies  faire  de  pareilles  pro¬ 
portions,  fonnés  vos  trompettes,  nous  Ton¬ 
nerons  nos  cloches:  voila  ma  réponfe  .  A  cet¬ 
te  fermeté  ,  les  François  ne  virent  plus  que  le 
danger  que  couroit  le  roi  avec  une  armée  de 
plus  de  vingt  mille  hommes ,  dans  une  ville 
peuplée  d’artifans  ;  6c  au  lieu  de  traiter  les 
Florentins  en  fujets ,  on  fe  contenta  de  les  a* 
voir  pour  alliés  6c  pour  amis. 
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Le  foi  marcha ,  fans  trouver  de  réfiflance ,  a  l’aproche  de 
jufqu’à  Rome:  il  fe  rendit  maître  de  tous  les  pe^l’enfermê 
environs;  3c  ne  voulut  entendre  parler  d’au- s? Ange^^2^ 
cun  acommodement ,  qu’après  que  le  pape  lui 
auroit  ouvert  les  portes  de  la  ville .  Alexan¬ 
dre  éprouvoit  les  plus  vives  inquiétudes  .  Il 
fe  reprochoit  d’avoir  apellé  les  François  :  il 
fe  repentoit  d’avoir  époufé  les  intérêts  du 
roi  de  Naples  :  il  fentoit  qu’il  n’avoit  fait 
que  des  fautes  jufqu’alors  :  il  voyoit  ,  quel” 
que  parti  qu’il  prît  *  qu’il  en  alloit  faire  en¬ 
core  .  11  n’ignoroit  pas  qu’on  parloit  de  le  dé- 
pofer  3c  d’élire  un  autre  pape .  11  étoit  donc 
dangereux  de  céder  ,  3c  cependant  il  étoit 
impofîible  de  réfifler.  La  nécefîité  lui  tint  lieu 
de  confeil .  Il  fe  retira  dans  le  château  S.  An¬ 
ge  ,  3c  Charles  entra  dans  Rome  aux  flam¬ 
beaux  avec  fon  cheval ,  fon  armure  3c  fa  lan¬ 
ce  en  arrêt . 

Offenfé  de  la  méfiance  que  montroit  Aie-  Charles  fe  ré- 

,  ,  .  «  .  r  ,  r  /  concilie  avec 

xandre,  le  roi  qui  vouloit  lmcerement  le  re-iepape, 
concilier  avec  lui ,  ht  tourner  deux  fois  fon 
canon  contre  le  château  S.  Ange ,  afin  d’en¬ 
gager  le  pape  à  devenir  fon  allié  3c  fon  ami. 

Ces  inflances  ayant  produit  leur  effet  ,  il  fit 
un  traité  avec  Alexandre,  lui  baifa  les  pieds , 
le  fervit  à  la  mefle  3c  continua  fon  voyage. 
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d  Le  royaume  Une  partie  de  fes  troupes  avoit  pris  les 

reçoit.  "'devants.  On  fe  foulevoit  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  &z  Alphonfe  II ,  odieux  à  les  fujets  , 
abandonnoit  la  couronne  à  fon  fils  Ferdinand, 
pour  aller  prendre  un  froc  en  Sicile .  Ferdi¬ 
nand  II  ét-oit  aimé  .  Peut-être  éût-il  été  en 
état  de  défendre  fon  royaume,  fi  fon  pere  eût 
embrafîe  plus  tôt  la  vie  monaftique  :  mais  il 
n’étoit  plus  tems.  Plufieurs  villes  s’étoient  dé¬ 
jà  rendues  :  les  autres  fe  laifïoient  entraîner 
par  l’exemple  ;  &  le  nouveau  roi  fut  contraint 
de  fe  retirer  dans  l’île  d’Ifchia,  qui  eft  à  tren¬ 
te  milles  de  Naples . 

Entrée  de  Charles  ,  plus  heureux  que  Céfar  ,  vain- 

Charles  dans  .  ,,  Ti  •  \  xt  i  i 

la  ville  de  Na-  quit  avant  d  avoir  vu.  Il  arriva  a  Naples  le 
21  février,  Sz  un  mois  après  il  ft  une  entrée 
publique,  monté  fur  un  cheval  richement  en¬ 
harnaché  ,  une  couronne  d’or  fur  la  tête ,  une 
pomme  d'or  à  la  main  droite ,  un  feeptre  à  la 
gauche  ,  Sz  revêtu  d’un  manteau  d’écarlate 
fourré  d’hermine  .  C’étoient-là  les  attributs  de  la 
dignité  impériale  ;  Sz  on  prétend  que  cette 
entrée  donna  de  l’inquiétude  à  Maximilien  : 
mais  c’efl  de  Conflantinople  que  Charles  fe 
croyoît  empereur.  Il  publioit  qu’il  en  alloit 
faire  la  conquête;  Sz  il  avoit  déjà  aquis  tous 
les  droits  des  Paléoîogues  .  André  ,  neveu  de 
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Conftantin  détrôné  par  Mahomet  II  *  les  lui 
avoit  cédés  à  Rome. 


La  diete  de  l’empire  *  où  fe  font  faits  la  Maximilien 
plupart  des  réglemens  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  ment  d’armer 
fe  tenoit  alors  à  Worms  ;  ce  Maximilien  y  de-  i j^tteCharies 
mandoit  des  fecours  contre  Charles  VIII,  qu’il 
aeufoit  d’enlever  les  provinces  de  l’empire  . 

Il  n’en  obtint  pas  ,  parce  qu’il  importoit  peu 
aux  princes  Allemands  que  l’empereur  rede¬ 
vînt  encore  fuferain  de  l’Italie  ;  6c  Maximilien , 
fans  argent  6c  fans  foldats  ,  paroiffoit  dans 
Fimpoflibilité  de  rien  entreprendre  ,  lorfqu’il  fe 
forma  une  ligue  qui  entra  dans  fes  vues . 

Ludovic ,  alors  duc  de  Milan,  car  fon  ne-  L’Italie 
veu  étoit  mort,  6c  les  Vénitiens  frappés  des  guent  avec  lui. 
progrès  rapides  de  Charles  ,  voyoient  avec 
inquiétude  que  ce  prince  confervoit  des  pla¬ 
ces  dans  la  Tofcane  6c  dans  l’état  écléfiaflique . 

Craignant  donc  qu’il  ne  bornât  pas  fon  ambi¬ 
tion  à  la  conquête  des  Deux-Siciles ,  ils  pri¬ 
rent  des  mefures  pour  mettre  un  terme  à  fes 
fuccès .  Ferdinand  le  Catholique  6c  Ifabelle , 
qui  regnoient  en  Efpagne ,  n’étoient  pas  moins 
intérefles  à  s’opofer  à  l’agrandifïement  des  rois 
de  France .  Il  eft  vrai  qu’ils  s’étoient  engagés 
à  ne  pas  troubler  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  :  mais  la  défenfe  du  faint  fiege  leur  pa- 
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roiïîoit  un  prétexte  pour  prendre  les  armes  . 
Ils  avoient  déjà  envoyé  une  flote  fur  les  cô¬ 
tes  de  Sicile,  &:  ils  faifoient  efpérer  de  plus 
grands  fecours  au  roi  détrôné. 

Toutes  ces  puifiances  formèrent  avec  Ma¬ 
ximilien  une  ligue ,  dans  laquelle  le  pape  en- 
tra.  Les  Vénitiens ,  qui  dévoient  conduire  par 
mer  des  troupes  dans  les  provinces  maritimes 
de  Naples,  le  duc  de  Milan,  qui  fe  char- 
geoit  de  s’opofer  aux  nouveaux  fecours  qui 
pouroient  arriver ,  promirent  de  donner  à  l’em¬ 
pereur  &  à  Ferdinand  le  Catholique  l’argent 
néceflaire  pour  les  mettre  en  état  de  porter 
la  guerre  en  France. 

Cependant  les  Mais  pendant  que  la  puiffance  des  François 
{a  dégoutésdes  éfrayoit  l’Allemagne,  l’Efpagne  ôc  la  Lombar- 
geo^ent5  àf°ies  die  ;  elle  commençoit  à  diminuer  dans  le  ro- 
r envoyer .  yaume  de  Naples  .  A  l’ombre  de  leurs  lauriers, 

ocupés  de  fêtes  &  de  jeux,  ils  ne  s’arachoient 
aux  plaifirs  que  pour  travailler  infolemment  à 
leur  fortune  .  Le  roi  à  la  vérité  étoit  humain 
&  généreux:  mais  incapable  de  foins,  il  aban- 
donnoit  tout  à  des  minières,  qui  par  avarice 
ou  par  incapacité  fefoient  haïr  fon  gouverne¬ 
ment  .  Le  peuple  étoit  vexé  ;  la  noblefîe  na¬ 
politaine  fe  voyoit  fans  confidération  ;  on  ne 
ménageoit  ni  les  ennemis  de  la  maifon  d’Ara- 
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gon ,  ni  les  partifans  de  la  maifon  d’Anjou  ; 
on  vendoit  les  grâces  au  lieu  de  les  acorder 
aux  fervices  ;  on  donnoit  à  l’un  fans  raifon 
ce  qu’on  ôtoit  à  l’autre  fans  raifon  encore  ; 
&  comme  la  fortune  avoit  préfidé  à  la  con¬ 
quête  ,  le  hafard  feul  paroifloit  gouverner .  On 
regrettoit  donc  déjà  Ferdinand  II  ,  &  même 
Alphonfe  fon  pere  . 

Telle  étoit  la  ftuation  du  royaume  de  Na¬ 
ples,  &  il  reftoit  même  quelques  places  ,  dont 
les  François  n’étoient  pas  encore  maîtres,  lorf- 
que  Charles  aprit  la  ligue  qui  fe  formoit  con¬ 
tre  lui  :  cette  nouvelle  hâta  fon  retour ,  qu’il 
avoit  déjà  projeté  par  inquiétude.  Mais  il  ne 
lui  étoit  pas  facile  de  conferver  fa  conquête 
&£  de  s’ouvrir  un  paffage  à  travers  des  pro¬ 
vinces  ennemies .  Des  forces  divifées  ne  fuffi- 
foient  pas  à  ce  double  objet,  &  cependant  il 
fallut  les  divifer .  Charles  partit  vers  le  milieu 
du  mois  de  mai  avec  environ  neuf  mille  hom¬ 
mes;  lorfque  Ferdinand  II  commençoit  à  re¬ 
couvrer  la  Calabre,  &:  que  la  flote  des  Véni¬ 
tiens  paroilîoit  à  la  vue  de  la  Pouille  .  Les 
progrès  de  l’ennemi  ne  diminuèrent  point  l’im¬ 
patience  que  le  roi  avoit  de  revenir  en  Fran¬ 
ce  .  Il  croyoit  que  tout  dépendoit  d’obtenir 
l’inveftiture,  il  l’avoit  négociée  jufqu’alors  inu- 
Tom ,  X  IL 


Et  Charles  fe 
retire ,  lorfque 
Ferdinand  II 
commençoit  à 
recouvrer  fon 
royaume . 


Charles  apra 
che  de  Forno 
vo . 


1495 


Incertitude 
des  ennemis  , 
qui  défrayent. 


530  H 1  S  T  O  1  R  E 

tilement,  &  il  fe  flatoit  qu’auflitôt  qu’il  fe- 
roit  à  Rome ,  le  pape  la  lui  acorderoit:  Ale¬ 
xandre  ne  l’y  attendit  pas. 

L’armée  des  confédérés  fe  rafîembloit  dans 
le  Parmefan  ;  &  c’étoit  avec  tant  de  lenteur  , 
que  fi  Charles  n’avoit  pas  féjourné  à  Sienne , 
à  Pife  &  ailleurs ,  il  auroit  pu  palier  fans  obf- 
tacles .  Elle  étoit  campée  à  Giarola ,  à  trois 
milles  de  Forno  vo,  où  l’avant-garde  des  Fran¬ 
çois  parut  le  trois  de  juillet .  Le  relie  de  l’ar¬ 
mée  11’arriva  que  le  cinq  :  la  dihculté  de  traî¬ 
ner  le  canon  par  les  Apennins  l’avoit  retardée. 

Les  confédérés ,  qui  n’avoient  pas  fu  pro¬ 
fiter  de  cet  intervale ,  commencèrent  à  s’éfra- 
yer.  Comme  ils  étoient  jtrois  contre  un,  ils 
avoient  mis  jufques-là  leur  confiance  dans  le 
nombre  ;  &  ils  s’étoient  imaginé  que  Charles 
n’oferoit  jamais  fe  préfenter  devant  eux  ,  par¬ 
ce  qu’il  n’avoit  que  neuf  mille  hommes ,  en 
comptant  deux  mille  valets  qu’on  avoit  ar¬ 
més  .  Quand  ils  virent ,  qu’au  lieu  de  s’en  re. 
tourner  par  mer,  comme  ils  l’avoient  préfu- 
mé,  le  roi  avoit  l’audace  de  prendre  ion  che¬ 
min  par  la  Lombardie;  ils  s’éfrayerent,  parce 
que  leur  ennemi  ne  s’éfrayoit  pas .  Ils  délibé¬ 
rèrent  s’ils  le  laifferoient  paffer  librement ,  ou 
s’ils  l’ataqueroienî  au  paflage .  Ils  dépêchèrent 
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un  courier  au  duc  de  Milan ,  pour  avoir  Ion 
avis;  6c  ce  prince  en  dépêcha  un  autre  à  Ve- 
nife,  pour  avoir  celui  du  fénat. 

Pendant  des  délibérations  aulîi  inutiles  que  Bataille  de 

Fornovo  . 

Taro  à  leur  droite .  Le  maréchal  de  Gié  6c 
Trivulce  commandoient  l’avant-garde;  le  roi 
étoit  au  corps  de  bataille  avec  la  Trimouille, 

6c  l’arriere-garde  fuivoit  fous  les  ordres  du 
comte  de  Foix  .  Les  bagages  étoient  fur  la 
gauche  de  l’armée  avec  une  très-foible  efcorte. 

Ils  marchèrent  dans  cet  ordre  pendant  une 
lieue.  Alors  les  ennemis,  dont  ils  n’étoient 
plus  feparés  que  par  le  Taro ,  paflerent  ce  tor¬ 
rent  ,  6c  ataquerent  en  même  tems  l’avant  6c. 
l’arriere-gardes .  Si  nous  avons  blâmé  Charles 
de  former  inconfidérement  des  projets  de  con¬ 
quête  ,  il  faut  lui  rendre  juftice,  il  étoit  ca¬ 
pable  dans  un  jour  d’a&ion  de  foutenir  avec 
courage  les  entreprifes  les  plus  hafaraeufes  . 

Le  péril  l’apelloit  aux  premiers  rangs  :  il  fe 
montroit  par-tout  où  fes  troupes  étoient  prêtes 
à  céder:  6c  le  foldat ,  ranimé  à  la  vue  de  fon 
roi  en  danger  d’être  frappé  ou  fait  prifonnier, 
combattoit  plus  pour  le  fauver  que  pour  rem¬ 
porter  la  vi&oire .  L’a&ion  duroit  depuis  une 
heure,  lorfque  des  troupes  légères  des  enne- 


longues ,  les  François  marchèrent ,  ayant 
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mis,  ayant  tourné  l’armée  françoife  ,  fe  jetè¬ 
rent  fur  les  bagages ,  &  les  pillèrent  fans  ré- 
fiftance .  Cet  apât  en  attira  d’autres ,  le  défor- 
dre  fe  mit  parmi  eux;  &:  les  François  faifif- 
fant  le  moment,  les  mirent  en  déroute.  Cet¬ 
te  bataille  fanglante ,  6c  par  cette  raifon  mé¬ 
morable  pour  les  Italiens ,  ne  coûta  pas  deux 
cents  hommes  au  roi  de  France ,  6c  les  con¬ 
fédérés  en  perdirent  trois  mille . 

Charles  à  peine  de  retour  en  France  aprit 

qu’il  avoit  perdu  le  royaume  de  Naples  .  Il 
tourna  fes  armes  contre  Ferdinand  le  Catholi¬ 
que  ,  qui  fefoit  des  courfes  dans  le  Langue¬ 
doc  .  Ses  troupes  commandées  par  Saint-André 
eurent  des  fuccès;  6c  il  mourut  lorfqu’il  mé- 
ditoit  de  nouvelles  expéditions  .  Comines  a  dit 
de  ce  prince ,  quil  n  étoit  pas  pojjibk  de  voir 
meilleure  créature .  En  effet  il  pou  voit  être  cela 
dans  fon  domeftique:  mais  pour  qu’un  roi  foit 
une  bonne  créature  par  raport  à  fon  peuple , 
il  faut  bien  des  qualités  . 

Charles  VIII  étant  mort  fans  enfans ,  Louis 
duc  d’Orléans  ,  premier  prince  du  fang  6c  def- 
cendant  de  Charles  V  ,  monta  fur  le  trône . 
Après  avoir  été  rebele  lorfqu’il  étoit  fujet , 
il  aquit  ,  étant  roi ,  le  titre  glorieux  de  Pere  du 
peuple .  Sans  haine  contre  les  fujets  hdeles,  qui 
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l’avoient  combattu  dans  le  tems  de  fa  révol¬ 
te  *  il  dit  à  Pocafion  de  laTrimouille,  qui  l’a- 
voit  fait  prifonnier  :  le  roi  de  France  ne  venge 
pas  les  injures  faites  au  duc  d'Orléans  .  A  ce 
trait  qui  cara&érife  fa  bienfaifance  6c  fon  é- 
quité ,  ajoutons  qu’il  diminua  les  impôts  ,  qu'il 
réforma  des  abus  ,  6c.  qu’il  fit  plufieurs  réglemens 
qui  annonçoient  un  régné  heureux  .  Mais  les 
tems  étoient  arrivés  oit  les  rois  ,  abfolus  au  de¬ 
dans  ,  dévoient  former  des  entreprifes  au  dehors, 

6c  abufer  de  leur  puiffance .  Louis  XII,  qui,  dit- 
on,  aimoit  fes  fujets  comme  fes  enfans,  eût  en¬ 
core  mieux  mérité  le  titre  de  pere  du  peuple  ,  s’il 
n’eut  pas  facrifié  le  royaume  à  fon  ambition  . 

Sans  doute  il  pouvoit  fe  flater  de  conqué-  il  devoitpre- 

t  ,  voir  qu’il  ne 

rir  le  duché  de  Milan  6c  le  royaume  de  Na-  les  confervç- 
pies,  auxquels  il  avoit  des  droits  .  Mais  pourloltpas' 
peu  qu’il  réfléchit  fur  l’état  de  l’Italie  6c  fur 
les  puiffances  de  l’Europe ,  intéreffées  à  s’opo- 
fer  à  fon  agrandifTement ,  il  devoit  prévoir  qu’il 
fufeiteroit  des  ennemis  à  la  France  ,  6c  qu’il 
ne  conferveroit  pas  fes  conquêtes . 

Tout  offroit  d’abord  des  fuccès  faciles.  Le  Circonftances 

.  .  r  \  ira'  •  qui  les  rendoit 

roi  pouvoit  compter  fur  la  melintelligence  qui  faciles  à  faire, 
divifoit  les  confédérés,  depuis  que  Charles  a- 
voit  repaffé  les  Alpes .  Le  duc  de  Milan  qui 
croyoit  avoir  difpofé  à  fon  gré  du  fort  de 
Tom.  X  l  l  z 
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l’Italie,  s’enivroit  dans  fa  profpérité ,  6c  ne 
confervoit  plus  d’alliés.  Les  Vénitiens,  qui  ne 
demandoient  que  des  troubles  ,  étoient  prêts 
d’entrer  dans  les  vues  du  roi  de  France,  s’ils 
partageoient  avec  lui  les  dépouilles  de  Ludo¬ 
vic  .  Les  Florentins  dévoient  encore  le  favori- 
fer,  s’il  s’engageoit  à  faire  rentrer  fous  leur 
domination  la  ville  de  Pife,  à  laquelle  Charles 
avoit  rendu  la  liberté .  D’autres  princes  moins 
puiffans,  tels  que  le  marquis  de  Mantoue  6c 
le  duc  de  Ferrare ,  n’étoient  pas  dificiles  à  ga¬ 
gner  ;  6c  pour  obtenir  du  pape  Pinveftiture , 
il  ne  falloit  qu’offrir  quelque  chofe  à  fon  am¬ 
bition.  Louis  négocia  avec  toutes  ces  puiffan- 
ces,  6c  donna  le  duché  de  Valentinois  à  Cé- 
far  Borgia,  fils  du  pape. 

Il  fait  celle  du  Dès  qu’il  eut  alluré  fes  frontières  par  des 

!vlllancs*  traités  avec  les  rois  d’Angleterre  6c  d’Efpagne, 
6z  avec  le  fils  de  Maximilien,  l’archiduc  Phili- 
'  1499-  pe  feigneur  des  Pays-Bas,  fon  armée  marcha, 
fournit  le  Milanès  en  vingt  jours ,  6c  il  arri¬ 
va  peu  après  pour  fafre  fon  entrée  à  Milan, 
il  en  revint  prefque  aufîitôt ,  laiffant  à  Jacques 
Trivulce  le  gouvernement  de  cette  province . 

Ludovic eit  Alors  Ludovic,  qui  s’étoit  retiré  en  Aile- 

conduit  en  ,  0 

France.  magne,  reparut  avec  une  armee,  oc  par  une 
révolution  aufli  fubite  que  la  première  il  avoit 
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recouvré  prefque  tous  fes  états ,  lorfque  de 
nouveaux  fecours  arrivèrent  de  France .  Autre 
révolution  :  les  SuifTes ,  qui  fefoient  la  princi¬ 
pale  force  de  Ludovic ,  demandèrent  leur  con¬ 
gé  ,  déclarant  qu’ils  ne  vouloient  pas  combattre 
contre  leurs  compatriotes,  qui  étoient  dans  l’ar¬ 
mée  de  France.  Ainfi  ce  prince  abandonné,  &C 
forcé  à  fe  déguifer  pour  s’enfuir  ,  fut  trahi ,  livré 
au  roi,  conduit  en  France,  &  enfermé  dans  le 
château  de  Loches  ,  ou  il  mourut  quelques  an¬ 
nées  après  .  Il  relloit  à  faire  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  où  Frédéric  III  regnoit, 
car  Ferdinand,  fon  neveu,  venoit  de  mourir. 

Louis ,  craignant  de  trouver  des  obftacles  Louis  partage 

il  i  i  t  i*  •  le  royaume  de 

de  ia  part  de  Ferdinand  le  Catholique  ,  ima-  Naples  avec 

gina  de  l’afîocier  à  fon  entreprife  &  de  par-  cathoîfque <^t 
tager  avec  lui  ce  royaume .  Ils  le  conquirent  leentfe^ de  tou£ 
en  1501  ,  ils  le  partagèrent,  ite  en  1505  il  ref- 
ta  tout  en  entier  à  Ferdinand .  Frédéric  n’eut  de 
reffource  que  dans  la  générofité  du  roi  de  Fran¬ 
ce  ,  qui  lui  donna  le  duché  d’Anjou  avec  trente 
mille  ducats  de  rente .  Les  droits  de  ce  prince 
à  la  couronne  de  Naples  ont  palfé  depuis  par 
les  filles  dans  la  maifon  de  la  Trimouille  . 

Maximilien  ,  à  qui  l’empire  avoit  refufé  .Ses  négocia- 

1  1  tions  aétour- 

des  fecours ,  11’avoit  pu  s’opofer  aux  fuccès  nent  l’empire 

f  .  dudeffeind’-ar- 

de  Louis  :  cependant  il  ne  defefperoit  pas  de  mer  contre  lui 


5 J G  Hl  S  T  O  1  RE 

le  chafler  d’Italie .  Il  vit  le  moment  où  la  die- 
te  de  Confiance,  follicitée  par  le  pape  Jules  II 
6c  par  les  Vénitiens  ,  entroit  dans  fes  vues  . 
Tout  l’empire  alloit  armer,  fi  Louis  par  fa 
prudence  6c  par  fon  argent  n’eût  écarté  cet 
orage .  L’empereur  obtint  feulement  douze  mille 
hommes  pour  aller  à  Rome  recevoir  la  cou¬ 
ronne  impériale  ,  &  on  ne  promit  de  les  en¬ 
tretenir  que  pendant  fix  mois . 

Maximilien  En  1508,  il  fit  demander  aux  Vénitiens 
Itrecouronné!  Ie  pafïage  par  leurs  terres  :  la  république  ne  le 
V^empcnuréiu.  ^  acorda  5  qu  a  condition  qu’il  ne  conduiroit 
point  de  troupes;  6c  le  voyage  de  Rome  fut 
rompu  .  Cependant  il  vouloit  prendre  le  titre 
d’empereur,  6c  s’il  le  prenoit  fans  avoir  été 
couronné ,  il  craignoit  d’offenfer  le  faint  fie- 
ge .  Dans  cette  pofition  il  imagina  un  parti 
moyen  ;  6c  fe  contentant  du  titre  d 9 empereur 
élu  des  Romains ,  il  ordonna  que  déformais  on 
le  lui  donnât  dans  tous  les  aéles .  Jules  II  n’é¬ 
tant  point  curieux  de  couronner  un  roi  des 
Romains  ,  qui  ne  viendroit  à  Rome  qu’avec  une 
armée ,  fe  hâta  de  donner  une  bulle  pour  confir¬ 
mer  ce  titre  à  Maximilien,  titre  que  les  rois 
d’Allemagne  ont  depuis  toujours  porté  ;  car  au¬ 
paravant  ils  fe  contentoient  d’ordinaire  jufqu’à 
leur  couronnement  de  celui  de  roi  des  Romains. 
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Maximilien  déclara  la  guerre  aux  Vénitiens  Les  Vénitiens 
dont  il  vouloit  fe  venger .  Elle  ne  fut  pas  heu-  dencrSif- 

r  .  /  i  i'  •  cc  r  ,  t  contre 

reine  :  mais  ces  républicains  ottenierent  le  roi  de  eux  Maximi- 
France,  qui  leur  avoit  donné  des  fecours;  car  xiî.&  Louis 
Louis  ayant  demandé  d’être  compris  dans  la  trê¬ 
ve  qu’ils  négocièrent ,  ils  firent  leur  traité  fans 
l’y  comprendre  .  Cependant  l’empereur  plus  irri¬ 
té  par  les  pertes  qu’il  avoit  faites ,  n’attendoit 
que  l’ocafion  de  recommencer  la  guerre.  Ainli 
la  treve  fefoit  perdre  un  allié  à  la  république , 

6c  l’expofoit  par  conféquent  à  de  plus  grands 
dangers.  En  effet  cette  imprudence  des  Véni¬ 
tiens  réunit  l’empereur  6c  le  roi  de  France ,  qui 
jufqu’alors  avoient  été  ennemis;  6c  attira  fur 
l’Italie  des  calamités  pires  que  les  précédentes  . 

Maximilien  avoit  perdu  Philipe  fon  fils;  &  Ligue  de  Cam- 
l’archiduc  Charles,  fon  petit-fils,  étant  tropbral* 
jeune  pour  gouverner  par  lui-même  ,  il  avoit 
donné  la  régence  des  Pays-Bas  à  fa  fille  Mar¬ 
guerite  ;  cette  princeffe  que  Charles  VIII  avoit 
renvoyée .  Or  la  guerre ,  que  Marguerite  avoit 
avec  le  duc  de  Gueldre ,  parut  à  l’empereur 
une  ocafion  favorable  pour  former  fecrètement 
une  ligue  contre  les  Vénitiens.  Sous  prétexte 
de  négocier  la  paix  des  Pays-Bas  ,  les  ambaffa- 
deurs  des  puiffances  ennemies  de  Venife  pou- 
voient  fe  raffembler  fans  fe  rendre  fufpeds  à  cet- 
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te  république,  &  traiter  des  moyens  de  Fliu- 
milier .  Ceux  de  Louis  ,  du  roi  d’Efpagne 
de  Jules  II  fe  rendirent  donc  à  Cambrai  ;  Mar¬ 
guerite  y  reçut  les  pleins  pouvoirs  de  fon 
pere  ;  &  on  y  forma  une  ligue ,  célébré  par 
les  maux  qu’elle  caufa . 

Prétentions  On  publia  feulement  que  ces  puifîances  a- 

oes  puiffances  .  .  r  1  1 

liguées.  voient  tait  une  confédération,  pour  affurer 
entre  elles  une  paix  perpétuele.  Mais  l’article 
fecret  étoit  la  guerre  contre  les  Vénitiens,  & 
chacune  d’elles  vouloit  faire  valoir  des  droits 
fur  quelques  parties  des  domaines  de  cette  ré¬ 
publique  .  Le  pape  redemandoit  Faenza ,  Rimi- 
ni,  Ravenne,  &  Cervia:  Maximilien,  Padoue, 
Vicence  &  Vérone  ,  comme  étant  des  fiefs 
ufurpés  fur  l’empire;  ôc  Trevife  avec  le  Frioul, 
comme  apartenant  à  la  maifon  d’Autriche  .  Le 
roi  de  France  réclamoit  Crémone  ,  Brefcia  , 
Crefme ,  Bergame ,  qui  avoient  été  pris  fur 
le  Milanès  .  Enfin  le  roi  d’Elpagne  ,  comme 
roi  de  Naples  ,  vouloit  rentrer  en  poffefîion 
de  Brindes,  de  Trani ,  &  d’Otrante ,  que  Fer¬ 
dinand  avoit  engagés  aux  Vénitiens. 

Articles  dont  Le  roi  de  France  étoit  tenu  par  le  traité 

on  étoit  con-  N  .  ri 

venu.  a  commencer  la  guerre  en  perfonne ,  le  pre¬ 
mier  d’avril  de  l’année  fuivante  1509  .  Les 
troupes  du  pape  ôc  celles  du  roi  Catholique 
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dévoient  aufïi  entrer  en  campagne  dans  le  mê¬ 
me  tems ,  &:  l’empereur  quarante  jours  après 
les  premières  hoflilités  .  Afin  que,  ce  prince 
eût  une  raifon  pour  rompre  la  treve  qu’il  avoit 
faite  avec  les  Vénitiens  ,  on  étoit  convenu 
que  Jules  l’apelleroit  comme  avoué  de  l’églife 
au  fecours  du  faint  fiege .  Je  ne  dois  pas  ou¬ 
blier  que  les  confédérés ,  voulant  couvrir  leur 
entreprife  d’un  zele  de  piété ,  déclaroient  qu'ils 
ne  vouloient  taire  la  guerre  à  la  république 
de  Venife  ,  que  par  le  deiir  qu’ils  avoient  de 
porter  enfuite  leurs  armes  contre  les  Turcs , 
ennemis  du  nom  chrétien  . 

Ce  traité  n’étoit  que  l’ouvrage  de  Maximi¬ 
lien  &£  de  Louis  ,  ou  plutôt  de  Maximilien 
feul  ;  qui  ne  fefoit  commencer  la  guerre  à  fes 
alliés,  qu’afin  de  moins  hafarder  lui-même,  &£ 
de  fe  conduire  d’après  l’événement .  Le  pape 
&:  Ferdinand  n’avoient  point  donné  de  pou¬ 
voirs  à  leurs  ambaffadeurs  pour  accéder  à  une 
pareille  confédération:  mais  l’empereur  &  le 
roi  de  France  penfoient  qu’ils  ne  s’y  refufe- 
roient  pas  ,  foit  parce  qu’ils  ne  l’oferoient , 
foit  parce  qu’ils  y  trouveroient  leur  avanta¬ 
ge  .  En  effet  le  roi  d’Efpagne  ratifia  ce  traité , 
quoique  dans  le  fond  il  n’aprouvât  pas  une 
ligue  qui  tendoit  à  l’acroiffement  de  la  monar- 


Ce  traité  étoit 
l’ouvrage  de 
Maximilien 
feul . 


Offres  du  pape 
auxVérûtiens. 


Si  cesrépubli- 
cains  les  euf- 
fentacceptées, 
la  ligue  eût  été 
«Tans  effet , 
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chie  françoife  ,  &  qu’il  ne  jugeât  pas  devoir 
rifquer  le  royaume  de  Naples  ,  pour  repren¬ 
dre  quelques  places  fur  les  Vénitiens  . 

Outre  les  domaines  que  le  pape  revendi- 
quoit,  il  avoit  encore  à  fe  plaindre  de  la  ré¬ 
publique  de  Venife ,  ou  fon  autorité  étoit  peu 
refpeélée .  Cependant  il  ne  voyoit  pas  fans 
inquiétude  le  roi  de  France  étendre  fa  domi¬ 
nation  en  Italie  ,  &  le  paffé  lui  fefoit  affés  com¬ 
prendre  combien  il  împortoit  au  faint  fiege 
d’en  exclure  tout- à-fait  les  empereurs .  Il  ten¬ 
ta  donc  de  négocier  avec  les  Vénitiens  :  il 
leur  aprit  la  ligue  qui  avoit  été  faite  en  fon 
nom,  mais  à  laquelle  il  n’avoit  pas  confenti  : 
&Z  il  leur  offrit  de  s’y  opofer  par  toute  forte 
de  moyens  ,  s’ils  vouloient  lui  reffituer  Faen- 
za  &:  Rimini  ;  les  affûtant  qu’il  ne  négligeroit 
rien  de  fon  côté  ,  pour  empêcher  en  Italie 
l’acroiffement  de  la  puiffance  des  Barbares .  C’eff 
ainfi  qu’on  nommoit  les  Allemands,  les  Efpa- 
gnols  &  les  François  .  Il  eût  été  bien  à  fou- 
haiter  pour  ces  Barbares  mêmes  comme  pour 
les  Italiens,  que  les  papes  ne  les  euffent  ja¬ 
mais  apellés  en  Italie. 

Si  le  fénat  de  Venife  eut  accepté  les  offres 
de  ce  pontife ,  le  roi  Catholique  auroit  trou¬ 
vé,  dans  le  refpeél  dû  au  faint  fiege,  un  pré- 
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texte  pour  fe  féparer  des  ligués,  auxquels  il 
s’étoit  joint  malgré  lui .  Louis ,  qui  ne  pou- 
voit  gueres  compter  fur  l’empereur,  auroit 
vraifemblablement  fufpendu  fes  démarches  ;  &£ 
il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  ,  que  la  ligue 
auroit  été  fans  effet.  Il  falloit  peu  de  chofe 
pour  rompre  des  liens ,  qui  fefoient  violence 
à  des  puiffances  naturellement  ennemies.  Peut- 
être  les  Vénitiens  prévoy oient-ils  que  cette 
confédération  ne  pouvoit  pas  fubfifler,  &c  ils 
avoient  raifon  :  mais  pour  peu  qu’elle  durât , 


ils  étoient  écrafés . 

Alors  dans  un  état  floriffant,  les  Vénitiens  ils  perdent 

1  •  V  A  .  \  prefque  tout 

croyoïent  devoir  a  eux-memes  des  lucces  ,  ce  qu’ils  poffe- 
qu’ils  n’a  voient  dû  qu’à  la  foibleffe  de  leurs  ferni?.enterre 
voifins.  Ils  mépriferent  donc  les  puiffances  li¬ 
guées,  &:  ils  furent  battus  par  Louis  XII  près 
d’Agnadel.  Abattus  par  ce  revers,  ils  s’humi¬ 
lièrent  devant  l’empereur  &c  devant  le  pape  ; 
ils  abandonnèrent  tout  ce  qu’ils  poflêdoient 
en  terre  ferme;  &  Trévife  fut  la  feule  place 
qui  leur  refia,  non  parce  qu’ils  la  conferve- 
rent,  mais  parce  qu’elle  voulut  être  fîdele,  & 
que  l’empereur  ,  dans  le  partage  duquel  elle 
tomboit,  n’y  envoya  point  de  troupes  . 

Maximilien ,  Jules ,  Ferdinand  &c  plufieurs 
princes  d’Italie  recueillirent ,  ainfi  que  Louis  , 
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les  fruits  de  la  victoire .  Le  roi  ne  fe  faifit 
que  des  places  qui  lui  étoient  acordées  par  le 
traité  :  il  remplit  feul  fes  engagemens  &  l’em¬ 
pereur  n’ayant  point  paru,  il  revint  en  France. 


Ils  en  recou¬ 
vrent  une  par¬ 
tie  . 


Jules  II  quitte 
le  parti  des  li¬ 
gués  . 


L’exemple  de  Trévife  &  la  lenteur  de  Ma¬ 
ximilien  qui  n’avoit  ni  foldats  ni  argent,  fit 
voir  aux  Vénitiens  que  comme  ils  avoient  d’a¬ 
bord  eu  trop  de  confiance ,  ils  avoient  enfuite 
trop  tôt  défefpéré  .  Ils  fortirent  donc  de  leurs  la¬ 
gunes,  &  ils  avoient  déjà  recouvré  quelques  pla¬ 
ces  ,  lorfque  l’empereur  parut ,  mais  avec  une  ar¬ 
mée  fi  foible ,  qu’il  perdoit  un  jour  ce  qu’il  a- 
voit  pris  l’autre  .  Les  allions  fe  fuccédoient  : 
aucune  n’étoit  décifive  :  il  fembloit  que  de  part 
&  d’autre  on  ne  voulut  que  défoler  le  pays  . 

L’empereur ,  hors  d’état  de  faire  de  gran¬ 
des  entreprifes ,  propofoit  aux  confédérés  le 
fiege  de  Venife  .  Louis  ne  s’en  éloignoit  pas  : 
mais  Jules  &  Ferdinand  n’aprouvoient  pas  un 
projet,  dont  le  fuccès  ne  feroit  pas  pour  eux. 
Le  pape  ,  qui  defiroit  au  contraire  de  chafier 
d’Italie  les  Barbares  ,  fe  raprocha  des  Vénitiens  ; 
&c  ayant  obtenu  du  fénat  tout  ce  qu’il  vou- 
loit ,  il  leur  acorda  l’abfolution  des  cenfures 
qu’il  avoit  fulminées  contre  la  république  .  Le 
roi  d’Efpagne  à  qui  les  places  de  la  Pouille  a- 
voient  été  reflituées ,  &  qui  n’avoit  plus  rien  à 
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demander  pour  lui ,  promettoit  peu  de  fecours  à 
fes  alliés ,  &  en  donnoit  encore  moins  .  On  n’é- 
toit  qu’au  commencement  de  la  fécondé  année 
de  la  guerre ,  &:  déjà  éclatoit  la  défunion ,  qui 
avoit  commencé  fourdement  dès  la  première  . 

Malgré  l’abfolution  acordée,  Louis  s’ima- 
ginoit  que  le  pape  ne  l’abandonneroit  pas  pour 
les  Vénitiens  .  Il  étoit  allés  {impie  pour  faire 
des  traités  avec  lui  ,  &  pour  compter  fur  des 
traités  ;  tant  ii  étoit  loin  de  foupçonner  les 
difpofitions  de  Jules  ,  tk  cependant  il  n’étoit 
pas  dificile  de  les  connoître  .  Étant  la  puiffan- 
ce  la  plus  redoutable  au  faint  fiege,  comment 
pouvoit-il  penfer  que  ce  pontife  contribueroit 
à  l’afFermir  en  Italie  ?  Il  eut  bientôt  ocafion 
d’ouvrir  les  yeux  :  car  Jules  &  Ferdinand  tra¬ 
vaillèrent  à  réconcilier  l’empereur  avec  les  Vé¬ 
nitiens  ;  &  ils  y  auroient  réufîi  fi  ces  répu¬ 
blicains  ,  dont  la  confiance  revenoit  avec  les 
fuccès,  n’avoient  pas  fait  des  propofitions  qui 
ne  pouvoient  s’accepter . 

Cette  tentative  ayant  échoué ,  l’empereur 
&  le  roi  de  France  ,  plus  unis  qu’auparavant, 
firent  un  nouveau  traité,  par  lequel  ils  fe  pro¬ 
posaient  la  conquête  &  le  partage  de  l’Italie  . 
Sans  doute  qu’il  eut  été  de  ce  partage  comme  de 
celui  de  Naples.  Ces  grands  projets  avortèrent. 


Cependant 
Louis XII  veut 
encore  comp¬ 
ter  fur  ce  pape 


Maisjules  s’al¬ 
lie  des  Véni¬ 
tiens  &  prend 
les  armes . 
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Car  Maximilien  ne  donnant  que  de  foibles  re¬ 
cours  ,  Louis  ennuyé  de  fournir  feul  aux  frais 
de  la  guerre  ,  rapella  fes  troupes  dans  le  Mi- 
lanès,  après  avoir  enlevé  quelques  places.  Les 
Vénitiens  les  reprirent  bientôt,  6c  le  pape  de¬ 
venu  leur  allié  marcha  contre  le  duc  de  Ferra- 
re,  qui  étoit  entré  dans  l’alliance  du  roi  de 
France  6c  de  l’empereur.  On  étoit  à  la  fin  de 
décembre  ,  le  froid  étoit  violent,  6c  cepen¬ 
dant  Jules  fit  le  fiege  de  la  Mirandole  en  per- 
fonne  .  Il  alloit  aux  tranchées  ,  il  vifitoit  les 
batteries  ,  il  couroit  à  cheval  pour  animer  les 
foldats  :  6c  la  ville  ayant  capitulé ,  il  entra 
par  la  breche  en  vainqueur. 

Il  fait  une  ü-  Les  affaires  de  l’Europe  fe  brouillent  plus 

France.  que  jamais .  On  convoque  un  concile  a.  Pife, 
où  Louis  6c  Maximilien  citent  le  pape,  qui  a 
formé  une  ligue  contre  la  France;  6c  Jules 
défendant  fous  peine  d’excommunication  de 
fe  rendre  à  ce  concile,  en  convoque  un  au¬ 
tre  à  Latran.  Il  a  dans  fon  alliance  les  Véni¬ 
tiens  ,  Ferdinand ,  le  roi  d’Angleterre  6c  les  Suif- 
fes ,  qui  depuis  Louis  XI  étoient  au  fervice 
de  la  France;  6c  que  Louis  avoit  méconten¬ 
tés  en  refufant  d’augmenter  leurs  penfions . 

,,  ,  ,  Sur  ces  entrefaites  Jules  tombe  dangereu- 

II  tombe  mal  a-  .  .  .  ,  a 

de,  &  Maxi-  fement  malade,  6c  Maximilien  fonge  à  fe  faire 
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pape  lui-même  :  mais  le  rétabliffement  de  la  milien  fonge  à 

f  /1  •  •  v  c  •  .  /  •  fc  faire  pape  • 

lante  du  fouverain  pontife  fait  évanouir  ce 
projet  fingulier;  &  les  chofes,  qui  auroient 
pu  changer  par  fa  mort ,  fubfiftent  dans  le 
même  état  de  crife. 

Le  roi  de  France  avoit  trop  d’ennemis  •  Maximilien 
A  la  vérité  fes  généraux  gagnent  des  batailles ,  bü dans îedu- 
qui  donnent  de  la  frayeur  au  pape;  &c  il  fe  che  de  Mllan  * 
fîate  de  ramener  Jules  à  la  paix,  en  lui  ren¬ 
dant  toutes  les  conquêtes  faites  fur  l’état  de 
l’églife  :  ou  plutôt  ,  partageant  les  troubles 
qui  déchirent  Famé  timorée  de  la  reine ,  il 
fait  cette  reftitution  plus  par  remords  que  par 
politique  .  Il  défavoue  ainfi  le  fuccès  de  fes 
armes:  il  perd  bientôt  plus^qu’il  ne  vouloit 
rendre,  &C  les  Suiffes  lui  enlevent  le  Milanès . 

Il  n’y  confervoit  en  1512  que  les  châteaux  de 
Milan,  de  Novare,  de  Crémone  &  quelques 
autres  places .  Alors  l’empereur  l’abandonne , 
il  fait  une  treve  avec  les  Vénitiens  à  la  Solli¬ 
citation  de  Léon  X,  il  rétablit  dans  le  duché 
de  Milan  Maximiiien  Sforce,  fils  de  Ludovic. 

Jean  d’Albret,  roi  de  Navare,  étoit  le  feul  al-  jeand’Aibret 
lié  qui  refiât  au  roi  de  France .  Le  pape  Fexcom- perdlaNavare 
munia  par  cette  raifon,  &  en  conféquence  Fer¬ 
dinand  envahit  la  Navare  ,  qui  depuis  n’a  plus 
été  qu’une  province  du  royaume  d’Efpagne . 

Tom,  X 
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Louis  reprend  Les  ennemis  de  Louis  ne  refient  pas  long- 

&  reperd  le  .  ,  TT,  .  .  ,  . 

Milanès  .  tems  unis:  les  Vénitiens,  mecontens  du  pape 
6c  de  l’empereur,  font  avec  lui  une  ligue  of- 
fenfive  6c  défenfive  :  il  fait  une  treve  d’un  an 
1513  avec  le  roi  d’Efpagne:  fon  armée  repafle  les 
Alpes,  reprend  le  Milanès,  efl  défaite  par  les 
Suiflès ,  revient  en  France  ,  6c  fes  conquêtes 
lui  échapent  avec  la  même  rapidité  qu’il  les 
avoit  faites .  Les  Vénitiens  eurent  feuls  à  fu- 
porter  tout  le  poids  de  la  guerre. 

1 5 1 3  Jules  II  étoit  mort  dans  le  même  tems  que 

T 1  #  *  1  * 

aveCaitousPfes  r0 1  de  France  formoit  cette  derniere  entre- 
meurt”5  ’  &  ptife  fur  Ie  duché  de  Milan  ;  6c  Jean  Médici , 
frere  de  Pierre  ,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X , 
avoit  été  élevé  fur  le  faint  fiege .  C’étoit  une 
conjoncture  afles  embaraffante  pour  un  nou¬ 
veau  pape ,  que  celle  oii  les  François  ,  les  Al¬ 
lemands  6c  les  Efpagnols  fe  difputoient  l’Ita¬ 
lie  .  Il  eût  été  de  fon  intérêt  de  n’y  fouffrir  ni 
les  uns  ni  les  autres  :  ne  pouvant  les  chaffer 
tous ,  il  fe  déclara  contre  la  France ,  qui  lui 
parut  plus  redoutable .  Louis  eut  donc  pour 
ennemis  le  pape,  Maximilien,  Ferdinand  &  les 
Suiffes  .  Il  négocia  6c  fît  la  paix  avec  tous 
dans  le  cours  de  1514.  L’année  fui  vante  ,  il 
formoit  encore  de  nouveaux  projets  fur  le  Mi¬ 
lanès  6c  faifoit  même  déjà  des  préparatifs,  mais 
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la  France  le  perdit .  Je  dis ,  le  perdit  ;  parce 
que  ce  fut  en  effet  une  perte .  Brave ,  équita¬ 
ble,  apiiqué,  humain;  il  fit  rendre  la  juffice, 
il  mit  la  difcipline  dans  fes  troupes  ,  il  aima 
véritablement  fes  fujets  &  il  en  fut  aimé.  Quel¬ 
que  difpendieufes  qu’aient  été  fes  guerres  ,  il 
ne  s’eft  jamais  permis  d’augmenter  les  impôts, 
qu’il  avoit  diminués  confidérablement  au  com¬ 
mencement  de  fon  régné .  Il  foutint  fes  entre- 
prifes  en  mettant  de  l’ordre  dans  fes  finances , 

Sc  en  fe  retranchant  le  furperflu ,  fi  néceffaire 
au  commun  des  grands  .  Il  eft  vrai  qu’il  a  mal 
connu  les  intérêts  des  puiffances  qui  l’envi- 
ronnoient  :  mais  l’Europe  étoit  dans  une  fitua* 
tion  bien  nouvelle ,  &  cela  peut  l’excufer .  S’il 
fut  la  dupe  de  Maximilien  ,  de  Jules  ,  &:  de 
Ferdinand  le  Catholique  ,  qui  étoit  fourbe ,  &C 
qui  fefoit  gloire  de  l’être  ;  ce  fut  moins  l’effet 
d’un  défaut  de  lumière ,  que  de  la  droiture  de 
fon  ame  .  Enfin  s’il  n’a  pas  eu  toutes  les  qua¬ 
lités  d’un  grand  prince ,  il  a  du  moins  mon¬ 
tré  pour  fon  peuple  toutes  celles  d’un  bon  pere  ; 

on  auroit  également  retrouvé  en  lui  les  unes 
&  les  autres  ,  s’il  n’eût  pas  porté  fes  armes  en 
Italie  .  Il  a  réuni  la  Bretagne  à  la  couronne . 

Louis  n’ayant  point  laiffé  d’enfant  mâle,  François  r 

veut  encore 

François  ,  comte  d’Angouleme  ,  d’une  autre  conquérir  le 


duché  de  Mi 
lan  . 


1515 


IIpaiTe  les  Al¬ 
pes  . 
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branche  de  la  maifon  d’Orléans,  lui  fuccéda. 
Ce  nouveau  roi ,  dans  la  vingt-unieme  année 
de  fon  âge ,  plein  de  courage  &c  de  feu  ;  avec 
une  belle  ame  ,  un  cœur  généreux  ,  de  l’efprit; 
beau  ,  bien  fait ,  rempli  de  grâces  (  car  tout 
cela  donne  de  la  confiance  )  ;  fîaté  parce  qu’il 
étoit  fur  le  trône;  &  digne  en  effet  de  louan¬ 
ges  ,  parce  qu’aucun  prince  n’avoit  donné  de 
plus  grandes  efperances  :  (  vous  voyés  qu’il 
va  faire  quelque  faute  )  ce  roi ,  dis-je  ,  trou- 
voit  des  préparatifs  déjà  tout  faits  pour  une 
conquête,  il  avoit  la  paix  avec  tous  fes  voi- 
fms  ;  les  Vénitiens  ,  fes  alliés  ,  l’apelloient  ; 
des  courtifans,  jeunes  comme  lui  ,  lui  prodi- 
guoient  d’avance  les  titres  de  duc  de  Milan, 
de  roi  d’Italie  ;  que  ne  pouvoit-il  pas  con¬ 
quérir  ?  Tout  finvitoit  donc  ,  &  nous  n’a¬ 
vons  plus  qu’à  le  fuivre  .  Il  marcha  dès  la  pre¬ 
mière  année  de  fon  régné ,  après  avoir  renou- 
vellé  les  traités  de  paix  avec  l’archiduc  Char¬ 
les  ,  &  avec  les  rois  d’Angleterre  &  d’Efpagne . 
Pourquoi  faut-il  que  les  princes  s’aveuglent 
au  point  d’aller  tous  échouer  contre  le  mê¬ 
me  écueil  ? 

Pour  paffer  les  Alpes  ,  il  n’y  avoit  en  a- 
parence  que  deux  chemins  praticables  :  l’un 
par  le  Mont-Cenis  ,  l’autre  par  le  Mont-Ge- 
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nevre  :  mais  les  Suides  s’en  étaient  fai  fis  .  Fiers 
de  leurs  dernieres  vidfoires ,  ils  le  regardoient 
comme  les  arbitres  de  l’Europe  ;  6c  il  n’avoit 
pas  été  poffible  de  les  ramener  dans  l’alliance 
de  la  France.  Entreprendre  de  forcer  ces  paf- 
fages ,  c’eût  été  expofer  l’armée  à  être  retar¬ 
dée  ;  6c  par  conféquent  à  manquer  de  vi¬ 
vres  :  car  il  eût  été  impolfible  d’en  conduire 
pour  longtems .  Il  fallut  donc  prendre  un  che¬ 
min  que  les  Suides  ne  gardoient  pas  ,  parce 
qu’on  le  croyoit  ailes  défendu  par  les  lieux 
qu’on  jugeoit  inaccelîibles  .  Il  fallut  rompre 
des  rochers,  jeter  des  ponts  ,  élever  avec  des 
machines  l’artillerie,  la  defcendre  de  même,  6c 
recommencer  ces  travaux  à  chaque  montagne 
qui  s’élevoit  encore .  Cependant  l’avant-garde 
arriva  en  cinq  jours  dans  une  plaine  à  deux 
lieues  de  Coni  . 

L’arrivée  fubite  des  François  jeta  l’épou¬ 
vante  parmi  les  troupes  efpagnoles  6c  papa¬ 
les  .  Elles  refuferent  d’aller  joindre  les  Suilîes, 
6c  ceux-ci  fe  plaignoient  déjà  de  ne  point 
voir  l’argent,  que  les  confédérés  leur  avoient 
promis  .  On  négocia  bientôt  :  on  conclut  mê¬ 
me  des  traités,  6c  le  roi  de  France  paroilfoit 
n’avoir  plus  qu’à  prendre  polïelîion  du  duché 
de  Milan  .  Mais  le  cardinal  de  Sion ,  qui  fe 
Tom.  X 


Bataille  de 
Marignan  . 
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fignaloit  par  fa  haine  contre  la  France  ,  enga¬ 
gea  les  Suides  à  furprendre  les  François ,  qui 
marchoient  fur  la  foi  des  traités,  6c  qu’il  fu- 
pofoit  n’être  pas  fur  leurs  gardes .  S’il  fe  trom¬ 
pa  ,  les  Suiffes  étoient  trop  braves  pour  n’o- 
fer  pas  combattre  ,  parce  qu’ils  n’avoient  pas 
furpris  l’ennemi  .  L’acfion  commença  le  treize 
de  feptembre  deux  heures  avant  le  coucher 
du  foleil ,  elle  continua  pendant  plufieurs  heu¬ 
res  de  nuit  ,  6c  elle  fut  fufpendue  pour  re¬ 
commencer  à  la  pointe  du  jour . 

Le  combat  avoit  été  interrompu  :  cepen¬ 
dant  on  ne  s’étoit  en  quelque  forte  pas  fépa- 
ré  .  Chacun  prit  du  repos  ou  il  fe  trou- 
voit .  Le  roi  pada  lui-même  la  nuit  fur  l’affût 
d’un  canon ,  6c  à  fon  réveil ,  il  vit  qu’il  avoit 
dormi  à  cinquante  pas  d’un  bataillon  Suide  . 

Les  ennemis  revinrent  à  la  charge .  Le  com¬ 
bat  ,  aufli  vif  que  la  veille ,  dura  plufieurs 
heures  avec  un  avantage  égal .  Enfin  les  Suif- 
fes  commencèrent  à  plier,  ils  cederent:  mais 
ils  ne  furent  pas  mis  en  déroute ,  &c  ils  fe  re¬ 
tirèrent  en  bon  ordre  à  Milan .  Ils  perdirent 
dix  mille  ou  quinze  mille  hommes  ;  6c  les 
François  deux  mille  ou  fix  mille  .  Les  hido- 
riens  ne  s  acordent  pas  fur  la  perte  des  deux 
partis  :  il  ed  feulement  certain  qu’il  périt 
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beaucoup  de  monde  .  Trivulce  ,  qui  s’étoit 
trouvé  à  dix-huit  batailles ,  dit  que  ce  n’étoit 
que  des  jeux  d’enfans  au  prix  de  celle-là.  Le 
roi  plufieurs  fois  en  danger  de  la  vie ,  reçut  plu- 
fieurs  coups  dans  fes  armes,  &  fe  battit  en  hé- 
ros .  Cette  aétion  fe  paiTa  près  de  Marignan . 

La  conquête  du  Milanès  fut  le  fruit  de  Conquête  du 
cette  vi&oire .  Maximilien  Sforce  vint  à  Paris  Mllani-S  • 
manger  une  penfion  de  foixante  mille  ducats , 
que  François  lui  donna  .  Les  Vénitiens  recou¬ 
vrèrent  tout  ce  qu’ils  avoient  avant  la  ligue 
de  Cambrai  :  &  le  roi  ht  avec  le  pape  un  trai¬ 
té  dont  je  parlerai  bientôt . 

Le  roi  Catholique  étant  mort  l’année  fui-  "T JiG 
vante ,  l’archiduc  Charles  ,  petit-fils  de  Maxi-  Charles  V  maî- 

t  tre  des  Pays- 

milien ,  &  nls  de  Jeanne  heritiere  de  Ferdi-  Bas,dei’Eipa- 

i  r  a  \  •  1  T>  gne,  duioyau- 

nand,  le  trouva  maître  a  quinze  ans  des  Pays-  me  de  Naples  , 
Bas,  de  i’Efpagne,  du  royaume  de  Naples;  ^&eniPeicur- 
après  la  mort  de  Maximilien,  arrivée  en  1519  , 
il  fut  élu  empereur  dans  la  diete  de  Francfort. 

Jamais  prince  en  Europe  n’auroit  eu  d’auffi 
vaEes  états  *  s’il  eut  fallu  les  conquérir  :  mais 
on  aquéroit  des  royaumes  par  des  alliances  , 

&  les  peuples  étoient  devenus  des  efpeces  d’im¬ 
meubles  ,  dont  les  propriétaires ,  qu’on  nom- 
moit  fouverains ,  difpofoient  à  leur  gré  .  L’ufa- 
ge  faifoit  leur  droit . 
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CHAPITRE  II. 

Des  papes  dans  le  quinzième  Jiecle  ,  & 
de  L'origine  du  Luthéranifme 
dans  le  fei^ieme . 


La  puifl'ance 
de  la  cour  de 
Rome  empê- 
choit  la  réfor¬ 
me  de  l’églife. 


Mais  cette 
puiffance  s’af- 
foibliffoit  elle 
même  en  vou¬ 
lant  trop  s’a- 
croître , 


a  néceffité  de  réformer  l’églife  dans  fon 
chef  Sc  dans  fes  membres  a  été  reconnue  dans 
le  quinzième  fiecle  ,  &:  c’eft  tout  le  fruit  qu’on 
a  retiré  des  conciles  de  Confiance  &c  de  Bâle . 
Pouvoit-on  travailler  efficacement  à  la  réfor¬ 
me  ,  tant  que  les  papes  étoient  affiés  puiffans 
pour  éluder  les  décrets  des  conciles  écumé- 
niques  ?  Il  falloir  d’abord  abattre  leur  puiflan- 
ce  :  c’eft  à  quoi  ils  ont  contribué  eux-mêmes  » 
Plus  la  cour  de  Rome  étoit  ambitieufe  & 
téméraire,  plus  elle  étoit  éloignée  de  prévoir 
les  circonftances  ,  de  les  préparer  &  de  les 
tourner  à  fon  avantage  .  Sa  politique  devoit 
donc  échouer  parce  qu’elle  avoit  réuffi  ;  car 
n’ayant  d’abord  dû  fes  grands  fuccès  qu’à  cer¬ 
taines  conjon&ures,  elle  n’en  devoit  plus  avoir 
de  pareils,  dès  que  les  conjon&ures  n’étoient 
plus  les  mêmes .  Déjà  on  lui  réfiiloit ,  ré- 
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lifter  c’étoit  commencer  de  vaincre  ;  puifque 
les  papes ,  foibles  par  eux-mêmes ,  n’étoient 
puifTans  que  par  l’opinion . 

Avant  Charles  VIII ,  les  puiffances  de  l’Eu¬ 
rope  fe  formoient  féparément  :  elles  s’obfer- 
voient  peu ,  parce  que  ne  pouvant  encore  ten¬ 
ter  d’entreprifes  conlidérables  au  dehors ,  au¬ 
cune  n’étoit  capable  de  donner  de  l’ombrage 
à  toutes  les  autres  .  On  ne  connoifïoit  point 
ces  confédérations  ,  qui  tendent  à  faire  de  l’Eu¬ 
rope  un  corps  politique ,  dont  toutes  les  par¬ 
ties  fe  balancent .  Les  papes  feuls  pouvoient 
quelquefois  remuer  tous  les  peuples  ,  comme 
dans  le  tems  des  crôifades.  A  l’abri  d’une  au¬ 
torité,  dont  on  refpe&oit  jufqu’aux  abus,  ils 
fe  fefoient  une  monarchie  univerfele  ;  contre 
laquelle  on  ne  fe  liguoit  pas ,  foit  parce  qu’on 
n’ofoit  la  combattre  ,  foit  parce  qu’il  fe  trou- 
voit  toujours  des  princes  intérefîes  à  la  recon- 
noître .  Dans  ces  circonftances  favorables  à  leur 
ambition  ,  ils  étoient  le  centre  où  fe  dirigeoient 
toutes  les  forces  ,  &  d’où  elles  s’échapoient 
avec  effort  pour  exciter  des  commotions  de 
côté  &  d’autre  .  Ils  remuoient  à  la  vérité  l’Eu¬ 
rope  ,  pour  y  caufer  des  défordres  :  mais  eux 
feuls  pouvoient  en  remuer  enfemble  toutes  les 
parties  . 


Elle  avoit 
longtems  re¬ 
mue  l’Europe. 


Elle  deveit 
enfin  la  foule- 
ver  „ 


Elle  s’affoiblit 
lorfqu’elle  pa- 
roît  remporter 
le  plus  grand 
avantage  . 


Elle  s’affermit 
dans  Rome  à 
mefure  qu’elle 
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On  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  l'abus  qu'ils 
fefoient  de  leur  puifTance  .  Cependant  tous 
les  princes  fe  feroient  ligués ,  qu’ils  auroient 
été  trop  foibles.  Puifque  la  fuperfïition  armoit 
les  peuples  pour  les  papes ,  il  falloit  que  le 
clergé,  forcé  à  fe  défendre,  étudiât  &  répan¬ 
dît  des  lumières  :  il  falloit  que  la  néceiïité  de 
fe  fouftraire  aux  vexations  de  la  cour  de  Ro¬ 
me  ,  lui  fît  un  intérêt  de  combattre  une  fou¬ 
rni  filon  aveugle  qu’il  avoir  prêchée  lui-même  : 
il  falloit  qu’un  long  fchifme  aprît  à  juger  des 
cenfures ,  &c  que  des  pontifes  ennemis  fuffent 
dans  la  néceffité  de  mendier  la  proteftion  des 
fouverains  :  il  falloit  en  un  mot ,  que  l’églife 
afTemblée  avouât  fes  défordres  ,  entreprît 
de  fe  réformer  . 

La  foibleffe  meme  des  empereurs  porta  coup 
à  la  puifTance  du  faint  iiege  .  Leur  impuiffance 
ayant  fait  cefler  les  quereles  entre  le  facerdo- 
ce  &:  l’empire ,  le  pape  ceffa  d’être  l’objet  de 
l’attention  de  toute  l’Europe.  En  perdant  un 
ennemi  redoutable,  il  parut  moins  redoutable 
lui-même,  il  ne  conferva  plus  toute  la  confi- 
dération  qu’il  avoit  ufurpée  ,  tk  on  retrancha 
de  celle  qui  lui  étoit  due . 

Depuis  le  milieu  du  quinzième  fiecle,  ces 
pontifes ,  qui  auparavant  étoient  en  quelque 
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forte  par-tout ,  paroiffoient  fe  retirer  peu-à-  s’affbibiit  ail- 

peu  pour  fe  renfermer  dans  l’Italie  :  les  mou-k  us* 
vemens  qu’excitent  leur  ambition  inquiété  ,  ne 
s’étendent  gueres  plus  au  delà  ;  &c  leur  influen¬ 
ce  fur  le  refie  de  l’Europe  diminue  tous  les 
jours.  De  petites  guerres  entre  de  petits  prin¬ 
ces  de  petites  républiques ,  deviennent  plus 
que  fuffîfantes  pour  les  ocuper  ,  &  encore 
parmi  ces  petites  guerres  ils  fe  trouvent  pe¬ 
tits  eux-mêmes  .  S’ils  ofent  former  de  grands 
projets ,  comme  de  faire  marcher  tous  les  prin¬ 
ces  chrétiens  contre  les  Turcs,  on  ne  les  é- 
coute  pas.  Il  efl  vrai  que  leur  ambition  étant 
plus  bornée ,  elle  eut  aufîi  plus  de  fuccès  :  car 
c’efl  principalement  pendant  cet  intervale  qu’ils 
achevèrent  d’affermir  leur  autorité  dans  Rome, 

Mais  vous  voyés  le  rôle  fubalterne  qu’ils  jouent, 
lorfque ,  placés  entre  le  roi  de  Naples ,  les 
Florentins,  le  duc  de  Milan  &  les  Vénitiens, 
ils  font  forcés  de  paffer  continuellement  d’une 
alliance  dans  une  autre.  Leur  foibleffe  fe  mon¬ 
tre  encore  davantage,  quand  les  François,  les 
Allemands  &:  les  Efpagnols  paroiffent  en  Ita¬ 
lie.  N’oublions  pas  que  quelques-uns  ont  con¬ 
tribué  à  diminuer  leur  puiffance  temporele, 
lorfqu’ils  ont  facrifié  les  intérêts  du  faint  fie- 
ge  à  l’ambition  d’élever  leur  famille . 
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Les  papes  é- 
toient  encore 
affés  puifl'ans 
pour  entrete¬ 
nir  les  abus  qui 
enrichilToient 
la  chambre  a- 
poftolique . 


Ces  abustrou- 
voient  peu 
d’obftacles  en 
Italie , 


Cependant  quelque  foibles  que  fiiffent  les 
papes,  ils  étoient  encore  affés  puiffans  pour 
empêcher  l’exécution  des  décrets  des  conciles 
de  Confiance  &  de  Baie  ,  &c  ils  entretenoient 
tous  les  abus  qui  enrichilToient  la  chambre  a- 
poltolique;  c’eff-à-dire ,  l’apel  de  toutes  les 
affaires  au  faint  fiege,  la  collation  de  tous 
les  bénéfices,  les  réferves,  les  grâces  expecta¬ 
tives,  les  annates,  les  penfions,  les  indulgen¬ 
ces,  les  diTpenfes ,  les  décimes  &c  les  dépouil¬ 
les  des  bénéficiers  qui  mouroient.  Car  les  pa¬ 
pes  s’étoient  établis  héritiers  de  tous  les  bé¬ 
néficiers  ;  &  non  feulement  on  fe  faififfoit  des 
fruits  reflans  du  bénéfice,  mais  encore  des  or- 
nemens  des  églifes  ou  même  des  biens  qu’un 
bénéficier  tenoit  de  fa  famille:  fi  les  parens 
vouloient  y  mettre  quelque  opofition  on  les 
excommunioit, 

Giannone  ( a )  remarque,  que  ces  abus  re- 
gnoient  fur-tout  en  Italie  ,  fk  qu’il  y  en  a- 
voit  même  eu  de  plus  grands  à  Naples  fous 
les  rois  de  la  maifon  d’Anjou  :  car  ces  prin¬ 
ces  forcés  de  ménager  la  cour  de  Rome,  n’a- 


(  a  )  Dans  fon  hiftoire  de  Naples  :  ouvrage  qui  ina 
été  fon  utile  .  Aucun  écrivain  n  a  mieux  connu  les  abus 
qui  fe  font  introduits  dans  la  difcipline  de  Véglife . 
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voient  jamais  ofé  s’opofer  à  aucune  de  fes 
entreprises .  Il  n’en  fut  pas  tout-à-fait  de  mê¬ 
me  fous  les  rois  de  la  maifon  d’Aragon  :  ils 
remédièrent  à  quelques-uns,  autant  du  moins 
qu’ils  le  purent  fans  employer  des  moyens 
violens  .  Alphonfe  I,  par  exemple,  ne  per¬ 
mit  point  à  la  chambre  apoflolique  de  s’apro- 
prier  les  dépouilles  des  bénéficiers  qui  mou- 
roient . 

On  réfifloit  davantage  en  Allemagne  à  tou¬ 
tes  ces  exa&ions  ,  ou  plutôt  on  s’en  plai- 
gnoit  plus  haut.  Depuis  1450  les  dietes  ont 
toujours  été  ocupées  des  moyens  de  les  em¬ 
pêcher  ;  mais  Frédéric  III  étoit  trop  indo¬ 
lent  pour  y  porter  remede  ,  &  Maximilien 
avoit  trop  de  ménagemens  à  garder  avec  les 
papes . 

C’eft  en  France  feulement  que  la  réfifîance 
produifit  tout  l’effet  qu’on  pouvoit  defirer  : 
car  la  pragmatique  fanèlion  ,  rédigée  par  le 
clergé  d’après  les  décrets  du  concile  de  Bâle , 
fut  aprouvée  par  Charles  Vil,  en  1438  ;  & 
publiée  pour  être  obfervée  dans  toute  l’éten¬ 
due  du  royaume  .  Tant  que  ce  prince  vécut  , 
elle  eut  force  de  loi:  ni  les  négociations  des 
papes  ,  ni  les  cenfures  dont  iis  menaçoient  le 
roi ,  ne  purent  la  faire  révoquer  . 


En  Allemagne 
on  s’en  plai- 
gnoit  haute¬ 
ment  . 


Ils  paroiffent 
détruits  en 
France  depuis 
lapragmatique 
de  Charles  Y  II 


LouisXI  trom¬ 
pé  révoque  cet 
te  loi. 


11  la  révoque 
une  fécondé 
fois  . 
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Charles  étant  mort  en  1461  ,  le  pape  Pie  II 
promit  le  chapeau  de  cardinal  à  Jouffroi  évê¬ 
que  d’Arras  ,  s’il  réuffiffoit  à  faire  abolir  la  prag¬ 
matique  .  Louis  XI  y  confentit ,  parce  qu’on  lui 
fit  efpérer,  que  le  pape  favoriferoit  les  droits 
de  René  d’Anjou  fur  le  royaume  de  Naples ,  Sc 
qu’il  auroit  en  France  un  légat  qui  nomme¬ 
rait  aux  bénéfices ,  afin  d’empêcher  l’argent  de 
fortir  du  royaume  .  L’évêque  d’Arras  ,  chargé 
de  porter  cette  nouvelle  à  Pie  ÏI ,  aprit  en 
chemin  que  le  pape  ,  fatisfait  de  fes  fervices  , 
i’avoit  nommé  cardinal.  Alors,  pénétré  de  re- 
connoiffance  ,  il  n’eut  rien  de  plus  prefîe  que 
de  lui  communiquer  l’abrogation  de  la  prag¬ 
matique,  &C  il  oublia  tout-à-fait  Particle  du 
légat  èc  celui  du  royaume  de  Naples  .  Mais 
Louis ,  voyant  qu’il  avoit  été  trompé  ,  ne  fe 
mit  pas  en  peine  de  faire  publier  &;  enregif- 
trer  l’édit  de  révocation  ;  de  forte  que  les 
chofes  reflerent  à  peu  -  près  dans  l’état  où 
elles  étoient  auparavant . 

Paul  II ,  fucceffeur  de  Pie ,  reprit  cette  af¬ 
faire  ,  &c  promit  encore  le  chapeau  à  Ballue  , 
évêque  d’Evreux,  qui  avoit  beaucoup  de  part 
à  la  confiance  de  Louis  XI .  Les  rois  font 
prefque  toujours  mal  fervis ,  lorfque  leurs  mi¬ 
nières  attendent  des  e;races  d’une  cour  étran- 
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gere  ;  la  pragmatique  fut  donc  révoquée  pour 
la  fécondé  fois  ;  mais  le  parlement  refufa  d’en 
enregistrer  l’édit,  6c  l’univerfité  en  apella  au 
futur  concile  . 

Cette'  conduite  du  roi  ne  fit  que  caufer  iin’yapius 
des  troubles  dans  Péglife  de  France .  D’un  cô-  minéàce fujet 
té  Pie  6c  Paul  prétendirent ,  en  conféquence 
de  la  révocation ,  difpofer  des  bénéfices  ,  des 
grâces  expe&atives  6cc.  comme  avant  la  prag¬ 
matique  ;  6c  de  l’autre  le  parlement ,  l’univer- 
fité  6c  le  clergé  ne  cefferent  de  crier  con¬ 
tre  les  abus ,  qui  fe  renouvelaient.  En  1478, 

Louis  XI ,  mécontent  de  la  cour  de  Rome , 
parut  vouloir  rétablir  la  pragmatique  ,  cepen¬ 
dant  rien  ne  fut  décidé .  Charles  VIII  laifîa 
les  chofes  dans  l’état  où  il  les  avoit  trou¬ 
vées  .  En  1499  ,  Louis  XII  ordonna  que  la 
pragmatique  feroit  inviolablement  obfervée  ; 
quelque  tems  après  Pempire  préfenta  aufîi  un 
mémoire  à  Maximilien  fur  les  vexations  de 
la  cour  de  Rome  ,  6c  propofa  d’adopter  en 
Allemagne  la  pragmatique  de  Charles  VH  . 

Enfin  ce  fut  fous  prétexte  de  réformer  Pégli¬ 
fe,  que  l’empereur  6c  le  roi  de  France  firent 
convoquer  le  concile  de  Pife  ,  auquel  ils  ci¬ 
tèrent  Jules  II  :  mais  les  guerres  d’Italie  , 
pendant  lefquelles  les  intérêts  varioient  conti- 
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nuellement,  ne  permettoient  pas  de  fuivre  les 
projets  qu’on  avoir  formés;  &  on  ne  termi- 
noit  jamais  rien . 

Concordat  de  La  viéloire  de  Marignan  avoit  forcé  le  pa- 

Leon  X  6c  de  %  «  1 1 *  i  t— «  »i  •  r. 

François  i.  pe  a  s  allier  avec  la  France;  il  avoit  meme 
été  obligé  d’abandonner  Parme  &c  Plaifance  , 
que  le  faint  ftege  avoit  aquis  pendant  les  guer¬ 
res  de  Louis  XII  .  Cette  circonftance  parut 
donc  favorable  à  François  I  pour  régler  tous 
les  diférens  qu’il  avoit  avec  la  cour  de  Ro¬ 
me  ;  &:  il  eut  à  cet  effet  une  entrevue  à  Bo¬ 
logne  avec  Léon .  La  conclufion  des  confé¬ 
rences  fut  un  concordat,  qui  eR. conforme  à 
la  pragmatique  dans  quelques  articles ,  qui  en 
abroge  plufieurs,  qui  en  modifie  d’autres,  6c 
qui  en  omet  à  deffein .  On  n’a  garde ,  par  e- 
xemple,  d’y  parler  des  annates  ni  de  l’autorité 
des  conciles.  C’eft  que  fur  ces  deux  points 
on  vouloit  laiflér  aller  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome,  fans  paroître  ni  les  combattre 
ni  les  autorifer.  v 

La  collation  des  bénéfices  eft  ce  que  le 
concordat  a  de  plus  particulier:  car  fans  au¬ 
cun  égard  pour  les  éle&ions ,  qui  étoient  de 
droit  par  la  pragmatique,  il  y  eft  déclaré  que 
les  fujets  feront  nommés  par  le  roi  ôc  pour¬ 
vus  par  le  pape. 
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Par  cet  acord  le  roi  crut  aquérir  du  pa¬ 
pe  la  nomination  ,  dont  le  pape  n’avoit  pas 
droit  de  difpoler:  le  faint  fiege  conferva  les 
annates  ,  parce  que  ,  quoiqu’on  n’en  parlât 
point ,  l’intention  n’étoit  pas  de  donner  les 
bulles  pour  rien  ;  &:  les  chapitres  perdirent  le 
droit  d’élire .  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  , 
c’efl  que  le  roi  ait  eu  befoin  de  la  cour  de 
Rome  pour  s’aroger  la  difpofition  des  bé¬ 
néfices  ;  &  ce  qui  l’eft  plus  encore  ,  c’eft 
qu’on  croie  en  France  que  le  roi  n’en  puifîe 
aujourd’hui  difpofer  qu’en  vertu  de  ce  con¬ 
cordat  . 

Ce  concordat  eut  de  la  peine  à  pafTer  en  On  a  tort  en 
France .  Le  parlement  refufa  d’abord  de  l’enre-  garder  ceconl 
giflrer  ;  il  l’enregiflra  enfuite  ,  en  proteflant  ;  une\aoiC°mmc 
&  lorfqtfîl  y  eut  des  procès  entre  un  élu 
fk  un  nommé,  il  jugea  toujours  en  faveur 
du  premier . 

Le  concordat  n’étant  pas  exécuté ,  deve-  François  i  le 
noit  donc  inutile:  le  roi,  pour  lui  donner fait  executer* 
force  de  loi ,  ôta  la  connoiflance  des  caufes 
bénéfîciaîes  à  fon  parlement  la  donna  au 
grand  confeil  .  Depuis  ce  tems  les  rois  de 
France  ont  joui ,  fans  conteftation  ,  du  droit 
de  nommer  :  droit  que  le  royaume  paye  au 
faint  fiege,  à  chaque  bénéfice  qui  vaque;  & 
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cependant  le  faint  fiege  n’en  pouvoit  pas  dif- 
pofer  ,  puifqu’il  apartenoit  au  roi  feul  ,  dès 
que  le  peuple  ne  le  confervoit  pas  .  Mais  en¬ 
fin  le  concordat  a  fait  un  bien ,  parce  qu’au 
moins  on  fait  ce  qu’on  doit  payer  ;  au  lieu 
que  quand  il  n’y  avoit  rien  de  réglé ,  les  pré¬ 
tentions  illimitées  de  la  cour  de  Rome  pou- 
voient  toujours  caufer  des  troubles.  L’Alle¬ 
magne  en  efi:  la  preuve. 

étoit  magnifique ,  généreux  6c  mè- 
ateur  .  Les  revenus  du  faint  fiege , 
ls  fufient ,  ne  pouvoient  fuffire  à  fes 
dépenfes  :  il  avoit  épuifé  fes  tréfors  6c  fes 
refiburces .  La  guerre  contre  les  Turcs,  qu’on 
projetoit  toujours  6c  qu’on  ne  faifoit  pas , 
étoit  un  prétexte  fi  ufé ,  que  les  Efpagnols , 
quoique  dévoués  à  la  cour  de  Rome,  ne  fe 
laiffoient  plus  prendre  à  ce  piege  .  Ils  ve- 
noient  de  fe  refufer  à  une  bulle,  qui  ordon- 
noit  aux  écléfiafiiques  de  payer  le  dixième  de 
leurs  revenus  ;  6c  le  pape  s’étoit  vu  dans  la 
nécefiité  de  défavouer  fon  légat .  Les  Italiens 
avoient  été  plus  dociles  ;  car  cet  impôt  fut 
levé  à  la  rigueur  fur-tout  dans  l’état  écléfiaf- 
tique .  Enfin  Léon  avoit  partagé  avec  les  rois 
d’Angleterre  6c  de  France  les  décimes  qu’il 
leur  avoit  acordées  fur  le  clergé,  6c  que  ces 


Lesdidipations  Léon 

de  Léon  X  é- 

puifent  lesref-  me  dllllp 
iourcesdufaint  , 

fiege .  quels  qu  î 
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princes  pouvoient  &  auroient  dû  percevoir 
fans  lui  .  Tout  cela  étoit  d’un  foible  fecours 
pour  ce  pontife .  Cependant  il  vouloit  ache¬ 
ver  l’églife  de  S.  Pierre,  que  Jules  II  avoit 
commencée ,  &  qui  devoit  coûter  des  fom- 
mes  immenfes  :  cette  églife  étoit  donc  un 
prétexte  pour  de  nouvelles  exa&ions  ,  dont 
une  partie  devoit  être  employée  à  toute  au¬ 
tre  chofe . 

Il  ne  douta  pas  que  toute  la  chrétienté  ne  il  fait  publier 
dût,  Sc  ne  voulût  contribuer  à  cet  édifice;  ces  dans  toute 
&  il  penfa  que  s’il  eft  des  cas  ou  l’on  peut lachretiente  • 
donner  des  indulgences  pour  de  l’argent ,  c’eft 
fans  contredit  celui  ou  l’on  fe  propofe  de  bâ¬ 
tir  un  temple  au  prince  des  apôtres .  Il  en  fit 
donc  publier  dans  toute  l’Europe  en  1517,  & 
il  les  offrit  à  des  conditions  fi  aifées  à  ceux 
qui  voudroient  contribuer  de  quelque  fomme , 
qu’on  ne  pouvoit  s’y  refufer. 

Jufqu’alors  les  peuples  d’Allemagne  avoient  Pendant  qu’en 

—  Allemagne  les 

paillon  dietes  fe  plai- 

.  .  •«  v  gnent  de  cet 

que  les  autres:  mais  il  y  a  un  terme  a  tout,  abus,  les  Au- 
&  les  dietes  fe  plaignoient  que  ce  commerce  fen^Tdeïen 
devenoit  ruineux  pour  l’état.  Ces  plaintes  n’au- 
roient  peut-être  produit  aucun  effet,  fi  les  Au- 
guftins ,  auparavant  en  poffefîion  de  prêcher 

les  indulgences  ,  n’avoient  vu  avec  jaloufie 


recherché  les  indulgences  avec  plus  de 


Les  Domini¬ 
cains  les  prê¬ 
chent  avec 
fcanclale . 


L’éleveur  de 
Saxe  protège 
les  Auguflins  ; 
&  Martin  Lu¬ 
ther  écrit. 
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qu’on  donnoit  cette  commifîion  aux  Domini¬ 
cains  .  Ce  fut  la  principale  caufe  des  troubles 
qui  s’élevèrent. 

Les  nouveaux  prédicateurs  donnèrent  des 
armes  contre  eux.  Soit  pour  fe  rendre  dignes 
de  la  préférence ,  foit  pour  augmenter  leurs 
profits ,  ils  exagérèrent  ridiculement  le  prix  des 
indulgences  ,  &  ils  avancèrent  des  maximes 
toutes  nouvelles.  Leur  conduite  ajouta  enco¬ 
re  au  fcandale  de  leur  doffrine  ;  car  on  les 
voyoii  tenir  leurs  bureaux  dans  des  cabarets, 
fk.  confumer  en  débauches  ce  que  le  peuple 
fuperflitieux  refufoit  à  fes  befoins . 

Ces  défordres  fe  commettoient  en  Saxe , 
où  le  vicaire  général  des  Auguffins  avoit  beau¬ 
coup  de  crédit ,  parce  qu’il  étoit  allié  &c  ami 
de  l’éle&eur.  ïl  lit  donc  à  ce  fujet  des  repré- 
fentations  à  ce  prince ,  un  des  plus  puiffans 
de  l’Allemagne  ;  &  il  n’eut  pas  de  peine  à 
Findifpofer  contre  les  indulgences  &  contre 
les  Dominicains.  Ce  fut  alors  que  les  Auguf- 
tins,  allurés  de  la  prote&ion  de  î’éle&eur,  fai- 
firent  l’ocafion  de  fe  venger  .  Martin  Luther, 
qui  avoit  parmi  eux  le  plus  de  réputation , 
arma  le  premier .  Il  ne  conteila  pas  à  l’églife 
le  droit  d’acorder  des  indulgences;  il  montra 
même  du  refpeél  pour  le  faint  fiege  &  pour 
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la  perfonne  du  pape  ;  il  n’ataqua  d’abord  que 
les  abus . 

Il  eft  vraifemblable  que  Léon  auroit  pré-  Léon  x  de- 

,  i  t  •  /  r  i  mandeauxdie- 

venu  les  maux  dont  on  etoit  menace ,  li  dans  tes  que  Luther 
ces  commencemens  fe  conduifant  avec  quel- fült  punl  ‘ 
que  modération ,  il  eut  feulement  paru  vou¬ 
loir  remédier  aux  abus  dont  tout  le  monde  fe 
plaignoit  .  Mais  pendant  que  les  Dominicains 
défendoient  jufqu’aux  abus  des  indulgences  ,  & 
que  les  Auguftins  dans  la  chaleur  de  la  difpu- 
te  étoient  tentés  d’ataquer  les  indulgences  mê¬ 
mes  ,  le  pape  citoit  Luther  ,  publioit  des  bul¬ 
les  contre  lui ,  &  -follicitoit  les  puiffances  d’Al¬ 
lemagne  à  le  punir  . 

Les  dietes  ,  auxquelles  Léon  portoit  fes  Elles  répon- 
plaintes  ,  étoient  bien  éloignées  d’entrer  dans  pï^nfeTcon- 
fes  vues  .  Elles  ne  voyoient  encore  rien  à  re-  deexaf~ 
prendre  dans  la  do&rine  de  Luther  ;  puifqu’il  courdeRome 
s’élevoit  contre  des  abus  ,  qu’elles  condam- 
noient  depuis  longtems  ;  ou  s’il  enfeignoit  des 
erreurs  ,  elles  déclaroient  qu’elles  n’en  pou- 
voient  être  juges .  Elles  demandoient  donc  une 
réforme,  un  concile  général;  en  attendant  el¬ 
les  repréfentoient  les  griefs  de  l’Allemagne  con¬ 
tre  les  entreprifes  du  faint  fiege .  Celle  de  Nu¬ 
remberg  entre  autres  fit  quelque  tems  après  à  ce 
fujet  un  mémoire ,  qui  renfermoit  cent  articles . 
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Luther  ne  gar-  Luther  ,  fe  voyant  foutenu  par  les  puif- 

de  plus  de  me-  r  .  ,  .  r  . 

fures.  lances  ,  ne  garda  plus  de  melures  contre  le 
pape  qui  le  pourfuivoit  .  Toujours  plus  har¬ 
di  &  plus  violent  ?  il  défendoit  une  thefe  qu’on 
lui  contefloit  ,  en  avançant  une  thele  encore 
plus  téméraire  .  Il  demanda  raifon  de  l’auto¬ 
rité  que  les  papes  s’arogeoient  :  il  vit  des  a- 
bus  dans  les  ufages  les  plus  anciens  les  plus 
généralement  reçus  ;  &  agitant  d’autant  plus 
de  queftions  qu’on  le  contredifoit  davantage  , 
il  prétendit  trouver  des  erreurs  jufques  dans 
les  dogmes  . 

Des  peuples  Cependant  le  nombre  de  fes  partilans  aug- 

le  croient  def-  .  , 

tîné  à  éclairer  mentoit  tous  les  jours  ?  parce  que  plus  les  ei- 
prits  s’échaufoient  ,  moins  on  étoit  capable 
de  remarquer  &c  de  blâmer  les  excès  auxquels 
il  s’abandonnoit  .  Déjà  l'on  nom  retentiffoit 
dans  toute  l’Europe  ,  les  peuples  fembloient 
lui  demander  ce  qu’ils  dévoient  croire  ,  &  il 
paroiffoit  defliné  à  les  éclairer . 
ils  attendent  Ainfi  devenu  plus  opiniâtre  ,  autant  par 

forme  générale  les  contradictions  que  par  les  aplaudiliemens  , 
il  fe  vit  engagé  plus  avant  qu’il  n’avoit  pu 
prévoir  .  Il  ne  vouloit  que  relever  quelques 
abus ,  Si  cependant  on  attend  de  lui  qu’il  en¬ 
treprenne  une  réforme  générale .  Il  eft  étonné 
lui-même  du  perfonnage  qu’il  joue  dans  le 
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monde  :  mais  ce  perfonnage  flate  fa  vanité  ; 
&  il  n’a  plus  d’autre  ambition  que  de  le 
foutenir . 

La  révolution  que  fît  ce  novateur,  fut  fi 
fubite,  que  les  meilleurs  efprits  eurent  à  pei¬ 
ne  le  tems  de  la  preffentir  :  c’eft  ce  qu’on  voit 
par  la  maniéré  dont  en  parle  Erafme ,  qui  vi- 
voit  alors ,  qui  étoit  l’homme  le  plus  éclairé 
de  ion  fiecle.  Luther,  dit-il,  s’étoit  acquis  dans 
les  commencemens  une  grande  confidération  , 
parce  qu’il  avoit  ataqué  avec  intrépidité  les 
mœurs  du  fiecle  .  Il  n’épargnoit  ni  les  cardi¬ 
naux  ,  ni  la  majeflé  même  du  fouverain  pon¬ 
tife  .  Cette  hardieffe  tenoit  les  efprits  en  fuf- 
pens  :  on  s’imaginoit  que  l’amour  de  la  vertu , 
de  la  vérité  ,  le  defir  d’être  utile  au  genre 
humain  le  faifoit  agir .  Il  confervoit  encore  de 
la  modeftie  dans  fes  mœurs  :  il  paroifïoit  fort 
éloigné  de  vouloir  défendre  avec  opiniâtreté 
fes  fentimens:  il  ne  l’étoit  pas  moins  des  pa¬ 
radoxes  monflrueux  ,  qu’il  a  depuis  hafardés  : 
il  fe  foumettoit  au  jugement  des  gens  de  bien 
&  à  la  décifion  de  l’églife  catholique  .  Je  l’a¬ 
vouerai  ,  cet  homme  m’avoit  prefqu’impofé  : 
je  me  perfuadois  voir  en  lui  un  homme  zélé 
qui  pouvoit  être  dans  l’erreur,  mais  qui  n’a- 
voit  peint  envie  de  tromper  ;  6e  qui  repre- 


II  fait  une  ré¬ 
volution  qu’on 
n’avoit  pas  pré¬ 
vue  &  qu’il  n’a- 
voitpas  proje¬ 
tée  . 
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noit  feulement  avec  trop  de  violence  des  mœurs 

d’ailleurs  très-repréhenfibles . 

Si  Luther  en  impofa  à  Erafme ,  il  en  irnpo- 
fa  à  bien  d’autres  ;  6c  j’ajoute  qu’il  s’en  im¬ 
pofa  à  lui-même ,  car  il  n’avoit  probablement 
pas  formé  le  projet  qu  il  exécuta .  On  ne  con¬ 
nut  donc  le  mal?  que  quand  il  avoit  fait  fes 
progrès  ;  6c  comme  il  étoit  trop  tard  pour  y 
remédier  ?  ceux  qui  s’étoient  engages  dans  1  er¬ 
reur  9  fe  trouvèrent  trop  avances  pour  reculer  * 
Les  difciples  de  Luther  fe  multiplièrent  :  ils 
défendirent  à  l’envi  la  do&rine  de  leur  maî¬ 
tre  :  ils  l’enhardirent  par  leur  fanatifme .  Cha¬ 
cun  d’eux ,  animé  du  même  efprit ,  ambitionna 
d’avoir  part  à  la  réforme  :  chacun  fe  crut  fait 
pour  régler  la  croyance  des  peuples  ;  6c  s’ils 
fe  diviferent  ?  cette  divifion  même  entretenoit 
une  forte  de  fermentation  qui  contribuoit  à 
répandre  l’erreur  ,  6c  qui  brouillant  tout  ,  ne 
permettoit  prefque  plus  à  la  multitude  de  con- 
noître  la  vérité  .  On  compte  jufqu’à  trente- 
neuf  fe&es  forties  du  luthéranifme  *  toutes 
ennemies  ,  mais  toutes  réunies  contre  l’églife  . 

Caufcs  de  la  Dans  cette  confufion  les  peuples  ne  vo- 

rapiditédecet-  .  t  i  i  i  i  t  i  ' 

te  révolution .  yoient  que  les  abus  contre  lesquels  les  Luthé¬ 
riens  s’élevoient  ,  6c  auxquels  on  deliroit  un 
remede  :  c’eft  aufli  fous  cet  abri  que  les  no- 
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Vateurs  répandoient  le  venin  de  leur  do&rine . 
Ils  paroifloient  aporter  la  réforme ,  ils  cor- 
rompoient  la  foi  :  cependant  ils  intéredoient 
les  princes  à  les  protéger ,  parce  qu’ils  leur 
montroient  les  richedes  des  églifes  ,  comme 
des  biens  qui  av'oient  été  ufurpés  fur  eux  ,  & 
qu’ils  étoient  en  droit  de  reprendre  .  Ils  en- 
traînoient  même  dans  leur  parti  un  grand  nom¬ 
bre  d’éclédadiques  6c  de  moines  ;  parce  qu’en 
condamnant  le  célibat  6c  les  vœux  monadi- 
ques  ,  ils  ouvroient  les  portes  des  couvens  à 
tous  ceux  qui  fe  dégoûtoient  du  cloître  6c  de 
la  chadeté  .  Ils  offroient  donc  des  apats  à  tout 
le  monde,  à  la  multitude  la  réforme  des  abus, 
au  clergé  la  licence ,  6c  aux  fouverains  les 
tréfors  de  l’églife  :  telles  font  les  principales 
caufes  de  la  rapidité  étonnante  du  luthéranifme . 
En  1522,  que  Léon  mourut ,  il  y  avoit  cinq 
ans  que  cette  héréfie  avoit  commencée  ,  6c  ce¬ 
pendant  la  prétendue  réforme  étoit  déjà  éta¬ 
blie  à  Zurich  :  elle  étoit  protégée  en  Saxe  , 
elle  avoit  des  feéfateurs  dans  prefque  toute 
l’Allemagne ,  enfin  pludeurs  princes  de  l’em¬ 
pire  6c  les  dietes  mêmes  paroidbient  difpo- 
fées  à  la  recevoir  .  Ces  erreurs  s’étendront 
encore  davantage ,  6c  ce  fera  une  fource  de 
calamités . 
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CHAPITRE  III. 

De  r Angleterre  Jous  Henri  VII  & 
fous  Henri  VIII  jufqu  à  la  mort 
de  Maximilien . 


Les  calamités 
avoient  prépa¬ 
ré  les  Anglois 
à  la  plus  gran¬ 
de  foumililon . 


On  a  remarqué 
la  même  chofe 
des  Romains . 


ï-je  peuple  le  plus  jaloux  de  fa  liberté  fe 
foumet  enfin  à  un  gouvernement  même  tiran- 
nique  ;  lorfqu’épuifé  par  une  fuite  de  guer¬ 
res  ,  il  ne  lui  refie  plus  que  le  fouvenir  de  fes 
longues  calamités  6c  la  crainte  d’en  éprouver 
encore  de  pareilles .  Alors  l’autorité  du  prin¬ 
ce  peut  s’étendre  d’autant  plus ,  que  les  famil¬ 
les  où  l’amour  de  l’indépendance  fe  perpétuoit , 
font  précifément  celles  qui  fe  font  éteintes , 
parce  que  ce  font  celles  qui  ont  été  le  plus 
expofées .  Tel  efi  l’effet  que  les  guerres  entre 
les  maifons  d’York  6c  de  Lancaffre  avoient 
produit,  quoiqu’on  n’eüt  pas  combattu  pour 
la  liberté  de  la  nation  ;  6c  c’eff  dans  ces  cir- 
confiances  que  Henri  Vil  monta  fur  le  trône , 
Vous  avés  obfervé  la  même  chofe  à  Ro¬ 
me  après  le  fécond  triumvirat ,  6c  vous  avés 
vu  avec  quelle  promptitude  le  fénat  devint 
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bas  &£  rampant  fous  les  empereurs .  Cepen¬ 
dant  comme  Augufte  avoit  eu  la  fagede  de 
mettre  des  bornes  à  fa  puidance ,  Tibere  ,  quoi¬ 
que  jaloux  de  fon  autorité ,  fut  forcé  à  gar¬ 
der  des  ménagemens  .  Il  n’ofa  gouverner  par 
lui-même  en  maître  abfolu  :  &C  voulant  tou¬ 
jours  paroître  agir  par  le  fénat ,  il  imagina  d’en 
faire  Pinftrument  de  fa  tirannie  .  Caligula  ne 
crut  pas  avoir  befoin  de  tant  de  précautions  ; 

il  mit  fes  caprices  à  la  place  des  lois  .  En¬ 
fin  depuis  ce  tiran,  la  puidance  des  empereurs 
n’eut  des  bornes ,  que  lorfqu’ils  furent  affés 
fages  pour  s’en  prefcrire  eux-mêmes  . 

Or  les  troubles  continuels  de  l’Angleterre 
n’avoient  jamais  permis  de  déterminer  exacte¬ 
ment  les  droits  refpettifs  du  fouverain  &  de 
la  nation .  Les  cnartes  jurées ,  éludées ,  vio¬ 
lées  ,  n’établidoient  que  des  prétentions  ;  &C  de 
part  &  d’autre  on  avoit  franchi  tour-à-tour 
les  limites  tracées  trop  confufément. 

Perfonne  en  Angleterre  ne  favoit  donc  pré- 
cifément  ,  quels  étoient  les  droits  de  la  ro¬ 
yauté  .  Quand  on  l’auroit  fu  ,  le  peuple  pa¬ 
roi  doit  devoir  aimer  mieux  foufFrir  des  injuf- 
tices  ,  que  de  prendre  les  armes  .  Henri  pou- 
voit  donc  étendre  à  fon  gré  fes  prérogatives: 
il  pouvoit  être  un  tiran  ou  un  roi  jude;  c’é- 


Les  Anglois 
n’avoient  ja¬ 
mais  détermi¬ 
né  les  droits 
refpe&ifs  du 
fouverain  & 
de  la  nation , 


Henri  VH 
étoit  donc  le 
maître  d’éten¬ 
dre  fes  préro¬ 
gatives  . 
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Il  eftreconnu 
par  la  nation  , 
quoiqu’il  n’eût 
que  des  titres 
équivoques „ 


Il  demande 
des  titres  au 
pape . 


toit  à  fou  choix  :  mais  il  n’eft  donné  qu’à  un 
grand  homme  de  bien  choifir  en  pareil  cas  . 

La  nation  avoit  toujours  été  portée  pour 
la  maifon  d’York  :  les  droits  de  celle  de  Lan- 
caflre  étoient  équivoques  :  ceux  de  Henri  VII 
l’étoient  encore  plus  ,  puifqu’il  n’apartenoit  à 
la  derniere  que  par  une  branche  bâtarde .  Son 
feul  titre  étant  donc  de  fe  trouver  en  poffef- 
fion  de  la  couronne  par  une  victoire  ,  titre 
odieux  ,  &  par  conféquent  peu  fur  :  il  pou¬ 
voir  en  aquérir  un  meilleur,  en  époufant  Eli¬ 
sabeth  ,  héritière  de  la  maifon  d’York.  C’étoit 
fon  defiéin  :  mais  fi  la  reine  venoit  à  mourir 
avant  lui ,  il  n’étoit  plus  rien  ;  &  il  pouvoir 
devenir  le  fujet  d’un  fils  qu’il  en  auroit  eu  . 
Il  voulut  donc  d’abord  s’aflurer  le  trône  à  lui- 
même  .  Il  falloit  le  demander  à  la  nation  :  dans 
l’embaras  de  motiver  fa  demande  ,  il  ne  la 
motiva  point  ,  &  un  parlement  le  reconnut  . 

Inquiet ,  il  s’adreffa  l’année  fuivante  à  la 
cour  de  Rome  ,  &C  Innocent  VIII  lui  donna , 
par  une  bulle  ,  tous  les  droits  qu’il  pouvoit 
defirer .  Il  feroit  difîcile  de  décider ,  dit  M. 
Hume  ,  fi  le  roi  pouvoit  retirer  autant  d’a¬ 
vantages  de  cette  bulle,  qu’il  pouvoit  en  pré¬ 
voir  d’inconvéniens ,  en  décelant  ainli  lui-mê¬ 
me  l’invalidité  de  fes  droits ,  fk  en  invitant 


Moderne  5yj 

le  pape  à  prendre  un  afcendant  aufîî  dange¬ 
reux  fur  les  fouverains  . 

Après  avoir  époufé  Elifabeth  ,  il  auroit  il  rallume  l’ef- 
dû  confondre  fes  droits  avec  ceux  de  la  rei-  qüi'vltdgnoîî 
ne,  &c  failîr  cette  ocalîon  pour  achever  d’é¬ 
teindre  les  haines  qui  divifoient  encore  les 
deux  partis  .  Il  ne  falloit  que  les  favorifer  é- 
galement  :  mais  peu  maître  de  fes  pallions ,  il 
ne  fut  pas  feulement  voiler  l’antipatie  qu’il 
fentoit  contre  les  partifans  de  la  maifon  d’York. 

Il  les  perfécuta  :  il  affeéla,  pour  les  humilier, 
d’élever  leurs  ennemis  .  Ainfi  il  devint  fur  le 
trône  chef  de  faélion  ,  &  il  força  fes  fujets  à 
former  un  parti  contre  lui  :  cette  conduite , 
toujours  imprudente  ,  l’étoit  fur-tout  pour 
Henri  ,  qui  n’ignoroit  pas  combien  la  maifon 
d’York  étoit  chere  au  peuple.  Il  en  vit  les 
effets  dès  la  fécondé  année  de  fon  régné  . 

Il  avoit  fait  enfermer  dans  la  tour  de  Lon-  simnei  ou  le 
dres  Warvic  ,  prince  de  la  maifon  d’York  ;  uax  Warvlc  • 
mais  dont  la  jeunelfe  &  les  droits  éloignés 
ne  dévoient  pas  donner  d’inquiétude .  Un  bruit 
lourd  s’étant  répandu  que  NVarvic  s’étoit  é- 
chapé  de  fa  prifon  ;  le  public  reçut  cette  nou¬ 
velle  avec  empreffement  ,  &  la  crut  vraie  , 
parce  qu’il  defiroit  qu’elle  le  fut .  Aulîîtôt  des 
ennemis  du  gouvernement  profitent  de  ces  dif- 
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portions  ;  ils  produifent  un  faux  Warvic  :  Lam¬ 
bert  Simnel ,  fils  d’un  boulanger,  ofe  jouer 
ce  perfonnage  ;  &  il  ed:  reconnu  6c  couron¬ 
né  en  Irlande  . 

Pour  défabufer  les  Anglois ,  Henri  n’eut 
qu’à  montrer  au  peuple  le  Warvic  véritable  : 
il  n’en  fut  pas  de  même  des  Irlandois  ,  ils 
perfùlerent  dans  leur  révolte ,  acufant  le  roi 
d’avoir  produit  un  impofteur .  Ils  reçurent  en- 
fuite  des  fecours ,  que  leur  envoya  Margue¬ 
rite  de  la  maifon  d’York  ,  veuve  de  Charles 
duc  de  Bourgogne  ;  6c  ils  oferent  entrepren¬ 
dre  la  conquête  de  l’Angleterre  :  la  bataille  de 
Stoke  ,  oii  ils  perdirent  leurs  chefs  6c  quinze 
mille  hommes ,  ruina  tout-à-fait  leur  parti .  Sim¬ 
nel,  alors  trop  méprifable  pour  donner  de  l’in¬ 
quiétude,  paifa  du  trône  dans  la  cuifine  du 
roi,oii  on  l’employa  aux  plus  bas  fervices  . 

La  facilité  avec  laquelle  l’impoflure  de  Sim¬ 
nel  avoit  d’abord  réuiïi ,  fait  voir  combien  on 
étoit  mécontent  du  gouvernement  :  mais  la 
néceffîté ,  où  l’on  avoit  été  de  recourir  à  un 
moyen  aufti  extraordinaire,  montre  auÆi  com¬ 
bien  il  étoit  dihcile  de  porter  le  peuple  à  la 
révolte  .  Cependant  on  n’en  imaginoit  pas  a- 
lors  de  meilleur ,  6c  on  tenta  de  l’employer 
une  fécondé  fois. 


M  O  D  E  R  N  E  5j5 

Dans  le  de  Hein  de  faire  revivre  le  duc 
d’York,  que  Richard  III  avoit  fait  périr,  on 
jeta  les  yeux  fur  Perkin  NVarbec  ,  qu’on  ju¬ 
gea  propre  à  jouer  ce  perfonnage  .  Ce  jeune 
homme,  qui  étoit  fils  d’un  juif  converti ,  avoit 
été  tenu  fur  les  fonts  par  Edouard  IV .  Depuis 
errant  de  contrée  en  contrée ,  d’aventure  en 
aventure,  de  métier  en  métier,  il  s’étoit  formé 
à  toute  forte  de  rôles  :  il  avoit  de  l’efprit ,  des 
maniérés  nobles  &c  une  figure  intéreffante  . 

Marguerite ,  ducheffe  douairière  de  Bour¬ 
gogne  ,  qui  tramoit  toute  cette  intrigue  ,  en¬ 
gagea  Charles  VIII,  alors  en  guerre  avec  Hen¬ 
ri,  à  donner  afile  au  prétendu  duc  d’York. 
La  conduite  de  Perkin  en  France ,  6c  l’acueii 
que  la  cour  lui  fît ,  acréditerent  le  menfonge . 
Tout  retentit  bientôt  du  mérite  du  jeune  prin¬ 
ce  :  on  fe  racontoit  fes  malheurs  :  on  fe  nou- 
rifioit  de  Fefpérance  de  le  voir  rétabli  fur  le 
trône  de  fes  ancêtres  :  tout  le  monde  s’inté- 
reffoit  à  fa  fortune  ;  Sc  la  renommée  ayant 
porté  cette  nouvelle  en  Angleterre  avec  des 
exagérations  ,  comme  elle  fait  toujours ,  on 
y  fut  encore  plus  crédule  qu’en  France,  parce 
qu’on  avoit  plus  d’intérêt  à  l’être  :  quantité 
de  gentilshommes  Anglois  vinrent  offrir  leurs 
fervices  au  duc  d’York  fupofé  . 


Perkin  ou 
le  faux  duc 
d’York . 
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Cependant  Perkin ,  forcé  de  fortir  de  Fran¬ 
ce  ,  lorfque  Charles  fît  fa  paix  avec  Henri , 
fe  réfugia  en  Flandre  auprès  de  Marguerite  . 
Cette  princefïe  affeêfa  de  ne  pouvoir  ajouter 
foi  au  roman  de  ce  jeune  homme .  Elle  ne 
vouloit  plus  croire  légèrement  ,  difoit-elle  , 
depuis  qu’elle  avoit  été  trompée  par  Simnel. 
Elle  parut  chercher  des  preuves  :  elle  voulut 
faire  cet  examen  en  préfence  de  fa  cour  :  el¬ 
le  entra  fcrupuleufement  dans  le  détail  des 
plus  petites  circonfïances  :  étonnée  enfin  de 
la  vérité  qui  la  frapoit  ,  elle  reconnut  dans 
Perkin  fon  neveu  ,  le  fils  d’Edouard  IV ,  le 
feul  héritier  des  Plantagenets . 

Cette  fcene,  adroitement  jouée,  ne  laifîa 
plus  de  foupçons  .  L’Angleterre  reçut  avec  avi¬ 
dité  l’hiftoire  de  la  délivrance  du  duc  d’York. 
Le  peuple  crut,  parce  qu’il  aime  le  merveil¬ 
leux  ;  la  nobleffe ,  parce  qu’elle  étoit  mécon¬ 
tente  ;  &  la  confpiration  fe  formoit  déjà . 

Henri  commença  par  conftater  la  mort 
du  véritable  duc  d’York  ;  il  répandit  enfuite 
des  efpions ,  qui  feignant  de  s’atacher  à  Per¬ 
kin  ,  entrèrent  dans  toute  fa  confidence .  Par 
ce  moyen  les  conjurés  furent  découverts ,  ar¬ 
rêtés  ,  convaincus ,  punis ,  &  l’Angleterre  fut 
détrompée  .  L’impofleur  ofa  cependant  faire 
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enfuite  de  nouvelles  tentatives  ;  mais  elles  le 
conduifirent  à  la  potence. 

Deux  confpirations  difîipées  affermirent  Deux  conf- 
Henri  fur  le  trône.  On  fe  fît  la  plus  grande  péesaflur  oient 
idée  de  la  politique,  avec  laquelle  il  avoit  ^*roneaHea' 
dévoilé  des  impoftures ,  où  toute  l’Europe  a- 
voit  été  trompée  :  6c  on  n’ofa  plus  remuer 
contre  un  prince  vigilant ,  ferme  6c  févere . 

Plus  craint ,  il  en  fut  plus  abfolu .  Cepen-  Mais  fon  ca- 

r  i  ^  •  raélerefupçon- 

dant  naturellement  ioupçonneux ,  il  le  devint  neux lui  faifoit 

t  /r*  a  »*i  r r  toujours  des  fu- 

encore  par  les  efforts  memes  qu  il  ht  pour  ,1e  jetsJde  crain£ej 
ralTurer  :  car  n’ignorant  pas  qu’on  le  regar- 
doit  comme  un  ufurpateur ,  6c  qu’il  avoit 
aliéné  une  partie  de  fes  fujets ,  il  imagina  d’é¬ 
carter  fes  craintes ,  en  fe  faifant  craindre  tous 
les  jours  davantage  :  il  ne  fentit  pas  qu’on 
fe  met  dans  la  néceffté  de  craindre  foi-même, 
lorfqu’on  ne  régné  que  par  la  terreur  ;  6c 
que  quand  même  tout  trembleroit ,  on  fe  fi- 
gureroit  encore  des  fujets  de  crainte  .  Auffi. 
fon  inquiétude  croiffoit  avec  fon  fils ,  parce 
que  cet  enfant  avoit  plus  de  droit  que  lui  à 
la  couronne  .  Il  faut  gagner  la  confiance  6c 
l’affe&ion  de  fes  peuples  :  c’efl  le  vrai  fecret 
de  fe  rendre  abfolu . 

On  eût  dit  que  fe  regardant  fur  le  trône,  Son  avarice 

^  .  .  „  &  Ton  defpo- 

comme  en  paffant,  Henri  amafloit  des  ricnef-  tifme . 

Tom.  x 


o  o 
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{ es  pour  un  tems  où  il  ne  regneroit  plus . 
Il  étoit  d’une  avarice  infatiable  :  il  acumuloit 
pour  acumulèr.  Non  content  des  fubfides  que 
fes  parlemens  ne  lui  refufoient  jamais,  il  ven¬ 
dit  plufieurs  fois  la  paix  à  la  France,  quoiqu’il 
eût  été  payé  de  fes  fujets  pour  faire  la  guer¬ 
re  .  Il  mit  des  impofitions  arbitraires  fous  le 
nom  de  don  gratuit.  Après  avoir  fait  fervir 
les  formalités  de  la  juffice  à  l’oprefîion  des  ri¬ 
ches,  il  en  abandonna  bientôt  jufqu’à  l’aparen- 
ce;  autorifant  fes  minières  à  faire  arrêter  les 
citoyens  qu’ils  jugeoient  à  propos,  &  à  leur 
vendre  enfuite  la  liberté  comme  une  grâce .  En 
un  mot ,  ce  régné  fut  celui  des  vexations  .  Le 
defpotifme  prit  la  place  des  lois  :  &  le  fouve- 
rain  ne  parut  ocupé  que  des  moyens  de  s’enri¬ 
chir  ,  en  dépouillant  fon  peuple  .  Henri  mourut 
en  1 509 ,  laifiant  à  fes  fucceffeurs  une  puifîance 
dont  ils  abuferont,  &  qui  leur  fera  tôt  ou  tard 
funefle  .  C’elf  en  quoi  fon  régné  efl  une  époque. 

On  efpéroit  On  aprit  avec  une  joie  indécente  la  mort 

mieux  de  Hen-  ,  -or  •  i  1 

ri  viii  ,  mais  de  ce  prince ,  oc  on  le  promit  des  tems  plus 

ment . fonG^  heureux  fous  le  régné  de  fon  fils  .  Cependant 
la  beauté  du  jeune  roi ,  fa  vivacité  ,  fon  a- 
dreffe  &  fes  grâces  en  étoient  les  feuls  garans  ; 
mais  le  peuple  fe  laiffe  facilement  féduire  aux 
qualités  extérieures  &c  fuperficieles  . 
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Henri  VIII ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  n'avoit  La  flatene 

'  °  '  aplaudit  a  les 

aucune  connoiffance  des  affaires  publiques  ,  diflipations . 
parce  que  fon  pere  foupçonneux  avoit  eu  foin 
de  l’en  tenir  toujours  éloigné  .  Néanmoins  il 
n’étoit  pas  ignorant .  Les  progrès  qu’il  avoit 
faits  dans  les  belles  lettres ,  faifoient  préfumer 
qu’il  réufiiroit  dans  toute  autre  étude .  On  ne 
pouvoit  pas  prévoir  qu’il  fe  livreroit  à  des  con- 
troverfes  bien  étranges  pour  un  roi ,  &c  qu’il 
ne  feroit  bientôt  qu’un  mauvais  théologien . 

Dans  un  fiecle  oii  des  moines  ofoient  entre¬ 
prendre  de  réformer  l’églife ,  il  étoit  bien  à 
craindre  qu’un  roi  abfolu  prît  fur  lui  cette  ré¬ 
forme  .  Si  cet  efprit  trop  ardent ,  qu’on  fe  fîa- 
toit  de  voir  être  tempéré  par  l’âge,  s’écha- 
foit  au  contraire  par  les  contradictions  ;  il  ne 
pouvoit  manquer  de  dégénérer  en  fanatifme  ; 

&c  le  fanatifme  dans  un  prince  dont  le  pou¬ 
voir  eff  illimité,  pouvoit-il  ne  pas  produire 
la  tirannie  ?  Réunifiant  en  lui  les  titres  des 
maifons  d’York  &  de  Lancafire  ,  il  éteignoit 
enfin  deux  vieilles  factions  :  il  en  devoit  faire 
naître  de  nouvelles  &  de  bien  plus  dange- 
reufes  . 

La  comteffe  de  Richemond,  fa  grand-mere, 
vivoit  encore  .  Cette  femme  prudente  ,  à  la¬ 
quelle  il  eut  la  fageffe  de  déférer,  lui  fit  corn- 
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pofer  fon  confeil  des  hommes ,  qui  ayant  ac¬ 
quis  la  connoiffance  des  affaires  fous  le  der¬ 
nier  régné,  avoient  le  moins  mérité  la  haine 
du  peuple.  Fox,  évêque  de  Winchefler ,  fe- 
crétaire  du  petit-fçeau  ,  &  le  comte  de  Sur- 
rey  tréforier,  eurent  le  plus  de  part  à  l’auto¬ 
rité  .  Tous  deux  avoient  daté  l’économie  du 
feu  roi,  le  premier  par  carafrere ,  le  fécond 
par  politique  :  Fox  s’opofa  donc  aux  dépen- 
fes  dans  lefquelles  le  jeune  Henri  étoit  en¬ 
traîné  par  fes  pallions  ;  &C  Surrey  au  con¬ 
traire  ne  ceffoit  d’aplaudir  aux  diflipations  de 
ce  prince. 

C’efl:  un  axiome  généralement  reçu  dans 
les  cours  ,  que  le  grand  art  d’un  miniftre  effc 
de  ne  trouver  rien  d’impofîible ,  quand  il  s’a¬ 
git  d’amufer  le  fouverain  .  Mais  ,  Monfeigneur  , 
ces  minières  habiles  aux  yeux  des  courtifans , 
font  des  fléaux  aux  yeux  du  peuple.  Ils  our¬ 
dirent  la  honte  &  les  malheurs  d’un  roi  qu’ils 
forment  à  la  tirannie  .  Henri  aura  bientôt  dif- 
fipé  tous  les  tréfors  de  fon  pere  :  il  faudra 
mettre  de  nouveaux  impôts ,  pour  donner  de 
nouvelles  fêtes  ;  &c  fes  fujets  gémiront  ,  tan¬ 
dis  qu’il  ne  fera  dans  fes  plaifirs  que  le  jouet 
d’un  miniftre  ,  qui  le  gouvernera  pour  l’im¬ 
moler  à  fon  ambition  . 
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Ce  prince  monta  fur  le  trône  dans  le  com¬ 
mencement  des  guerres  ,  que  la  ligue  de  Cam¬ 
brai  avoit  allumées .  Cette  conjoncture  étoit 
des  plus  favorables .  Riche ,  abfolu  dans  un 
royaume  tranquile  ,  il  pouvoit  être  aCteur  ou 
fimple  fpe dateur  ;  faire  pencher  la  balance 
à  fon  choix  par  fon  alliance  ,  recherchée  des 
deux  partis  ;  6c  ne  prendre  les  armes ,  que 
pour  en  retirer  des  avantages  .  Mais  inconfi- 
déré  par  cara&ere,  autant  que  par  défaut  d’ex¬ 
périence  ,  jaloux  de  mériter  le  titre  de  roi 
Très-chrétien  ,  que  Jules  lui  ofFroit  ,  impa¬ 
tient  de  prendre  la  défenfe  du  faint  fiege  con¬ 
tre  des  ennemis  qu’il  apelloit  impies  ,  6c  s’eni¬ 
vrant  déjà  de  fes  prétentions  fur  la  France ,  il 
entra  témérairement  dans  la  fainte  ligue  :  c’eft 
ainfi  qu’on  nommoit  la  ligue  formée  contre 
Louis  XII . 

Il  concerta  le  plan  de  cette  guerre  avec 
Ferdinand,  qui  n’eut  pas  de  peine  à  le  trom¬ 
per.  Ses  troupes  débarquées  à  Fontarabie,  dé¬ 
voient  être  jointes  par  celles  d’Efpagne ,  6c 
le  rendre  maître  de  la  Guienne  :  elles  fervi- 
rent  feulement  à  faciliter  au  roi  Catholique 
la  conquête  du  royaume  de  Navare  . 

Lorfque  les  intrigues  de  Léon  eurent  dé¬ 
taché  Maximilien  de  l’alliance  de  Louis ,  Hen- 
Tom.  X 


Il  s’engage  in- 
confidérément 
dans  la  ligue 
qui  fe  forme 
contre  Louis 
XII. 


Avecfestrou- 
p es  Ferdinand 
le  Catholique 
envahit  la  Na¬ 


vare  . 


Il  entre  dans 
une  nouvelle 
ligue  &  com- 
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Pte  encore  fur  ri  entra  avec  la  même  confiance  clans  la  nou- 

des  alliés  qui  ,,  .  r  r  A 

le  jouent.  velle  ligue  qui  fe  forma.  Au  commencement 
de  juin  1513,  il  defeendit  à  Calais  ,  comptant 
fur  fes  armes  8c  fur  fes  alliés .  Vingt-cinq  mil¬ 
le  Suifles  fe  préparoient  à  faire  une  diverfion 
en  Bourgogne,  excités  par  l’argent  qu’il  leur 
avoit  envoyé,  8c  par  la  haine  qu’ils  avoient 
alors  contre  la  France  :  Maximilien ,  à  qui  il 
avoit  aufîi  donné  de  l’argent ,  promettoit  des 
fecours  confidérables  :  en  un  mot,  il  fembloit 
que  Louis  ne  pouroit  jamais  réfider  à  tant 
d’ennemis  .  Mais  les  Suides  remplirent  feuls 
leurs  engagemens  ;  8c  l’empereur  continuoit 
toujours  de  n’entrer  dans  les  confédérations , 
que  pour  profiter  de  l’argent  8c  des  forces 
de  fes  alliés  .  Il  n’en  pouvoit  pas  trouver  de 
plus  propre  à  fes  vues  .  Audi  ne  donna-t-il 
que  fort  peu  de  foldats  :  8c  bien  aduré ,  qu’en 
datant  la  vanité  de  Henri  ,  il  feroit  réputé 
avoir  fait  au  delà  de  fes  promeffes  ;  il  joi¬ 
gnit  lui-même  l’armée ,  8c  il  voulut  n’être 
qu’un  des  foldats  de  ce  prince .  Ce  foldat ,  à 
cent  écus  de  paye  ,  fut  refpeêlé  de  fon  géné¬ 
ral  ,  8c  dirigea  toutes  les  opérations  de  la 
campagne . 

^  vi&oîre  de  La  journée  des  éperons  ,  ou  la  bataille 

y  dans  laquelle  les  François  , 


Oümegate . 


de  Guinega 
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mis  en  déroute,  firent  ufage  de  leurs  éperons 
plus  que  de  leurs  armes  ,  fut  un  commen¬ 
cement  aufîi  brillant  pour  le  roi  d’Angleterre, 
qu’éfrayant  pour  Louis  :  mais  ce  ne  fut  que 
cela  .  Henri  vainqueur ,  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes ,  porta  la  défolation  jufqu’aux 
portes  de  Paris  :  cependant  lorfqu’il  pouvoit 
profiter  de  ce  moment  de  terreur,  pour  a- 
chever  la  ruine  de  l’armée  françoife  ,  il  re¬ 
vint  au  fiege  de  Térouanne,  place  peu  impor¬ 
tante,  &  laiffa  à  fes  ennemis  le  tems  de  fe 
reconnoître . 

Ce  n’étoit  pas  l’intérêt  de  Maximilien  que 
Henri  conquît  la  France  :  il  lui  importoit  feu¬ 
lement  que  ce  roi  ,  dont  le  voifinage  étoit 
moins  à  redouter ,  eût  fur  les  frontières  quel¬ 
ques  places ,  qui  couvriffent  la  Flandre  contre 
les  entreprifes  des  François  .  Il  lui  confeilla 
donc  le  fiege  de  Tournai  .  Un  prince  ne  doit 
compter  fur  fes  alliés ,  qu’autant  qu’ils  ont 
les  mêmes  intérêts  que  lui  :  c’eft  ce  dont 
Henri  ne  fe  doutoit  pas .  Il  vit  upe  conquê¬ 
te  dans  l’aquifition  de  Tournai,  &  il  ne  re¬ 
marqua  pas  qu’il  en  laiffoit  échaper  de  plus 
grandes .  La  prife  de  cette  place  finit  une  cam¬ 
pagne  plus  difpendieufe  que  glorieufe  :  mais 
les  fuccès  n’en  furent  que  plus  exagérés  par 


Henri  n’en 
fait  pas  profi¬ 
ter  . 


LesSuifTes  ne 
font  pas  la  di- 
verfion  qu’ils 
avoient  pro- 
mife . 


Louis  fait  la 
paix  avec  Ma¬ 
ximilien  &  a- 
vec  Ferdinand 
le  Catholique. 


684  Histoire 

les  courtifans  ,  qui  vouloient  fiater  le  roi 

d’Angleterre . 

Les  Suifies  ne  firent  rien  en  Bourgogne  . 
Louis  de  la  Trimouiile,  hors  d’état  de  défen¬ 
dre  cette  province  ,  leur  fit  des  propofitions  ; 
&  ils  furent  afies  fimples  pour  les  écouter  * 
fans  examiner  feulement  s'il  avoit  pouvoir 
de  traiter  avec  eux  .  La  Trimouille  leur  pro¬ 
mit  tout  ce  qu’ils  exigèrent ,  trop  heureux  de 
s’en  déb  ara  fier ,  &C  bien  afiiiré  d’ailleurs  qu’il 
feroit  défavoué  . 

Le  roi  de  France,  à  qui  les  dangers  de  la 
derniere  campagne  faifoient  fentir  le  befoin  de 
la  paix ,  faifit  habilement  le  moment  de  la 
négocier ,  &c  de  réparer  fes  fautes  .  Léon  n’y 
étoit  pas  contraire  .  Depuis  que  Louis  avoit 
perdu  le  Milanès  ,  il  étoit  de  fon  intérêt  de 
rétablir  l’équilibre  ,  &  de  rompre  par  confé- 
quent  une  ligue ,  qui  tendoit  à  rendre  Maxi¬ 
milien  trop  redoutable  .  Le  roi  d’Efpagne , 
vieux  &  infirme  ,  n’avoit  plus  la  même  am¬ 
bition  ,  &  fe  trouvoit  trop  heureux  de  pou¬ 
voir  jouir  dans  le  repos  des  provinces  qu’il 
avoit  aquifes  .  Enfin  Maximilien  ,  toujours 
avec  des  projets  &  toujours  fans  refiources , 
étoit  d’un  cara&ere  à  écouter  toute  propofi- 
tion ,  011  il  verroit  quelque  avantage  .  Louis 
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offrit  donc  à  ces  deux  princes  de  marier  fa  fil¬ 
le  Renée  avec  Charles  ou  avec  Ferdinand , 
leurs  petits-fils  *  promettant  de  céder  pour 
dot  fes  droits  fur  le  Milanès .  La  négociation 
eut  tout  le  fuccès  qu’il  avoit  efpéré . 

Léon  avoit  défiré  la  paix .  Il  l’avoit  fai¬ 
te  lui-même  avec  le  roi  de  France  :  mais  s’il 
fouhaitoit  que  Louis  ne  fût  pas  en  état  de 
faire  valoir  fes  droits  fur  le  Milanès  ,  il  eût  en¬ 
core  voulu  qu’il  ne  les  eût  pas  cédés  à  des 
princes,  dont  il  prévoyoit  la  puiffance.  Cette 
ceflion  lui  donnoit  de  l’inquiétude. 

Henri  ne  put  pas  contenir  fon  indigna¬ 
tion  ,  lorfqu’il  aprit  le  traité  que  fes  alliés 
avoient  fait  avec  la  France  .•  Voyant  évanouir 
tous  les  fuccès  qu’il  fe  promettoit  ,  ôc  dont 
fes  dateurs  étoient  les  garans ,  il  cria  à  la 
trahifon  ,  il  jura  de  fe  venger .  Le  duc  de 
Longueville,  alors  prifonnier  en  Angleterre, 
l’entretint  dans  ces  difpofitions  ;  il  lui  rapella 
la  mauvaile  foi  de  Ferdinand,  il  lui  montra 
l’inconftance  de  Maximilien ,  &  il  lui  fit  en¬ 
trevoir  une  alliance  plus  avantageufe  &  plus 
fure  avec  Louis ,  dont  la  probité  étoit  re¬ 
connue  . 

Le  roi  de  France,  à  qui  Longueville  aprit 
que  Henri  ne  montroit  pas  d’éloignement  pour 


Les  articles 
de  cette  paci¬ 
fication  don¬ 
nent  de  l’in¬ 
quiétude  à 
Léon  X . 


Henri  VIII 
indigné  con¬ 
tre  les  alliés  , 
fait  la  paix  a- 
vec la  France . 
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la  paix,  aprouva  les  démarches  que  le  duc 
avoit  faites,  6c  lui  donna  pouvoir  de  conclu¬ 
re.  Le  traité  fut  bientôt  fait:  on  le  fcéla  mê¬ 
me  du  mariage  de  Louis  avec  Marie  foeur  du 
roi  d’Angleterre . 

Après  avoir  vu  la  conduite  de  Henri  avec 
les  autres  puifïances,  il  eft  tems  de  confidérer 
fon  adminiflration  dans  l’intérieur  du  royaume. 

Woifeî  avoit  Le  fis  d’un  boucher  gouvernoit  alors  l’An- 

toute  fa  con-  ... 

fiance .  g  leterre  .  Thomas  Wolfei,  c’efl  ainfi  qu’il  fe 

nommoit,  devenu  fous  le  dernier  régné  doyen 
de  Lincoln  6c  aumônier  du  roi ,  s’ouvrit  fous 
Henri  VIII  un  chemin  à  la  plus  grande  fortu¬ 
ne.  Admis  à  la  familiarité  de  ce  prince,  il  en 
data  les  pallions,  c’efl-à-dire,  qu’il  en  gagna 
la  confiance  parmi  les  plaifirs ,  auxquels  il  l’ex- 
citoit .  Il  faifit  tous  les  momens  de  lui  rendre 
fufpeéfs  ceux  qui  avoient  part  à  l’adminiflra- 
tion .  Il  lui  fit  remarquer  les  jaloufies  qui  les 
divifoient:  il  lui  représenta  qu’ayant  été  mis 
en  place  par  fon  pere  ,  iH  ne  tenoient  rien 
de  lui,  qu’ils  ne  pouvoient  lui  être  atachés; 
6c  qu’ils  prendroient  peu-à-peu  d’autant  plus 
d’afcendant,  qu’il  paroîtroit  avoir  plus  befoin 
d’eux . 

De  ces  réflexions  Wolfei  concluoit  que  le 
parti  le  plus  prudent  pour  le  roi  ,  feroit  de 
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donner  toute  fa  confiance  à  un  homme  qui 
lui  dût  fa  fortune;  &  il  defiroit  que  le  minif- 
tre  choifi  aimât  les  plailirs  ,  afin  qu’il  fût  fai¬ 
re  de  l’art  de  gouverner  un  amufement  fans 
travail  &  fans  ennui  .  Henri  goûta  ces  con- 
feils  ,  ôc  choifit  pour  minière  celui  qui  les 
lui  donnoit . 

AVolfei  fut  bientôt  écarter  tous  ceux  qui 
étoient  dans  le  miniftere  .  Il  leur  donna  des 
dégoûts  ,  qui  les  engagèrent  à  fe  retirer;  &: 
réunifiant  en  lui  tous  les  départemens ,  il  ref- 
ta  avec  toute  l’autorité  .  On  loue  fon  impar¬ 
tialité  ,  fon  équité  ,  fon  jugement  ,  fa  péné¬ 
tration  &  la  connoiffance  qu’il  avoit  des  lois. 
Mais  l’hifloire  le  repréfente  avec  une  ambi¬ 
tion  infatiable ,  avec  un  fafte  encore  plus  grand, 
&  avec  une  ame  toujours  prête  à  facrifier  fon 
maître  à  fes  vues  intérefïees  .  Léon  qui  con¬ 
nut  le  crédit  &  le  cara&ere  de  ce  miniflre  , 
fe  hâta  de  le  faire  cardinal . 

Pendant  que  Henri  fe  partageoit  nonchalam¬ 
ment  entre  les  plaifirs  &  les  belles  lettres  ; 
AVolfei  qui  entroit  dans  fes  ledures  &  dans 
fes  amufemens,  fe  chargeoit  feul  du  faix  de 
l’adminiflration  :  il  avoit  feulement  foin  de  mé¬ 
nager  l’amour  propre  du  roi  ,  &  de  lui  ca¬ 
cher  par  des  foumiiîions  affedées  l’afcendant 


Il  gouvernoit 
feul.  Son  ca- 
ra&ere . 


Conduite  a- 
droite  de  ce 
cardinal* 
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qu’il  prenoit,  &  qu’il  lui  avoit  fait  redouter 
dans  les  autres . 

Henri  jaloux  François  I  regnoit  alors  en  France  ,  de 

du  vainqueur  .  ».  •  vrr  i r  •  *i  •  i 

de  Marignan,  moins  politique  que  Wollei,  il  prenoit  haute¬ 
ment  un  afeendant  marqué  fur  tous  les  prin¬ 
ces.  La  jaloufie  de  Henri  fe  réveilla  au  bruit 
des  armes  du  vainqueur  de  Marignan,  car  il 
fe  croyoit  fur-tout  fait  pour  la  guerre . 

qui  n’a  pas  mé-  Le  cardinal,  offenfé  contre  François  dont 
nage  v  uifei ,  avo't  effUyé  un  refus  ,  alluma  de  plus  en 

plus  ces  fentimens  jaloux,  de  entreprit  de  fai¬ 
re  de  fon  maître  l’inflrument  de  fa  vengeance, 
s’allie  avec  II  falloit  cependant  un  prétexte  pour  pren- 
quHe"t rompe!  dre  ^es  armes .  On  crut  le  trouver  dans  quel¬ 
ques  liaifons  de  la  France  avec  l’Ecofie ,  en¬ 
nemie  naturele  de  l’Angleterre .  Aufiitôt  on 
offre  à  Maximilien  des  fommes  confidérables  , 
pour  l’engager  à  faire  une  entreprife  fur  I3 
Lombardie.  L’empereur  ne  fe  refufoit  jamais 
à  de  pareilles  proportions .  Il  prit  l’argent , 
paffa  les  Alpes  ,  fut  repouffé  devant  Milan , 
fit  la  paix  avec  le  roi  de  France  ,  la  vendit 
aux  Vénitiens  de  revint  en  Allemagne. 

11  eft  forcé  à  Henri  avoit  donc  perdu  fon  argent  de  un 
allié,  de  il  n’attendoit  de  fecours  d’aucun  prin¬ 
ce.  Ferdinand  le  Catholique  ne  pouvoit  plus 
fonger  qu’au  moment,  où  il  auroit  à  rendre 


la  paix. 
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compte  cî'une  longue  fuite  de  fuccès  &C  d’in¬ 
fidélités.  L’archiduc  Charles,  fon  héritier,  n’a- 
voit  garde  de  fe  brouiller  avec  la  France,  qui 
auroit  pu  le  troubler  à  la  mort  du  roi  d’Efpa- 
gne.  Enfin  les  Vénitiens  étoient  alliés  de  Fran¬ 
çois  ,  dont  l’afcendant  contenoit  jufqu’au  pape 
même.  Henri  forcé  de  renoncer  à  la  guerre, 
revint  donc  aux  lettres  &  aux  plaifrs* 

Sur  ces  entrefaites  Ferdinand  mourut .  Fran-  a  la  mort 
çois,  à  qui  FagrandifTement  de  Charles  don-  le  Catholique, 

•  t|,*  •  /  t  J  .  i  •  «i  Françoislraet 

noit  de  1  inquiétude ,  connut  alors  combien  il  woifei  dans 
lui  importoit  de  renouveller  fon  alliance  avec lon  in  cie 
le  roi  d’Angleterre  ou  plutôt  avec  Wolfei;  car 
c’étoit  avec  le  miniflre  qu’il  falloit  traiter  . 

L’amiral  Bonnivet  fut  chargé  de  cette  négocia¬ 
tion  .  Adroit,  infinuant ,  il  fut  flater  l’orgueil 
du  cardinal:  il  lui  témoigna  combien  le  roi 
regrettoit  de  n’avoir  pas  cultivé  l’amitié  d’un 
homme  ,  dont  il  faifoit  autant  de  cas  :  il  re¬ 
jeta  les  torts  qu’on  avoit  eus  avec  fon  émi¬ 
nence  ,  fur  des  malentendus  qui  pouvoient 
fe  réparer  ;  6c  il  mania  fi  bien  cet  efprit 
plein  de  vanité  ,  qu’il  lui  perfuada  de  fe  dé¬ 
clarer  ouvertement  pour  une  alliance  avec  la 
France  . 

Alors  François  établit  une  correfpondance  il  obtint  la 

J  .  r  r  c  o-e 

particulière  avec  V/olfei  ,  lui  confiant  les  ar-  Tournai. 
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faires  les  plus  fecrétes,  &  le  confultant  com¬ 
me  un  oracle  en  politique .  Le  cardinal  daté 
de  l’amitié  d’un  prince  le  plus  grand  de  l’Eu¬ 
rope  à  tous  égards ,  ne  put  fe  refufer  au  de- 
fir  au’avoit  le  roi  de  France  de  recouvrer 

JL 

Tournai,  &  la  reftitution  en  fut  faite  en  1518. 
Et  afin  de  colorer  cette  cefîion  aux  yeux  des 
Anglois  ,  cette  ville  fut  donnée  pour  dot  à 
Marie ,  Elle  de  Henri ,  dont  on  arrêta  le  ma¬ 
riage  avec  le  dauphin . 

11  négociât  François  continuant  de  carefîér  le  cardinal , 

celle  de 

lais"  Fapella  fon  pere,  fon  tuteur,  fon  gouverneur: 

c’efi:  qu’il  vouloit  encore  obtenir  la  reftitution 
de  Calais.  Cette  négociation  extraordinaire  é- 
toit  entamée,  lorfque  Maximilien  mourut  au 
commencement  de  1519. 

Henri  n’ignoroit  pas  le  commerce  de  fon 
miniftre  avec  le  roi  de  France  :  mais  bien  loin 
d’en  prendre  ombrage,  il  s’aplaudifToit  de  don¬ 
ner  fa  confiance  à  un  homme ,  dont  on  re- 
cherchoit  les  lumières .  Il  eut  encore  le  plaifir 
de  connoître  que  fon  choix  étoit  agréable  à 
la  cour  de  Rome;  car  Léon  nomma  W olfei 
fon  légat  en  Angleterre .  Nous  verrons  com¬ 
bien  Henri  étoit  aveugle  &  inconfidéré  . 


Aveuglement 
de  HenriyiII. 
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CHAPITRE  IV. 

Conjidé  ratio  n  fur  l'Europe  au  commencement 
du  feifieme  Jîecle  &  ,  par  ocafion  , 
fur  les  effets  du  commerce . 


epuis  que  Charles  VIII  attira  fur  la  Fran¬ 
ce  les  yeux  de  toute  l’Europe,  les  principales 
puiftances  n’ont  pas  celle  de  s’obferver  ;  & 
pendant  que  chacune  cherchoit  à  s’agrandir, 
toutes  enfemble  paroiftoient  ocupées  des  mo¬ 
yens  d’établir  une  forte  d’équilibre  entre  elles. 

Dans  une  fituation  auïïi  nouvelle,  les  prin¬ 
ces  ne  favent  quelle  conduite  tenir,  ou  plu¬ 
tôt  ils  ne  connoiftent  pas  combien  leur  fi¬ 
tuation  eft  nouvelle ,  ils  ne  fentent  pas  com¬ 
bien  elle  eft  délicate ,  ils  agiiïent  téméraire¬ 
ment  ,  comme  ils  auroient  fait  dans  toute 
autre  conjonéhire  :  ils  veulent  faire  des  con¬ 
quêtes,  fans  avoir  examiné  fi  elles  compenfe- 
ront  le  prix  qu’elles  doivent  coûter,  &  enco¬ 
re  moins  s’ils  les  conferveront  .  Leurs  inté¬ 
rêts,  ceux  de  leurs  alliés,  ceux  de  leurs  en¬ 
nemis  ,  tous  leurs  font  inconnus  :  ils  font  des 


Nouvelle 
fituation  de 
l’Europe  à  la 
fin  du  quinziè¬ 
me  fiecle  . 


Inquiétude 
des  puifiances 
qui  ne  favent 
comment  fç 
conduire . 


Caufes  qui 
concouroient 
Échanger  la  fa¬ 
ce  de  l’Euro¬ 
pe  . 
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alliances,  ils  s’en  repentent:  ils  en  font  d’au¬ 
tres,  qu’ils  rompent  encore:  ils  ne  prévoient 
rien  :  avec  beaucoup  de  confiance  en  leurs  for¬ 
ces,  ils  jugent  mal  de  celles  qu’on  peut  leur 
opofer:  ils  fufcitent  par  leurs  entreprifes  de 
nouveaux  ennemis  contre  eux:  &  bientôt  fans 
refiource ,  ils  echouent  au  milieu  des  fuccès 
même:  en  un  mot,  la  paix,  la  guerre,  les  trai¬ 
tes  ,  tout  ce  qu’ils  font ,  montre  en  eux  une 
inquiétude  qui  les  met  au  hafard;  en  forte 
que  toujours  mécontens  de  la  pofition  oii  ils 
fe  trouvent,  ils  n’en  favent  jamais  choifir  une 
qui  leur  convienne . 

Ce  n’efi:  pas  en  cela  feul  que  l’Europe  of¬ 
fre  dans  le  leizieme  fiecle  un  fpe&acle  tout 
nouveau .  Les  armes  à  feu ,  dont  l’ufage  avoit 
commencé  dans  le  quatorzième ,  devenues  plus 
communes,  cbangeoient  entièrement  la  manié¬ 
ré  de  faire  la  guerre  .  Les  arts ,  qui  reparoif- 
foient  en  Italie ,  perfe&ionnoient  le  goût  qui  les 
avoit  produits ,  &  faifoient  prendre  aux  mœurs 
un  nouveau  caraêlere.  L’imprimerie,  inventée 
depuis  environ  un  demi-fiecle,  répandoit  de 
nouvelles  opinions  ,  de  nouvelles  erreurs  &C 
de  nouvelles  difputes  jufques  dans  le  peuple , 
&c  paroilfoit  réferver  les  vraies  connoifiances 
pour  un  petit  nombre  d’efprits  privilégiés  qui 
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fe  tenoient  à  l’écart.  Tandis  que  les  décou¬ 
vertes  des  philofophes  étoient  prefque  igno¬ 
rées  du  public ,  ou  n’étoient  connues  que  pour 
être  combattues  par  le  préjugé  ou  par  la  fu- 
perflition  ;  les  queftions  des  moines  troubloient 
l’Europe  &:  l’églife  ,  &  préparoient  les  peu¬ 
ples  à  s’égorger.  Cette  fermentation,  qui  por- 
toit  les  abus  à  leur  comble,  produifoit  par-là 
même  un  bien  ;  parce  qu’elle  faifoit  fentir  les 
vices  des  anciennes  études ,  &  en  faifoit  déli¬ 
rer  de  meilleures .  On  commençoit  à  penfer  qu’il 
ne  faut  pas  juger  des  chofes  par  l’ufage:  on 
découvroit  des  abus  :  on  voyoit  qu’ils  re- 
gnoient  depuis  longtems;  &  on  fentoit  le  be- 
foin  d’étudier  l’antiquité  .  Mais  parce  qu’on 
n’avoit  pas  afles  de  critique  pour  cette  étude , 
on  n’en  raifonnoit  gueres  mieux  :  feulement 
l’érudition  tenoit  lieu  de  raifon .  On  fe  paf- 
lionnoit  pour  fes  opinions ,  on  n’interrogeoit 
pas  les  anciens  pour  aprendre  d’eux  la  vérité, 
mais  pour  combattre  ce  qu’on  avoit  intérêt 
de  blâmer  dans  les  modernes  .  C’eft  ainfi  que 
les  novateurs  changeoient  le  culte ,  &  leurs 
innovations  changeoient  encore ,  &  compli- 
quoient  les  vues  politiques  des  nations.  Ce¬ 
pendant  l’églife  ,  qui  perdoit  des  provinces  , 
fe  réformoit  elle-même  :  les  écléfiailiques  fe 
Tom,  x  pp 


Effets  du  lu¬ 
xe:  il  ruine  les 
grands  qu’il  a- 
mollit . 


bc)4  H 1  S  T  O  I  R  £ 

corigeoient  de  leurs  défordres:  les  peuples  a- 
bandonnoient  des  pratiques  fuperftitieufes  ;  de 
la  difeipline  qui  fe  perfectionnoit ,  ramenoit 
par  tout  de  meilleures  mœurs ,  ou  du  moins 
des  mœurs  moins  grofiieres .  Enfin  la  découver¬ 
te  de  l’Amérique  par  Chriflophe  Colomb ,  à  la 
fin  du  quinzième  fiecle,  de  un  nouveau  pattage 
qu’ouvrit  Vafquez  de  Gama  aux  Indes  orienta¬ 
les  en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  fai- 
foient  dans  toute  l’Europe  une  révolution  qui 
changeoit  la  fortune  de  les  mœurs  des  rois , 
des  peuples  de  des  citoyens .  Arrêtons-nous 
un  moment  fur  ce  dernier  objet . 

Le  commerce  ,  qui  s’étend ,  verfe  en  Eu¬ 
rope  les  richettes  des  deux  Indes  :  l’or  de  l’ar¬ 
gent  deviennent  plus  communs  :  l’avarice  qui 
s’efi:  afiouvie  fi  longtems  par  les  armes,  pou- 
ra  donc  fe  fatisfaire  par  des  moyens  moins 
deftrudifs  ;  de  parce  qu’il  fe  fera  des  fortunes 
rapides ,  on  fera  d’autant  plus  porté  à  difiiper , 
qu’il  paroîtra  plus  facile  d’aquérir  .  Alors  les 
arts  fe  multiplient  :  le  luxe  fe  répand  :  la  mol¬ 
lette  le  fuit ♦  Les  grands  feigneurs ,  par  confis¬ 
quent  ,  plus  recherchés  dans  leurs  habits  9  dans 
leur  table  ,  dans  leur  palais ,  dans  leurs  équi¬ 
pages  ,  dans  leurs  frivolités ,  perdront  infenfi- 
blement  la  pattion  qu’ils  avoient  pour  le  métier 
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des  armes;  la  mollefTe  à  laquelle  ils  s ’acout li¬ 
meront  les  y  rendra  même  moins  propres  .  Au 
lieu  de  mettre  leur  faite  dans  le  nombre  de 
leurs  foldats  ,  il  le  mettront  dans  la  multitude 
de  leurs  valets  .  Toujours  plus  voluptueux  , 
leur  dépenfe  excédera  leurs  revenus  :  ils  ven¬ 
dront  leurs  domaines  :  ils  dérangeront ,  ils  rui¬ 
neront  leur  fortune:  ils  auront  befoin  de  fe- 
cours  pour  fe  foutenir  dans  leur  premier 
éclat  :  ils  en  feront  plus  fournis ,  les  fouve- 
rains  plus  abfolus  ,  le  peuple  moins  oprimé 
ou  du  moins  oprimé  par  un  moindre  nombre 
de  tirans . 

De  nouvelles  familles  s’élèveront  :  des  ro-  L’ancienne 
turiers  poflederont  les 
aura  plus  que  des  rie 

nobles  fans  biens ,  déprimés  ou  amollis ,  cef-  pauvres  • 
feront  d’être  à  redouter:  mais  auffi  ils  ne  fe¬ 
ront  plus  fi  propres  à  fervir  l’état .  Cependant 
les  riches  qui  prendront  leur  place ,  ne  les  rem¬ 
placeront  pas  :  car  leur  fortune  &  encore  plus 
la  maniéré  ,  dont  ils  l’ont  faite  ,  traîne  à  la 
fuite  tous  les  vices  du  luxe  ;  c’eft  même  elle 
qui  les  porte  jufqu’aux  derniers  excès,  &  el¬ 
le  ne  donne  pas  ce  point  d’honneur,  qui  ca- 
ra&erife  la  nobleffe  &C  qui  fe  forme  dans  le 
métier  des  armes  . 


.  111  .«  ,  nobleffe  s’é- 

plus  belles  terres  ;  il  n  y  teint  &  il  n’y 
.es  &  des  pauvres  .  Les  q&  des 
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qu’il  rendmé- 
pnfables  . 


il  augmente  Le  luxe  fera  refluer  l’or  &  l’argent  des  ri- 

la  population  ri»  i  •  i 

dans  les  villes  ches  iur  les  citoyens  qui  cultivent  les  arts  . 

la  diminue  «  ^  *  r*  i  •  «  *  «  •  <  <  •  /,  o 

dans  les  cam-  La  loir  du  gain  multipliera  donc  les  artiltes  oZ 
les  artifans  .  LTn  grand  nombre,  qui  augmen¬ 
tera  tous  les  jours,  fubfiflera  des  produits  du 
luxe:  le  laboureur  quittera  la  charue  pour  un 
métier:  les  villes  feront  plus  peuplées  :  les  cam¬ 
pagnes  le  feront  moins  . 

A  mefure  que  le  luxe  fera  des  progrès,  le 
commerce  &C  les  arts  fleuriront  davantage,  &z 
l'opulence  fera  plus  grande ,  mais  dans  les  vil¬ 
les  feulement  ;  &  on  trouvera  plus  de  mifere 
dans  la  campagne .  En  effet  fl  le  luxe  pouvoir 
fe  répandre  jufques  dans  les  hameaux ,  l’aifance 
feroit  par-tout  ,  &  il  n’y  auroit  proprement 
de  luxe  nulle  part  :  puifque  cela  ne  fe  peut 
pas  ,  il  faut  bien  que  les  campagnes  foient 
d’autant  plus  pauvres ,  que  les  villes  feront  plus 
riches . 

Je  ne  prétends  pas  parler  des  campagnes , 
qui  font  aux  environs  d’une  ville  opulente, 
ou  qui  ont  avec  elles  un  commerce  ouvert 
facile  :  car  celles-là  ,  elles  font  de  la  ville, 
comme  certaines  villes  de  province  font  de  la 
campagne  . 

Comment  il  Les  campagnes  étant  plus  pauvres,  feront 

tend  à  ruiner  .  ,  .  ,  <  , 

de  plus  en  plus  moins  peuplees  :  ayant  moins  de  laboureurs  , 
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elles  feront  plus  mal  cultivées .  Elles  ne  four-  i’agriculture& 

.  .  la  population. 

mront  donc  plus  ailes  de  matière  première 
pour  les  arts  néceffaires  au  luxe  .  Il  faudra 
donc  la  tirer  des  pays  étrangers  .  Une  nation 
tend  donc  par  fon  luxe  à  ruiner  de  plus  en 
plus  fon  agriculture ,  &  à  faire  fleurir  celle 
de  fes  voifins  . 

Les  campagnes  fe  dépeuplant ,  il  ne  fera 
plus  pofîible  d’y  lever  le  même  nombre  de 
foldats  .  Cependant  les  valets  &  les  artifans 
qu’on  enrôlera  dans  les  villes  ,  feront  peu  pro¬ 
pres  à  la  guerre  .  Il  eft  vrai  que  cet  incon¬ 
vénient  feroit  moindre  ,  fi  on  levoit  de  plus 
petites  armées  :  mais  le  luxe  qui  fe  portera 
fur  tout  pour  tout  corrompre  ,  voudra  qu’on 
en  leve  de  plus  grandes .  Les  princes  ,  au  lieu 
de  compter  leurs  fujets ,  chercheront  dans  leurs 
finances  le  nombre  de  foldats  qu’ils  peuvent 
payer  ;  &  faifant  même  de  faux  calculs ,  ils  lè¬ 
veront  des  armées  qu’ils  ne  pouront  entrete¬ 
nir  qu’en  chargeant  les  peuples  d’impôts  .  La 
dépopulation  augmentera  donc  encore .  Il  fau¬ 
dra  pourtant  que  le  fouverain  fournifTe  aufii  à 
fon  luxe  &  à  celui  de  fes  courtifans  :  &  par¬ 
ce  que  le  luxe  croît  d’une  année  à  l’autre  par 
des  acroiffemens  qui  doublent ,  triplent ,  qua¬ 
druplent;  il  faudroit  trouver  des  moyens  pour 

Tom.  X  P  P  z 
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des  foldats  au 
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ple  dans  les  ré¬ 
publiques  an¬ 
ciennes  . 


Quelle  eft  cet¬ 
te  proportion 
aujourd’hui . 
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doubler  ,  tripler  &c  quadrupler  les  revenus  du 
prince  ,  lorfque  la  mifere  des  peuples  double  , 
triple  &c  quadruple  elle-même  .  Toutes  les 
grandes  opérations  du  gouvernement  auront 
pour  objet  de  trouver  ces  moyens  .  On  ne 
fongera  qu’à  faire  de  l’argent,  &  puis  à  faire 
encore  de  l’argent,  jufqu’à  ce  que  l’état  foit 
totalement  ruiné  . 

M.  de  Montefquieu  a  remarqué  que  la  pro¬ 
portion  des  foldats  au  refie  du  peuple,  pou- 
voit  être  aifément  d’un  à  huit  dans  les  an¬ 
ciennes  républiques;  c’efl-à-dire ,  dans  celles 
de  Rome,  de  Sparte  &:  d’Athenes.  D’Athenes, 
dis-je ,  avant  Périclès  ;  car  vous  avés  vu  com¬ 
bien  elle  avoit  peu  de  foldats  au  tems  de  Dé- 
moflhene.  Vous  concevés  encore  que  Carta- 
ge  ne  peut  pas  être  comprife  dans  les  ancien¬ 
nes  républiques,  dont  parle  cet  écrivain.  Elle 
étoit  trop  riche  ,  &  cette  obfervation  n’efl 
vraie  que  pour  des  républiques  pauvres  . 

Le  même  écrivain  ajoute  qu’aujourd’hui  , 
dans  le  dix-huitieme  fiecle,  la  proportion  des 
foldats  au  refie  du  peuple  eft  d’un  à  cent;  & 
que  par  conféquent  un  prince  qui  a  un  mil¬ 
lion  de  fujets,  ne  peut,  fans  fe  détruire  lui- 
même,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes 
de  troupes.  S’il  vouloit  donc  en  avoir  vingt 
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mille ,  il  feroit  dans  le  même  cas  que  les  an¬ 
ciennes  républiques  ,  quand  elles  armoient  la 
quatrième  partie  de  leurs  citoyens  :  car  elles 
le  pouvoient  abfolument,  toutes  les  fois  qu’il 
s’agiffoit  de  faire  un  dernier  effort. 

Pour  comprendre  cette  diférence  qui  vous 
étonne  d’abord  ,  vous  n’avés  qu’à  imaginer 
que  les  nations  de  l’Europe  font  des  peuplades 
de  Cartaginois  :  en  effet  vous  voyés  alors  que 
du  nombre  des  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes ,  il  faudra  retrancher  tous  ceux  qui  font 
néceffaires  au  commerce,  à  la  navigation,  aux 
arts ,  &  encore  tous  les  riches ,  qui  confu- 
mant  dans  l’oifiveté  &  dans  la  molleffe  les 
produits  du  luxe  ,  font  confacrés  au  faite  des 
grandes  villes  . 

Ce  n’eft  pas  tout  :  les  progrès  du  luxe  fe¬ 
ront  naître  encore  d’autres  claifes  de  citoyens 
qu’on  nommera  financiers  ,  banquiers  ,  agio¬ 
teurs  ,  &  dont  la  profeilion  fera  de  faire  valoir 
l’argent  ;  c’eff-à-dire  ,  de  contribuer  moyen¬ 
nant  un  certain  profit,  à  le  faire  circuler  pour 
la  commodité  des  commerçans  &  des  riches  . 
Ces  hommes  ne  mettront  dans  le  commer¬ 
ce  que  leur  crédit  .  Ils  s’enrichiront  donc 
fans  enrichir  l’état;  car  ceux-là  feuls  aportent 
des  richeifes  réelles ,  qui  mettent  dans  le  com- 


Comment  le 
luxe  multiplie 
les  claffes  de 
citoyens , 
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merce  des  choies  qui  fe  confument  &  qui 
fe  reproduifent  .  Le  crédit  des  hommes  à 
argent  ed  utile  au  commerce  ,  comme  les  che¬ 
mins  &  les  rivières  :  il  facilite  l’échange  des 
marchandifes .  Mais  commerceroit-on  avec  des 
chemins  &  des  rivières  ,  fi  les  terres  ne 
produifoient  rien  ?  ce  font  donc  les  cultiva¬ 
teurs  feuls  ,  qui  mettent  des  richefles  réelles 
dans  l’état. 

Il  arrivera  encore  cme  la  consommation 

1 

croîtra  avec  le  luxe .  On  confumera  non  feu¬ 
lement  une  plus  grande  partie  des  chofes  dont 
on  connoiiloit  déjà  l’ufage  :  mais  on  en  con- 
fumera  encore  de  bien  d’autres  efpeces .  Les 
droits  des  princes  fe  multiplieront:  leurs  reve¬ 
nus  en  feront  plus  grands  :  ils  feront  allés  ri¬ 
ches  pour  tenir  toujours  des  troupes  fur  pied , 
C’ed  un  avantage  :  cependant  il  faudra  facri- 
fîer  bien  des  hommes  à  la  perception  des  droits 

des  impôts ,  &  d’autant  plus  qu’on  Ampli¬ 
fiera  moins  la  maniéré  de  les  lever. 

Les  fouverains  voudront  avec  raifon  favo- 
rifer  les  manufactures  établies  dans  leurs  états, 
ainli  que  la  confommation  des  denrées  qui  s’y 
cultivent.  Ils  imagineront  pour  cela  d’empê¬ 
cher  la  contrebande;  c'ed-à-dire ,  l’entrée  des 
étoffes  oc  des  denrées  étrangères .  En  confé- 
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quence  ils  emploieront  des  milliers  d’hommes 
à  garder  les  provinces  frontières  &£  les  por¬ 
tes  des  villes  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  les  enlève¬ 
ront  à  l’agriculture  &  à  la  défenfe  de  l’état, 
pour  ôter  la  liberté  au  commerce  qu’ils  croi¬ 
ront  protéger  .  D’après  ces  confidérations  il 
efl  aifé  de  comprendre  comment  la  propor¬ 
tion  des  foldats  au  refie  du  peuple  fera  d’un 
à  cent  ou  même  moindre  encore  . 

Ce  ne  feroit  pas  une  reffource  que  d’armer 
ces  commerçans,  ces  artifans,  ces  riches,  ces 
financiers  &c.  On  en  feroit  des  foldats  qui 
périroient  par  les  fatigues ,  avant  d’avoir  vu 
l’ennemi  .  On  bouleverferoit  entièrement  le 
fiflême  du  gouvernement  :  on  ruineroit  le 
commerce  :  on  tariroit  entièrement  la  fource 
des  richeffes ,  &  cependant  les  tems  font  ar¬ 
rivés  ,  ou  l’argent  efl  en  effet  le  nerf  de  la 
guerre .  ' 

tJ 

Continuons ,  &  en  nous  tranfportant  au 
commencement  du  feizieme  fiecle ,  tâchons  de 
prévoir  tous  les  effets  du  commerce  dans  les 
fuivans. 

Le  commerce  fe  fait  par  le  moyen  du  cré¬ 
dit  &  par  le  moyen  de  l’argent . 

Le  crédit  que  fe  font  les  commerçans  , 
peut  en  quelque  forte  doubler  l’argent ,  le  tri— 


\ 


Le  crédit  fa- 
vorife  le  com¬ 
merce  . 
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pler ,  le  quadrupler  Sec.  La  confiance  mutuele 
qu’ils  ont  en  leur  induflrie  Sc  en  leur  bonne 
foi,  en  efl  la  raifon .  Car  chacun  d’eux,  comp¬ 
tant  d’être  payé  un  jour,  donne  d’avance  plus 
de  marchandifes  qu’on  ne  lui  en  paye . 

Le  crédit  tenant  lieu  du  double ,  du  triple 
ou  du  quadruple  de  l’argent  monnoyé  ,  il  en 
réfultera  des  avantages  :  les  échanges  fe  feront 
plus  facilement  &c  plus  promptement  :  l’induf- 
trie  en  aura  plus  d’aélivité  :  &  un  plus  grand 
mouvement  répandra  plus  de  vie  dans  les 
branches  du  commerce. 

Mais  il  arrive-  Si  le  commerce  ne  fe  faifoit  qu’avec  de 

ra  qu’on  fera.  .  r  .  •  i  o  •  r 

moins  riche  en  1  argent ,  il  ieroit  moins  rapide  oc  moins  eten- 

fonds  qu’en  .  .  r  •  ,  x  r  . 

crédit  ;  du  :  mais  on  leroit  toujours  en  état  de  faire 
face  à  fes  affaires ,  parce  qu’on  ne  pouroit 
entreprendre  qu’à  proportion  de  fes  fonds  . 
Lorfqu’au  contraire  il  fe  fait  avec  du  crédit  , 
on  efl  tenté  de  profiter  de  la  confiance  ;  on 
forme  entreprifes  fur  entreprifes  ;  on  s’endete 
beaucoup  au  delà  de  ce  qu’on  a  ;  &  on  efl 
bien  moins  riche  en  fonds  qu’en  crédit . 

&  qu’on  aura  Comme  l’avidité  du  gain  jettera  les  com- 

que*  dï  biîn  !  merçans  dans  des  entreprifes,  qui  excéderont 
leurs  fonds  ,  le  luxe  portera  les  hommes  les 
plus  opulens  à  dépenfer  beaucoup  plus  qu’ils 
ne  peuvent .  Le  crédit  feul  foutiendra  donc 
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les  grandes  fortunes  :  on  aura  peu  de  bien  &c 
on  devra  beaucoup.  Ce  fera  le  fiecle  des  ri¬ 
ches  mal  aifés  . 

Mais  les  chofes  n’en  refieront  pas  là;  car  a  cet  égard 

nr  i  •  i  •  il  en  fera  des 

en  lera  des  nations  comme  des  citoyens  .  nations  com- 
Elles  voudront  aufîi  profiter  de  leur  crédit  :  tunert. pam" 
elles  emprunteront  pour  foutenir  une  guerre 
difpendieufe  :  elles  ne  feront  pas  aquitées  , 
qu’elles  feront  obligées  d’emprunter  encore 
pour  en  foutenir  une  autre  :  il  y  en  aura  en¬ 
fin  qui  devront  plus  qu’elles  n’auront ,  ôc  mê¬ 
me  plus  qu’elles  ne  vaudront. 

Une  fortune ,  qui  n’efl  qu’en  crédit ,  efl  Les  fortunes 

•  ■  11  •  \  •  tmi  nationales  le- 

toute  en  opinion  ;  elle  ne  tient  a  rien  .  Elle  ront  maj  affu. 
fera  donc  renverfée  à  la  première  inquiétu-  fortunes 
de  ,  qui  diminuera  la  confiance  .  Alors  on  Partlcuheres  * 
verra  des  banqueroutes  ;  Sc  en  confidérant  la 
ruine  des  familles  ,  on  poura  préfager  le 
fort  des  nations  puiflantes  feulement  par  le 
crédit  . 

Dans  cet  état  violent  où  l’Europe  fe  trou-  On  croira 
vera  tôt  ou  tard,  il  fera  dificile  d’affurer  fa  &  on  feraVrop 
fortune  .  On  ne  faura  comment  placer  fon  voktîTchatp 
argent,  parce  que  l’abus  du  crédit  aura  dé-  a  cultlver  • 
truit  toute  confiance  .  Les  gens  fages  feront 
donc  obligés  de  dire  avec  Horace ,  hoc  erat 
in  votis  :  modus  agri  non  ita  magnus  ,  Ainfi 


Le  luxe  fait  dé¬ 
pendre  la  for¬ 
tune  des  ta- 
lens  plutôt 
que  des  titres. 


Mais  il  tend  à 
confondre  les 
conditions,  & 
il  n’y  a  plus 
que  des  riches 
&  des  pau¬ 
vres  . 
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après  avoir  fait  bien  des  efforts  pour  s’enri¬ 
chir,  on  fera  trop  heureux  d’avoir  un  champ 
à  cultiver  . 

L’Europe  étoit  bien  miférable ,  lorfqu’elle 
étoit  couverte  de  tirans  &  de  ierfs .  Heureu- 
fement  toute  cette  barbarie  a  difparu  ;  &  il 
n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  en  partie  le 
fruit  du  commerce  &  des  arts  de  luxe .  Car 
l’adf i vite  qu’ils  répandent ,  donne  une  nouvel¬ 
le  vie  à  tous  les  citoyens:  les  fortunes  com¬ 
mencent  à  dépendre  moins  des  titres  ,  que 
de  l’induftrie  ;  &  il  s’établit  une  forte  d’éga¬ 
lité  ,  parce  que  l’homme  de  rien  ,  qui  a  des 
talens  ,  s’élève  ,  tandis  que  le  grand  ,  qui  en 
manque ,  tombe  . 

Cette  efpece  d’égalité ,  qu’amene  le  luxe  9 
étoit  un  avantage  tant  qu’il  y  avoit  encore 
des  reffes  du  gouvernement  féodal  ;  parce 
qu’elle  devoit  achever  de  le  détruire  :  mais 
depuis  il  n’en  eft  pas  de  même,  parce  qu’elle 
ne  tend  plus  qu’à  confondre  toutes  les  con¬ 
ditions  ,  &T  à  fubffituer  à  la  diffin&ion  des 
nobles  &  des  roturiers ,  celle  des  riches  &c 
des  pauvres.  Le  luxe  a  donc  détruit  un  mal, 
pour  en  produire  un  autre . 

ïl  rendra  les  mœurs  plus  douces  &:  plus 
polies  ;  c’eff  encore  un  avantage  :  mais  il  le 
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fera  acheter ,  en  rendant  les  corps  plus  mous  parce  qu’il  é- 
6c  plus  foibles  .  En  un  mot,  le  luxe  fera  ^  nervelCjCOrPs 
peu-près  fur  tous  les  peuples ,  que  vous  avés 
vus  fi  féroces ,  ce  que  fait  une  faignée  fur 
un  malade  qui  a  le  tranfport  :  elle  Paffoiblit , 

6c  le  calme. 

Jufqu’ici  j’ai  parlé  pour  6c  c antre  le  com¬ 
merce  ,  parce  que  j’en  vois  naître  du  bien  6c 
du  mal.  Effayons  maintenant  de  nous  faire  des 
idées  plus  précifes  . 

Il  faut  diftinguer  le  commerce  intérieur ,  Commerce 
qui  fe  fait  entre  les  diférentes  provinces  d’un  commerce  ex^ 
état  ;  6c  le  commerce  extérieur  qui  fe  fait teneur  • 
avec  l’étranger . 

Les  monarchies  de  PEurope  font  formées  Les  puiflances 
chacune  des  domaines  de  plufleurs  feigneurs  y  ont  mis  des 

*  c  c  %  i  i  i •  entraves  an 

qui  pour  le  faire  des  revenus  avoient  établi  commerce  In¬ 
des  droits  d’entrée  6c  de  fortie  fur  toutes  les  teneur  * 
marchandées .  Les  fouverains ,  en  aquérant  ces 
domaines ,  ont  cru  trouver  un  gain  à  confer- 
ver  ces  mêmes  droits  ;  6c  ils  ont  mis  des  en¬ 
traves  au  commerce  intérieur .  Or  qu’importe 
d’attirer  chés  vous  des  richeffes  étrangères ,  fi 
vous  ne  favés  pas  jouir  de  celles  que  vous 
avés  ?  fi  faute  de  circulation ,  elles  refient  en¬ 
fouies  par-tout  où  elles  fe  trouvent  ?  6c  d’ail- 
lieurs  comment  attirer  les  richeffes  étrangères , 
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fi  les  richeffes  de  votre  fol  ne  peuvent  pas 
palier  chés  l’étranger.  Commercer  n’eft-ce  pas 
échanger  ?  vous  donnera-t-on ,  fi  vous  ne  ren- 
dés  rien?  ou  vous  rendra-t-on  plus  que  vous 
ne  donnerés  ?  vous  voulés  vous  enrichir  aux 
dépens  des  autres  nations  :  mais  croyés  vous 
qu’elles  commerceront  longtems  avec  vous,  li 
elles  n’y  trouvent  pas  leur  avantage  ,  comme 
vous  y  trouvés  le  vôtre  ? 

Cependant  il  II  me  femble  donc  qu’il  faudroit  corn- 

falloit  com-  1  .  ,  . 

mencer  par  le  mencer  par  encourager  le  commerce  intérieur. 

favorifer.  T  a  ,-i  '  rr 

Je  n  imagine  pas  meme  qu  il  puille  y  avoir 
d’inconvénient .  Il  répandroit  par-tout  à  peu- 
près  la  même  a&ivité  ,  la  même  induftrie  , 
la  même  aifance  :  les  richeffes  feroient  plus 
également  réparties  :  il  n’y  auroit  pas  de 
ces  villes  opulentes ,  dont  le  luxe  nous  é- 
blouit:  mais  toutes  les  provinces  feroient  flo- 
riffantes  .  La  population  augmenteroit  par¬ 
tout  ,  &:  l’état  feroit  d’autant  plus  puidant, 
qu’il  fe  fentiroit  dans  toutes  fes  parties  des 
forces  à  peu-près  égales  .  Il  faut  remarquer 
que  le  commerce  intérieur ,  bien  dirigé  ,  fe 
fait  pour  l’avantage  de  toutes  les  provinces  , 
de  tous  les  cultivateurs ,  &C  fans  qu’aucune 
puiffance  jaloufe  y  puiffe  mettre  obffacle  :  au 
lieu  que  le  commerce  étranger  ne  fe  fait 
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que  pour  celui  de  quelques  grandes  villes,  ou 
plutôt  pour  le  luxe  de  ces  villes ,  &  pour 
l’avantage  feul  de  quelques  marchands .  Cepen¬ 
dant  il  met  pour  le  conserver  dans  la  nécefiité 
d’entreprendre  des  guerres  ruineufes .  L’un  doit 
donc  fortifier  tout  le  corps  d’une  monarchie  , 
tandis  que  l’autre  ne  donne  qu’une  vie  arti¬ 
ficiel  à  quelques  parties ,  &  laifie  toutes  les 
autres  dans  lin  profond  engourdiflement . 

Il  efl  étonnant  que  les  Européens  aient  Mais  les  Eu- 

/  r  ri*  /  j y  ti  tj  9  •  t  •  ropéens  ont  e- 

ete  obliges  daller  aux  Indes  pour  s  enrichir.  té  chercher 

Mi  .  ,  ,  dans  les  Indes 

-ce  donc  pour  en  avoir  raporte  beaucoup  ies  rkheffes 
d’or  &  beaucoup  d’argent ,  qu’ils  font  deve-  ^Vuvées^ans 
nus  plus  riches?  non  fans  doute:  car  plus  d’orleurfo1, 
ne  fait  pas  plus  de  richeffes ,  puifque  le  prix 
des  denrées  augmente  à  proportion  .  En  effet 
les  anciens  ont  été  plus  riches  que  nous,  & 
ils  ne  connoiffoient  pas  les  Indes. 

Je  conviens  que  les  peuples,  qui  envahi- ns  en  ont  été 
ront  les  premiers  l’or  de  l’Amérique,  feront plus  pauvres * 
d’abord  les  plus  riches  :  mais  lorfque  cet  or 
fe  fera  répandu  dans  l’Europe ,  ils  feront  -au 
niveau  de  toutes  les  nations  .  Vous  verrés 
même  qu’ils  deviendront  bientôt  plus  pauvres, 
parce  qu’il  n’y  aura  pas  chés  eux  de  commer¬ 
ce  intérieur.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  les  Indes 
qu’il  faut  aller  chercher  des  richeffes . 
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Combien  les  Mais  les  fouverains  du  feizieme  fiecle  ne 

fouverains  du  .  .  , 

feizieme  fiée-  connoiffoient  pas  celles  qu’ils  avoient  ches  eux. 

trompés  à  cet  Ils  en  iront  donc  chercher  bien  loin  ,  &Z  ils 

rd 

commenceront  par  oii  ils  auroient  dû  finir  : 
c’eft-à-dire  ,  que  ne  fongeant  point  à  favori- 
fer  le  commerce  intérieur ,  le  gênant  même 
par  une  avarice  mal  entendue  ,  ils  ne  s’ocu- 
peront  que  du  commerce  étranger  . 

Pour  comprendre  combien  ils  fe  font  trom¬ 
pés  ,  il  fuffit  de  confidérer  que  deux  nations 
11e  peuvent  commercer  enfemble  ,  qu’autant 
que  l’une  échange  fon  fuperflu  contre  le  fu- 
perflu  de  l’autre.  Il  faut  donc  que  tout  le  fu¬ 
perflu  de  chacune  puiiîe  fe  tranfporter  fans 
obflacle  jufqu’aux  frontières*  &c  palier  au  de¬ 
là  .  Or  cela  n’arrivera  pas  ,  fi  au  lieu  de  faci¬ 
liter  les  échanges  dans  l’intérieur ,  on  met  des 
barrières  pour  empêcher  le  fuperflu  de  refluer 
d’une  province  dans  une  autre  . 

Avant  de  fonger  au  commerce  extérieur  * 
il  faudroit  donc  avoir  d’abord  bien  établi  le 
commerce  intérieur:  encore  feroit-il  peut-être 
à  defirer  de  mettre  des  bornes  au  premier  , 
car  c’efl  celui  qui  eff  la  caufe  des  grands  dé- 
fordres . 


Le  commerce 
extérieur  n’eft 
avantageux 


Je 


Mais  quelles  bornes  faut-il  lui  preferire  ? 
réponds,  qu’il  ne  faut  le  protéger  qu’autant 


teneur . 
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qu’il  contribue  à  mettre  plus  de  vie  dans  le  qu’autant  qu’i 

,  .  o  vi  -1  kit  fleurir  1 

commerce  intérieur  ;  oc  qu  il  y  contribue  pour  commerce  in 
l’avantage  de  toutes  les  provinces.  Car  il  fera 
nécessairement  la  fource  de  bien  des  maux 
dans  l’état,  lorfqu’il  fe  fera  feulement  pour  le 
luxe  de  quelques  villes  &C  pour  l’intérêt  de 
quelques  marchands  . 

Peut-être  feroit-il  encore  plus  à  propos 
qu’on  ne  le  prptegeât  point:  car  fi  le  gou¬ 
vernement  le  protégé  ,  il  efl  à  craindre  qu’il 
ne  le  protégé  trop  ,  qu’il  ne  le  gêne  en 
croyant  l’aider.  Il  fe  fera  de  lui-même,  lorf- 
que  le  commerce  intérieur  aura  répandu  l’a¬ 
bondance  dans  toutes  les  provinces. 

Lorfque  j’ai  commencé  ce  chapitre ,  je  ne 
prevoyois  pas  que  j’allois  faire  un  écart  ;  je 
comptois  feulement  jeter  d’abord  quelques  ré¬ 
flexions  ,  pour  reprendre  bientôt  mon  fujet . 

Mais  vous  pouvés  apercevoir  à  mon  défor- 
dre,  que  je  me  fuis  laide  entraîner  d’une  idée 
à  une  autre ,  fans  trop  favoir  ou  elles  pou- 
roient  me  conduire.  Le  mal  ne  fera  pas  grand, 
Monfeigneur,  fi  cela  vous  engage  à  mettre 
vous-même  de  l’ordre  dans  mes  idées. 

Ce  ne  fera  pas  la  feule  chofe  que  vous 
aurés  à  faire.  Comme  rien  n’eft  plus  compli¬ 
qué  ,  que  la  matière  fur  laquelle  elles  roulent , 
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elles  pouroient  être  pour  la  plupart  bien  ha- 
fardées .  Je  vous  invite  donc  à  les  examiner  . 
Des  réflexions  toutes  faites,  bien  méditées  &C 
bien  exaéfes  entretiendroient  votre  efprit  dans 
une  trop  grande  pareffe  :  il  faut  le  mettre  dans 
la  néceffité  de  s’exercer  quelquefois  tout  feul; 

des  chofes  à  demi-vues  ,  comme  je  vous 
en  donne  dans  ce  chapitre  dans  d’autres , 
y  font  tout-à-fait  propres.  Je  ne  ferai  pas  un 
précepteur  mal-adroit ,  fi  je  vous  fais  tirer 
quelque  parti  de  mon  ignorance  &C  du  défor- 
dre  de  mes  idées  .  Mais  je  vais  reprendre  le 
fil  de  nôtre  hiftoire  ;  &  je  commencerai  bruf- 
quement,  afin  de  ne  pas  m’expofer  à  quelque 
nouvel  écart. 


Fin  du  Tome  dixième . 
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de  Jean  de  Procida .  Vêpres  Siciliennes .  Charles 
abandonne  la  Sicile  a  Pierre  d'Aragon  .  Martin 
IV  excommunie  Pierre ,  &  donne  a  Charles  de 
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Pierre  de  Mourron  ,  Célefin  V  ,  élu  pape  .  IL 
abdique  ,  &  Benoit  Cdiétan ,  Boniface  Bill,  lui 
fuccede .  Mauvais  raifonnement  de  ceux  qui  pen- 
foient  quun  pape  ne  peut  pas  fe  démettre .  Trai¬ 
tement  que  Boniface  VIII  fait  a  Céleflin  V .  Bo¬ 
niface  VIII  efi  trop  foible  pour  Les  projets  quil 
médite.  Troubles  en  Ecoffe .  Guerre  entre  La  Fran¬ 
ce  &  !  Angleterre  .  Boniface  fe  porte  pour  juge  en¬ 
tre  le  comte  de  Flandre  &  PhiLipe  le  Bel.  Les  Co¬ 
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Hongrie .  Prétentions  de  Boniface  fur  la  Hongrie: 
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nomme  vicaire  de  !  empire  Charles  de  Valois.  Il 
le  reconnaît  pour  empereur  d'’ orient .  Charles  de 
Valois  échoue  dans  fes  projets  ,  &  fe  fait  mépri- 
fer .  Bonifia  rétracte  la  bulle  contradicloire  à  la 
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que  de  Pamiers  .  Audace  ou  délire  de  Boniface 
VIII .  Les  états  prennent  la  défenfe  de  Philipe  le 
Bel.  Boniface  tient  un  concile  contre  ce  prince . 
Il  cherche  un  apui  dans  Albert  quil  reconnoit . 
Apel  en  France  au  futur  concile  général  contre 
les  entreprifes  de  Boniface  .  Erreur  ou  P  on  étoit 
encore  .  Boniface  fulmine  des  bulles  y  efl  arrêté  & 
meurt .  Injlitution  du  jubilé  . 
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Pontificat  de  Benoit  XL.  Guerre  de  Flandre , 
Élection  de  Clément  F .  Extorfions  de  ce  pon¬ 
tife.  Clément  efl  fidele  aux  promejfes  qu'il  avoit 
faites  à  Philipe  le  Bel.  Abolition  des  Templiers. 
Lyon  eft  réuni  à  la  couronne .  Edouard  1  obtient 
de  Clément  V  la  permiffion  de  violer  les  chartes 
&  de  mettre  des  décimes  fur  le  clergé .  Il  a  pour 
fuccefieur  Edouard  II  fon  fils ,  qui  meurt  en  pri- 
Jon  .  Confédération  des  Suiffes  .  Henri ,  comte  de 
Luxembourg ,  fuccefieur  d?  Albert .  Henri  VII  pafi 
fe  les  Alpes .  Il  protefie  contre  les  prétentions  de 
Clément.  Bulles  de  ce  pape  contre  la  mémoire  de 
Henri  &  contre  les  Vénitiens . 
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CHAPITRE  IV. 

Du  gouvernement  de  France  fous  Philipe  le  Bel . 
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Lumières  néceffaires  aux  tjiagflrats  depuis  le 
régné  de  S.  Louis .  Ignorance  des  confeillers  ju- 
geurs .  Elle  force  à  créer  des  confeillers  raporteurs . 
Ceux-ci  fe  rendent  maîtres  du  parlement .  Ly aveu¬ 
glement  des  feigneurs  laijfe  au  roi  le  choix  des 
légfles  .  Sur  quels  principes  les  nouveaux  magif- 
trats  étendent  les  prérogatives  royales .  Puijfance 
légiflative  des  empereurs  Romains .  Cette  puifjance 
efl  mieux  dans  le  premier  corps  de  la  nation  y  que 
dans  un  defpote .  Raifonnement  des  gens  de  robe 
fur  les  prérogatives  royales .  Philipe  le  Bel  n  abu- 
fe  pas  de  C autorité ,  que  le  parlement  lui  attribue . 
Bon  effet  des  fauffes  maximes  du  parlement .  Mau- 
vaife  politique  de  Philipe  le  Bel .  Ufige  de  t argent 
mon  noyé  .  Anciennement  la  livre  d' argent  pefoit 
1  z  onces .  Ce  qui  affure  la  valeur  des  efpeces . 
Fraudes  des  fouverains  qui  battoient  monnoie . 
Ces  fraudes  fe  fojit  multipliées  fous  la  fécondé 
race  .  S.  Louis  a  fait  des  réglemens  pour  rétablir 
les  monnoies  .  Philipe  le  Bel  les  altéré  &  les 
change  a  plujieurs  reprifes .  Mauvais  effets  de  ces 
variations .  Défenfe  qui  augmente  les  effets  de  ces 
variations .  A  l'exemple  de  Philipe  h  Bel  les  vaf 
faux  commettent  les  mêmes  abus  .  Adreffe  de  ce 
prince  pour  leur  enlever  le  droit  de  battre  monnoie . 
Ses  fuccefjeurs  uferont  de  ce  droit  pour  commettre 
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les  mêmes  fautes  .  Philipe  le  Bd  fomente  les  di- 
vijîons  des  trois  ordres  .  Situation  embaraffante  du 
clergé .  Situation  des  feigneurs  &  du  tiers  -  état . 
Philipe  le  Bel  projette  d?  affemb  1er  les  trois  ordres , 
pour  vendre  fa  protection  a  tous  ,  fans  C dcorder 
à  aucun .  Ce  projet  lui  r eu  fit .  La  politique  de  ce 
prince  efi  injufie  ,  &  fera  funefie  à  fes  fuccefeurs . 
Réunion  faite  ci  la  couronne .  Cours  fouveraines 
rendues  fédentaires  . 
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Des  principaux  états  de  l’Europe  depuis  la 
mort  de  Philipe  IV,  dit  le  Bel,  jufqu’à 
celle  de  Charles  IV,  dit  le  Bel. 
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Mécontentement  général ,  mais  fans  effet.  Pour¬ 
quoi  il  a  été  fans  effet .  Divifon  qui  tend  à  la 
ruine  des  vaf  aux .  Régné  de  Louis  X .  A  t exem¬ 
ple  de  Louis  X  les  feigneurs  vendent  la  liberté  à 
leurs  ferfs  .  C  étoit  une  fauf'e  démarche  de  leur 
part  .  Dificultés  qui  avaient  empêché  de  donner 
un  fuccejfeur  à  Clément  F .  Une  ajfemblée  déclare 
que  la  couronne  de  France  ne  peut  pajfer  aux  fil¬ 
les  .  Les  vafaux  abufent  du  droit  de  battre  mon¬ 
naie  .  Philipe  V  s* attribue  V infpeclion  fur  leurs 
monnaies  .  Il  acheté  les  monnoies  de  quelques-uns . 
Ses  précautions  pour  acroître  fon  autorité.  Plufeurs 
feigneurs  vendent  leurs  monnoies  à  Charles  IF , 
qui  répare  les  fautes  de  fon  pere .  Charles  IF  am¬ 
bitionne  ! empire  .  Troubles  a  l'ocafion  de  C  élec- 
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tlon  de  deux  empereurs >  Louis  de  Bavière  &  Fré¬ 
déric  cC  Autriche .  Jean  XXII  fulmine  des  bulles 
contre  Louis ,  que  les  dietes  défendent .  Jean  levé 
une  armée  avec  des  indulgences  &  des  exactions . 
Louis  efl  reçu  à  Rome  aux  aclamations  du  peu¬ 
ple  .  Les  Romains  lui  demanderit  la  permijjion  d'é¬ 
lire  un  autre  pape  .  Nicolas  V  antipape  .  Inconvé- 
niens  reconnus  de  la  multitude  des  ordres  religieux . 
Inflitutions  des  ordres  mendians  .  Subtilités  des 
freres  mineurs  qui  donnent  au  faint  fiege  la  pro¬ 
priété  des  chofes  quils  confument  .  Jean  XXII  ne 
veut  point  de  cette  propriété  &  condamne  les  fub- 
tilités  de  ces  moines  .  La  forme  dé  un  capuchon 
devient  pour  ces  moines  le  fujet  d’un  fchifme  . 
Jean  XII  donne  une  bulle  contre  les  capuchons 
pointus .  On  brûle  ceux  qui  ne  veulent  pas  re¬ 
noncer  a  ces  capuchons .  Déchaînement  des  freres 
mineurs  contre  Jean  XXII . 


CHAPITRE  VI. 

De  l’état  de  la  France  fous  les  régnés  de 
Philipe  de  Valois  ,  de  Jean  II ,  de 
Charles  V  ;  &  de  l’Angleterre 
fous  celui  d’Edouard  III. 

{Page  86) 

Défordre  général  en  Europe .  A  la  mort  de 
Charles  le  Bel ,  deux  concurrens  à  la  couronne 
de  France .  Philipe  de  Valois  efl  reconnu  .  La  loi 
falique  né étoit  qu’une  coutume  introduite  par  les 
circonjlances  .  Avantages  de  cette  loi  3  lorfqu  elle 
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ne  fera.  plus  conteflée  .  Les  troubles  continuent  en 
Angleterre  pendant  les  premières  années  d' Edouard 
III .  Cefil  pourquoi  ce  prince  paroît  d'abord  re - 
îioncer  à  fies  prétentions  fur  la  France .  Philipe 
de  Valois  rend  la  N avare  d  Jeanne  fille  de  Louis 
Hutin  .  Confeil  quil  donne  au  comte  de  Flan - 
dre .  Entreprife  des  magijlrats  fur  les  juflices  é- 
cléjîafiliques  .  A fj emblée  de  magijlrats  &  d'évêques 
pour  terminer  ce  diférent .  Le  décret  de  Gratien . 
Mauvais  raifionnemens  des  évêques .  Pour  termi¬ 
ner  ces  contefilations  ,  il  auroit  fallu  remonter  aux 
fix  premiers  jîecles  .  Les  fcrupules  de  Philipe  de 
Valois  dotinent  l'avantage  au  clergé .  Mais  cette 
première  ataque  des  magijlrats  en  préfage  d' autres 
qui  feront  plus  heureufes .  Edouard  III  prend  le 
titre  de  roi  de  France  &  commence  la  guerre .  Il 
bat  Us  François  d  Créci  .  Les  divijîons ,  fomen¬ 
tées  par  Philipe  le  Bel ,  font  funejles  d  Philipe 
de  Valois  .  Philipe  de  Valois  multiplie  les  impôts . 

II  altéré  continuellement  les  monnoies  .  Edouard 

III  s' aplique  d  faire  ceffer  les  divijiojis  .  Sous 
Jean  II 9  les  monnoies  varient  encore  plus  que 
fous  Philipe  VI .  Jean  II  fe  rend  odieux  par  des 
voies  de  fait  &  méprifable  par  fa  foibleffe  .  Il  con¬ 
voque  les  états  .  Il  leur  fiait  fous  feraient  des  pro- 
mefifes  qu  il  ne  tient  pas .  Il  ejl  fait  prifonnier  d 
Poitiers .  Charles  dauphin  convoque  les  états  d  Pa¬ 
ris  .  Il  ejl  trop  heureux  de  les  pouvoir  rompre  . 
Forcé  à  les  raffembler  ,  il  ne  peut  plus  les  rom¬ 
pre  .  Défor dres  par-tout .  Marcel ,  qui  veut  don¬ 
ner  la  couronne  d  Charles  roi  de  N  avare,  ejl  tué, 
Treve  de  deux  ans  avec  Edouard.  Sage  conduite 
du  dauphin  .  La  guerre  recommence  &  la  même 
année  on  négocie .  Traité  de  Bretigni .  Dans  ces 
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terris  de  calamités  Jean  fe  croife.  Difirens  à  t  o- 
cajion  du  traité  de  Bretigni .  Jean  pajfe  en  An¬ 
gleterre  pour  les  terminer .  Il  y  meurt  .  L' efprit 
des  états  fous  Jean  //.  Edouard  cejfe  dé  être  grand . 
Charles  V  fe  fait  une  loi  de  ne  point  altérer  les 
monnoies .  Il  affure  la  paix  au  dehors .  Brigands 
qui  infef  oient  la  France  .  Charles  V  fe  propofe  de 
les  armer  pour  le  comte  de  T ranfamare  contre  D, 
Pedre,  roi  de  Cafille.  Bertrand  du  Guefclin  fe 
charge  de  les  conduire .  Les  compagnies  confen- 
tent  à  fuivre  du  Guefclin .  En  paffant  par  Avi¬ 
gnon  ,  elles  demandent  au  pape  Vabfolution  & 
cent  mille  francs  .  Le  pape  ef  forcé  d  compter 
cent  mille  francs  .  Henri  de  Tranfamare ,  procla¬ 
mé ,  ef  défait  par  D .  Pedre  .  Il  le  bat  à  fon 
tour ,  le  f  ait  prifonnier  &  le  poignarde .  Il  con - 
ferre  la  couronne  de  Caf  ille ,  malgré  plufieurs  pré - 
tendans  .  Charles  V ,  qui  veille  à  maintenir  tor¬ 
dre  y  fe  fait  aimer  &  refpecler .  Il  fait  choifir  ceux 
à  qui  il  donne  fa  confiance .  Les  fujets  du  prin¬ 
ce  de  Galles  portent  contre  lui  leurs  plaintes  au 
roi .  Charles  F  cite  le  prince  de  Galles  d  la  cour 
des  pairs.  Un  arrêt  de  cette  cour  déclare  confif- 
quées  toutes  les  terres  de  ce  prince .  Cette  démar¬ 
che  efl  foutenue  par  de  fuccês  .  Mort  du  prince 
de  Galles  &  d' Edouard .  Nouveaux  fuccês  de 
Charles  V .  Sa  mort .  Sa  fageffe  « 
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CHAPITRE  VII. 

De  l’Allemagne  depuis  le  diférent  de  Louis  V 
&c  Jean  XXII  jufqu’en  1400. 

(  Page  11S  ) 


Source  des  revenus  des  papes  .  Qjiereles  du 
facerdoce  &  de  V empire  pendant  le  pontificat  de 
Benoit  XII .  Clément  VI  fait  élire  roi  des  Ro¬ 
mains  Charles  ,  fils  du  roi  de  Boheme.  .  Alors 
des  troubles  fie  préparoient  dans  le  royaume  de 
Naples  .  Apres  bien  des  dificultés  ,  Charles  IV 
ejl  reconnu  roi  des  Romains .  Cejfation  des  que - 
reles  du  facerdoce  &  de  P  empire .  Elle  ejl  funef- 
te  aux  papes  .  Défordres  en  Allemagne  ou  tous 
les  droits  font  confondus  .  Bulle  d'or .  Elle  ejl 
la  première  loi  fondamentale  du  corps  Germani¬ 
que  .  Charles  IV  facrifie  V empire  à  fes  intérêts 
&  le  fert  fans  le  f avoir .  Venceflas ,  qui  entre¬ 
tient  les  div  fions  ,  efl  dépofé  . 
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LIVRE  SEPTIEME. 

CHAPITRE  I. 

De  Péglife  &  des  principaux  états  de 
l’Europe  pendant  le  grand  fchifme . 

(  Page  izj  ) 


1  es  déf ordres  à  leur  comble  ,  produifent  quelque 
bien  .  Clément  VI  déclare  nulles  les  difpofitions  de 
Robert  roi  de  Naples  .  Louis  ,  roi  de  Hongrie  ,  Je 
refufe  aux  invitations  qui  lui  font  faites ,  &  fait 
invefiir  fon frere  André .  André  efl  étranglé .  Jean¬ 
ne  I  efl  acufée  de  ce  meurtre .  Elle  fe  retire  en  Pro¬ 
vence  avec  Louis  de  Tarente  qu  elle  époufe  .  Le  roi 
de  Hongrie  venge  la  mort  de  fon  frere  .  Clément  VI 
déclaré  Jeanne  innocente.  Il  acheté  J  elle  Avignon, 
Jeanne  défigne  Charles  de  Duras  pour  fon  héri¬ 
tier.  Elle  époufe  en  quatrième  noce  O  thon  ,  duc 
de  Brunfwick  .  État  miférable  du  refie  de  /’ Italie  . 
Le  gouvernement  de  Rome  étoit  une  anarchie  .  Dé¬ 
lire  du  tribun  Nicolas  Rienfi .  Autorité  dont  il 
jouit.  Comment  il  la perd  .  Le  jubilé ,  réduit  à  la 
cinquantième  année  par  Clément  VI ,  attire  à  Ro¬ 
me  une  multitude  de  pèlerins  .  Cette  multitude  a- 
porte  la  difette  .  Les  papes  ne  confervent  prefque 
rien  en  Italie  .  Rien  fi  ejl  tué.  Pourquoi  les  papes 
prèfèroient  Avignon  à  Rome .  Urbain  V  &  Grégoire 
XI *  invités  par  les  Romains  ,  vont  à  Rome  .  Les 
Romains  veulent  un  pape  Italien .  Les  cardinaux 
feignent  d'élire  Prignano ,  Urbain  VI .  Urbain  VI 
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qui  veut  fe  croire  pape  ,  aliène  les  efprits  .  Les  car¬ 
dinaux  élifent  à  Fondi  Clément  Fil .  Toute  la 
chrétienté  fe  divife  entre  les  deux  papes  .  Ils  fe  font 
la  guerre  &  Clément  FII  fe  retire  à  Avignon.  A 
la  follicitation  d'Urbain,  Charles  de  Duras  arme 
contre  Jeanne.  Ce  pape  voulait  obtenir  des  états 
pour  fon  neveu  .  Jeanne  cherchant  des  fecours  ,  a - 
dopte  Louis  dé  Anjou .  Charles  de  Duras  la  fait 
périr.  Charles  F  n  a  pu  prévenir  les  calamités  ,  qui 
menaçaient  la  minorité  de  Charles  FI .  Troubles 
caufés  par  les  oncles  de  Charles  FI .  Charles  F  fit 
une  faute  en  ama fiant  un  trèfor .  Louis  d'Anjou 
échoue i  contre  Charles  de  Duras  .  Charles  de  Du¬ 
ras  ajfiiége  Urbain  Fî .  Cruauté  de  ce  pape.  Ma¬ 
rie  ,  roi  de  Hongrie  apres  la  mort  de  Louis  fon  pe- 
re  .  Des  feigneurs  offrent  la  couronne  a  Charles  de 
Duras  .  Il  eff  a ff affiné .  Sigifmond ,  époux  de  Ma¬ 
rie  ,  monte  fur  le  trotte  .  Ladifias ,  fils  de  Charles 
de  Duras  ,  e fi  reconnu  par  Urbain,  &  Louis,  fils 
de  Ü adopté ,  par  Clément .  Le  fchifme  continue  après 
la  mort  des  papes .  Les  papes  dépouillent  à  Ü  envi  le 
clergé  .  Ils  font  un  trafic  des  bénéfices .  Ils  en  font 
un  des  itidulgences ,  &  ne  paroiffent  quufer  de  leurs 
droits  .  Aucune  puiffance  de  L Europe  ne  pouvoir  ré¬ 
primer  ces  abus  .  L'état  de  la  France  était  déplora¬ 
ble  fous  Charles  FL  :  Et  celui  de  l' Atigleterre  pen¬ 
dant  la  minorité  de  Richard  ïï .  L'état  de  V  Angle¬ 
terre  7i  efi  pas  meilleur  lorfque  Richard  IL  efl  majeur. 
Ce  prince  perd  la  couronne .  Il  perd  la  vie  .  Les 
exactions  des  deux  papes  foulevent  le  clergé.  Mo¬ 
yens  propofés  par  l'univerfité  de  Paris  pour  faire 
cefier  le  fchifme .  Le  clergé  de  France  veut  que  les 
deux  papes  fajfent  une  ceffion  de  leurs  droits . 
Sur  le  refus  des  deux  papes ,  la  France  fe  fouj - 
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trait  à  P obajjancc  de  Benoit.  La  foujlraclion  n'a- 
yant  pas  eu  une  aprobation  générale  ,  on  la  le¬ 
vé  .  On  revient  a  la  foufiraclion .  Les  deux  papes 
fi  refufant  à  la  cefiîon ,  font  abandonnés  de  leurs 
cardinaux  9  qui  convoquent  un  concile  a  Pifi  . 
Troubles  dans  l'empire .  Le  concile  de  Pifi  dépofe 
Grégoire  &  Benoit .  Les  cardinaux  de  Pifi  élifent 
Alexandre  V ;  &  on  eut  trois  papes  .  Abus  fous 
Alexandre  V  9  à  qui  fuccede  Jean  XX III .  Ce  que 
Jean  XXIII  avoit  été  auparavant .  Jean ,  en  guerre 
avec  Ladiflas ,  ejl  forcé  a  la  paix .  Il  abandonne 
Rome  au  roi  de  Naples .  Il  fe  met  fous  la  pro¬ 
tection  de  Sigifnond 9  &  confent  d  la  convocation 
d'un  concile .  Sigifnond  choifit  Confiance  pour  le 
Leu  du  concile  .  Jean  fi  repent  d' avoir  confinti  d 
la  tenue  dd un  concile  .  Le  concile  force  Jean  d 
donner  fa  cefiîon .  Il  le  dépofe  .  Élection  de  Mar¬ 
tin  V .  Fin  du  fchifme .  La  guerre  continuoit  en¬ 
tre  la  Fraîice  &  l'Angleterre .  Régné  de  Henri  IV 
en  Angleterre .  Sageffe  de  fin  fils  Henri  V .  L  a- 
veuglement  des  rois  de  France  empêchoit  le  gouver¬ 
nement  féodal  de  s'éteindre .  Ce  fut  la  caufe  des 
calamités  de  la  France  .  If ab elle  de  Bavière  y  con¬ 
tribua  .  Jean  Sans-peur  fe  rend  maître  de  Paris  9 
&  fait  ajfafiîner  le  duc  d'Orléans .  Le  docteur  Jean 
Petit  entreprend  de  juflifier  ce  crime  .  Deux  fac¬ 
tions  déchirent  la  France .  Henri  V  voulant  pro¬ 
fiter  de  ces  troubles ,  elles  font  la  paix .  Henri  V 
commence  la  guerre .  Il  défait  les  François  dans 
la  plaine  d' Afincourt .  Dans  l'impuiffance  de  fou- 
tenir  fis  premiers  fucc'es  il  repaffa  la  mer.  Jea?i 
Sans-peur  le  reconnoit  pour  roi  de  France .  Ifab el¬ 
le  s'unit  a  Jean  Sans-peur .  Le  comte  d' Arma¬ 
gnac  9  Henri  V>  Jean  Sans-peur  9  &  Ifabelle  s'a - 
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rogent  en  même  teins  toute  autorité.  Jean  &  Ifa- 
belle  font  maîtres  de  Paris  .  Le  dauphin ,  retiré  d 
Poitiers ,  crée  un  nouveau  parletnent .  Jean  Sans- 
peur  ,  qui  fe  réconcilie  avec  le  dauphin  ?  ef  affaf- 
Jiné .  Les  ennemis  du  dauphin  en  font  plus  ani¬ 
més  contre  lui .  Lfabelle  lui  ôte  la  couronne  pour 
la  mettre  fur  la  tête  de  Henri  V .  Henri  FI  pro¬ 
clamé  dans  les  deux  royaumes  .  Méjintelligence 
entre  les  régens  &  Philipe  le  Bon  duc  de  Bour¬ 
gogne Jeanne  d' Arc  délivre  Orléans  &  fait  fa - 
crer  Charles  VII  à  Rheims  .  Les  Anglois  brûlent 
Jeanne  d' Arc  comme  magicienne  .  Les  troubles 
Jê Angleterre  rendront  la  couronne  a  Charles  VII . 


chapitre  11. 

De  ce  que  le  concile  de  Conftance  a  fait 
pour  l’extirpation  des  hérélies  6c  des 
abus  de  Téglife . 

{Page  17 ]) 

Les  abus  étoient  devenus  des  droits  .  En  ne 
gardant  aucun  ménagement ,  les  papes  foulevent 
les  princes ,  les  peuples  &  le  clergé  même .  Pour 
combattre  les  abus  ,  on  ataque  I autorité  légitime 
des  papes ,  &  même  le  dogme .  Erreurs  de  Mar - 
fik  de  Padoue  ,  &  de  Jean  de  G  and .  Les  pa¬ 
pes  donnoient  des  confitutions  pour  défendre  leurs 
prétentions  ou  pour  en  établir  de  nouvelles .  Mais 
plus  ils  faifoient  d"* efforts  ,  plus  ils  invitoient  a 
combattre  leurs  prétentions  .  Elles  étoient  fur-tout 
odieufes  aux  Anglois .  Doctrine  de  Wiclef .  Ses 
feclateurs  caufent  des  troubles .  Jean  Hus  qui  a - 
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dopte  la  même  doctrine ,  ataque  les  droits  de  l'e - 
g  Life  ,  fous  prétexte  de  combattre  Les  abus .  Ze 
concile  de  Confiance  le  fait  brûler  ;  ainfi  que  Jé¬ 
rôme  de  Prague  :  ce  qui  caufe  une  guerre  civile . 
Pourquoi  ce  concile  confent  que  I  élection  du  pape 
précédé  la  réforme .  Il  fiatue  les  chofes  à  réformer 
par  le  pape  .  Les  annates  font  fort  débattues . 
Réglemens  des  peres  de  Confiance  fur  la  convoca¬ 
tion  des  conciles  généraux.  Martin  V  donne  peu 
de  foins  à  la  réforme .  Jean  Chartier  Gerfon  re¬ 
préfente  inutilement  ce  qui  refie  a  faire .  Il  ne  peut 
pas  faire  condamner  tout  ce  qu  il  y  a  de  dange¬ 
reux  dans  la  doctrine  de  Jean  Petit  .  Les  Polo¬ 
nais  ne  font  pas  plus  écoutés ,  &  Martin  déclare 
qu'on  ne  peut  pas  apeller  du  pape  au  concile . 
Cependant  il  né  en  efi  pas  moins  arreté  que  le  pa¬ 
pe  a  un  fupérieur  &  un  juge . 


CHAPITRE  III. 

De  Naples,  de  î’églife  &  de  l’Allemagne, 
depuis  le  concile  de  Confiance  jufques 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle . 

{Page  iSj  ) 

Le  royaume  de  Naples  a  tous  les  abus  du 
gouvernement 
Cependant  il  veut  faire  des  conquêtes  .  Sa  mort 
efl  fuivie  de  grands  défordres  .  Les  amours  de 
Jeanne  II  en  ocafionnent  dé  autres .  Jules  Céjar 
de  Capoue  découvre  la  conduite  de  cette  reine  à 
Jacques  de  Bourbon ,  qui  vient  pour  répouf er  . 
Jacques  la  met  fous  la  garde  d'un  vieux  françois . 


féodal  .  Ladifias  acroit  ces  abus  . 
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Il  aliène  les  Napolitains ,  qui  demandent  la  liber¬ 
té  de  la  reine .  Jules  Céfar  offre  à  Jeanne  d'ôter  la 
vie  au  roi .  Jeanne  découvre  ce  deffein  à  Jacques  . 
Elle  obtient  la  permijffîon  de  for  tir .  Le  peuple  la 
délivre .  Traité  entre  Jeanne  &  Jacques  .  Jacques 
eff  prifonnier  dans  fon  palais.  Sfor^e  oblige  la  rei¬ 
ne  à  exiler  fon  favori  ,  Sergiani  Carracciolo  .  Mar¬ 
tin  V  obtient  la  liberté  de  Jacques ,  qui  fe  retire 
dans  un  cloître.  Sforye  apelle  Louis  £  Anjou  à  la 
couronne .  Jeanne  adopte  Alphonfe  roi  de  Sicile 
&  d'Aragon  .  Sforye ,  vainqueur  dd Alphonfe ,  fait 
adopter  Louis  dd  Anjou .  A  fa  mort  5  elle  adopte 
Réné  frere  de  Louis .  Eugène  IV  prétend  difpofer 
du  royaume  de  Naples .  Les  prétentions  des  deux 
princes  &  des  papes  cauferont  de  nouv elles  guer¬ 
res  .  Evénemens  contemporains  au  régné  de  Jean¬ 
ne.  Guerre  des  Huffites  commatidés  par  Jean  Zif- 
ca  .  Victoire  de  ce  général.  Apres  fa  mort  les  Huf 
fîtes  font  encore  vainqueurs .  Concile  convoqué  & 
auffitôt  difjous.  Concile  de  Bdle>  qui  déclare  que 
le  pape  ne  peut  pas  le  dijfoudre .  Eugene  IV  don¬ 
ne  une  bulle  qui  ordonne  la  diffolution  du  conci¬ 
le  .  Il  la  révoque .  Le  concile  entreprend  de  réfor - 
jner  le  chef  de  Id  églife .  Le  pape  convoque  a  Fer- 
rare  un  autre  concile ,  qu  il  transféré  à  Florence . 
On  tente  inutilement  de  réunir  Id  églife  grecque  à 
V églife  latine  .  Le  concile  de  Bâle  dépofe  Eugene 
&  élit  Félix  V .  La  conduite  des  principales  puif- 
fances  prévient  le  fchifme.  Fin  du  fchifme  &  des 
conciles  .  ■  Pragmatique  fanclion  de  Charles  VIL  . 
Fin  des  troubles  de  Boheme.  Apres  Sigifmond  C em¬ 
pire  pajfe  a  la  rnaifon  d'Autriche . 
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Fin  de  l’empire  Grec . 

(  Page  207  ) 


État  de  Conflantinople 5  lorfquen  nGi  les  Fran¬ 
çois  en  furent  c baffes  .  Cet  empire  divifé  efl  déchi¬ 
ré  par  Us  diférens  partis  .  Il  efl  troublé  par  les  moi¬ 
nes  *  &  par  I importance  que  le  gouvernement  donne 
à  toutes  les  queflions  qulls  élevent ,  &  par  les  ten¬ 
tatives  des  empereurs  Grecs  pour  fe  réunir  avec  F  é- 
gllfe  latine  .  Progrès  des  Turcs  fous  Othman  & 
&  fous  Orcan.  Cantacuqene  collègue  de  Jean  P d- 
léologue  .  Succès  dé  Orcan  en  Europe ,  &  d' A  mu- 
rat  1 .  Bajayeth  I  entretient  les  troubles  dans  F  em¬ 
pire  Grec  .  Il  afpége  Conflantinople  .  Il  défait  Si- 
gifmond  à  qui  les  François  ont  amené  des  fecours  . 
Sigifmond  devient  grand  par  les  revers  .  Bajayeth 
pouvant  fe  rendre  maître  de  Conflantinople  ,  acorde 
une  trêve  de  dix  ans  .  Il  difpofe  de  F  empire  grec  . 
Il  efl  défait  par  Tamerlan  .  Les  de  [feins  des  Turcs 
fufpe.ndent  la  ruine  de  Conflantinople  .  Amurath  II 
efl  fur  le  point  de  prendre  Conflantinople .  Jean 
Hunniade  vainqueur  dé  Amurath  II  y  délivre  Bel¬ 
grade  &  force  le  sultan  a  la  paix .  Les  Chrétiens 
fe  propofent  J abufer  de  la  bonne  foi  avec  laquelle 
les  Turcs  obfervent  fe  traité.  Eugene  IF  &  le  car¬ 
dinal  Julieti  lèvent  les  fcruples  .  Amurath  II  défait 
les  Hongrois  dans  la  Bulgarie .  Il  ne  peut  forcer 
Seanderberg  dans  la  ville  de  Croie  .  U empire  grec 
fe  démembrait  pour  donner  des  apanages  aux  prin- 
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ccs  du  fang .  Prife  de  Confantinople  par  Mahomet 
II  •  Deux  partis  ,  qui  s' anathém  atif oient  divi- 
Joient  alors  la  ville  .  Mahomet  II  ejl  arrêté  dans 
J  es  conquêtes  . 


CHAPITRE  V. 

Confédérations  fur  les  peuples  de  l’Europe 
depuis  la  chute  de  l’empire  d’occident 
jufqu’à  la  chute  de  l’empire  Grec. 

(  Page  ziz  ) 

Pourquoi  !  Europe  a  tant  de  peine  a  fe  civili - 
fer .  La  Grece  avoit  eu  moins  d' oh  (lacles  à  fe  poli- 
cer .  Les  Grecs  fentoient  le  befoin  des  lois ,  parce 
quils  étoient  pauvres  :  les  Européens  ne  le  fentent 
pas  parce  qu  ils  font  riches  .  La  barbarie  des  nou¬ 
veaux  peuples  de  Ü  Europe  9  ejl  bien  diférente  de 
celle  des  anciens  peuples  de  la  Grece  .  Ils  conf er¬ 
rent  longtems  leur  caraclere  fauvage  .  Apres  Charle¬ 
magne  ils  s' abandonnent  a  de  nouveaux  dé  [ordres  . 
Un  inflincl  brutal  les  conduit  dans  toutes  leurs  en- 
treprifes .  Injufles  6"  parjures  ,  ils  n  ont  aucune  idée 
de  juflice .  Ils  ne  connoiffent  pas  les  devoirs  de  na¬ 
tion  d  nation  >  ni  même  ceux  de  citoyen  d  cito¬ 
yen  .  Quelle  forte  d'égalité  contribue  au  bonheur 
d'une  nation  .  Il  y  a  une  inégalité  odieufe  qui  la 
ruine .  La  plus  pernicieufe  ef  celle  qui  a  été  produi¬ 
te  par  le  gouvernement  féodal  &  par  les  ordres  re¬ 
ligieux  .  Il  y  a  une  nobleffe  qui  ne  détruit  pas  l'é¬ 
galité .  Opinion  abfurde  de  nos  ancêtres ,  qui  ont 
imaginé  que  la  terre  fait  le  noble  .  Cette  noblefje 
ef  le  principe  d'une  inégalité  odieufe .  Les  peuples 


6zS  Table 

qui  ont  envahi  £  occident ,  deviennent  plus  féroces 
quils  ne  £  et  oient .  Bien  loin  de  s'inflruire  par  £ ex¬ 
périence  ,  ils  répètent  les  memes  fautes .  Chés  toutes 
Us  nations  les  grands  font  encore  plus  féroces  que 
les  autres  .  Le  luxe  les  polit  fans  les  civilifer ,  & 
fans  les  policer .  En  quoi  diférent  ces  trois  ex - 
prefjions .  Vices  des  fecles  polis  .  Lorfque  ces  teins  de 
corruption  font  arrivés  >  il  faut  fe  tenir  à  £  écart 
pour  être  heureux  ;  &  fe  faire  des  amis  éclairés  & 
vertueux .  Les  peuples  de  £  Europe  font  polis  ,  a- 
vant  d'avoir  été  civilifés  &  policés  .  La  molleff  pré¬ 
pare  des  révolutions  dans  le  gouvernement .  La  po- 
litejfe  des  12,  /j  &  iq.e  ficelés  étoit  encore  bien 
groffieie  .  Lorfque  les  Grecs  &  les  Romains  s' arnol- 
liffoient ,  on  pouvoit  au  moins  réclamer  les  ancien¬ 
nes  moeurs  .  Mais  les  Européens  qui  n  ont  jamais 
été  vertueux  ,  s' abandonent  brutalement  à  la  mol¬ 
leffe  )  fans  pouvoir  regretter  le  paffé  .  Confufion  ou 
fe  trouvoit  £  Europe .  Les  peuples  deviennent  la 
proie  des  fouverains  .  Ces  fecles  corrompus  offrent 
de  grandes  leçons  aux  princes  .  Les  grands  hom¬ 
mes  qu  ils  ont  produits ,  prouvent  quun  prince  peut 
être  grand  dans  les  teins  les  plus  dificiles  .  V  Allema¬ 
gne  &  £  Angleterre  nous  prouvent  le  danger  des 
entreprifes  au  loin  .  Toute  l'hifoire  nous  aprend 
qu  on  efl  foible  au  dehors  lorfqu  on  divife  pour 
être  puiffant  au  dedans .  Elle  nous  fait  voir  les 
calamités  que  produit  une  ambition  fans  réglés . 
Les  quereles  du  facerdoce  &  de  l'empire  nous  mon¬ 
trent  les  limites  des  deux  puiffances  .  En  confdé- 
rant  les  abus  qui  ne  font  plus  >  on  aprend  d  re¬ 
médier  à  ceux  qui  refent . 
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LIVRE  HUITIEME. 

Des  Lettres  dans  le  moyen  âge. 

CHAPITRE  I. 

Comment  les  Arabes  ont  cultivé  les  fciences. 


(  Page  247  ) 


I 


gnorance  des  Arabes  vers  les  tems  de  Mahomet . 
Ils  cherchent  a  s'infruire  fous  les  Abajfdes  .  Le 
calife  Mamoun  attire  les  favans ,  fait  des  collec¬ 
tions  de  livres  &  fait  traduire  les  plus  efimés  . 
Les  Arabes  ont  des  écoles .  Ils  lifent  les  anciens 
dans  de  mauvaifes  traductions  .  Ils  adoptent  Arif 
tote  fans  pouvoir  Ü  entendre  .  Ils  croient  !  entendre 
&  ils  forment  foixante-dix  fecles  déférentes .  A  for¬ 
ce  de  fubtilités  ,  ils  concilient  leur  péripatétifme 
avec  I alcor an .  Ils  s' ap  tiquent  à  la  dialectique ,  à 
la  médecine  9  à  la  géométrie  &  à  Ü  afronomie .  Ils 
ont  nui  aux  progrès  de  Cefprit  humain  . 


CHAPITRE  IL 

De  l’état  des  Lettres  chés  les  Grecs  depuis 
le  fixieme  fiecle  jufqu’au  quinzième . 

{Page  2fï) 

Progrès  de  I ignorance  dans  le  fixieme  &  feptie - 
me  fecles .  De  toutes  les  fecles  dl  Alexandrie  9  le 
platonifme  conferve  feul  quelques  feclateurs .  La 
Tom.  X  r  r  z 
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dialectique  d' A  ri  flot  e  efl  adoptée  par  les  catholiques  . 
Abus  de  cette  méthode .  Ruine  des  lettres  chés  les 
Grecs  dans  le  huitième  fie c le .  Léon  C I faurie n  y 
contribue .  Dans  le  neuvième  &  dans  le  dixième 
fiecles  les  fciences  font  quelques  progrès  parmi  les 
Grecs  . 


CHAPITRE  III. 

De  l’état  des  Lettres  en  occident  depuis  le 
fixieme  fiecle  jufqu’à  Charlemagne. 

(  Page  260  ) 

Ruines  des  écoles  en  occident .  Impuiffance  où 
étoient  les  peuples  de  cultiver  les  lettres  .  On  cro - 
y  oit  d  C  ajlrologie  judiciaire .  Mais  parce  que  les 
Chrétiens  av oient  les  afrologues  en  horreur  ,  ils 
profcrivirent  toutes  les  fciences .  Le  pape  S .  Gré¬ 
goire  croyoit  les  études  profanes  contraires  d  la 
religion .  Ruine  de  la  bibliothèque  du  temple  d'A¬ 
pollon  Palatin  .  Lé  autorité  de  S.  Grégoire  a  dii 
être  funefte  aux  lettres .  Il  ny  avoit  plus  que  des 
compilateurs  &  des  copif  es  ignorans .  Les  écrivains 
écléfaf  iques  n  étoient  pas  plus  éclairés .  L ignoran¬ 
ce  ef  d  fon  comble  dans  le  huitième  fecle. 
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CHAPITRE  IV. 

De  1’  état  des  Lettres  en  occident  depuis 
Charlemagne  jufqu’à  la  fin  du 
onzième  iiecle. 

(  Page  z6S  ) 


Les  grands  hommes  fe  forment  tout  feuls  .  Igno¬ 
rance  de  Charlemagne .  Il  aprend  à  écrire  .  Alcuin 
fort  précepteur  .  Soin  de  Charlemagne  pour  relever 
les  anciennes  écoles .  Il  en  fonde  de  nouvelles .  Mais 
on  71  étoit  pas  capable  de  re7nonter  aux  tneilleures 
fources  .  On  fuivoit  au  hafard  de  nouveaux  gui¬ 
des  .  Un  des  meilleurs  eiit  été  S.  Auguflin  .  Les 
nouvelles  écoles  étoient  trop  tnauvaifes  pour  dijji- 
per  V ignorance  .  On  ne  s’y  faifoit  que  des  idées 
vagues  des  chofes  qu’on  croyoit  enfeigner .  Cours 
dé  étude  .  Point  de  livres  clajjîques .  Il  ne  fortoit 
des  écoles  peu  fréquentées  que  de  mauvais  chati- 
tres  &  de  méchans  dialecticiens  .  Dans  le  neuviè¬ 
me  fecle  les  écoles  totnbent  encore .  Pourquoi  ?  La 
tnanie  de  la  dialectique  y  ttiultiplie  les  difputes  & 
les  erreurs.  Le  platonifne  s’y  introduit  avec  tou¬ 
tes  fes  abfurdités  .  Sur  la  fin  du  n  envie  trie  fecle  > 
Alfred  protège  les  lettres  en  Angleterre.  Malgré  la 
protectioti  des  O  thons  le  dixietne  fecle  ef  le  plus 
ignorant ,  comme  le  plus  corrompu  ,  &  on  proferit 
les  fciences ,  parce  quon  petife  quelles  corrottipent 
les  mœurs  .  Dans  le  onfettie  V  abus  des  indul¬ 
gences  ,  &  les  prétentions  du  facerdoce  entretiennent 
Üigtiorance  qui  leur  efl  favorable  .  Cepctîdant  les 
abus  qu’on  veut  défendre  font  cultiver  la  dialectique. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Lettres  en  occident  pendant  le 
douzième  6c  le  treizième  fiecles . 

(Page  28 ; ) 


Les  théologiens  abufent  de  la  dialectique .  Cet 
abus  leur  donne  de  la  célébrité ,  &  les  conduit  aux 
honneurs.  Les  uns  croient  fuivre  Arifioteg  les  au¬ 
tres  S.  Augufiin .  Il  en  naît  des  quejlions  &  des 
difputes  fans  fin  .  Les  ejfences  de  Platon  .  Les  for¬ 
mes  dé  A  riflo  te .  Opinion  de  Zénon  qui  rejete  ces 
ejfences  &  ces  formes .  Lès  platoniciens  vouloient 
concilier  ces  trois  philofophes .  Sectes  des  réalifies 
&  des  nominaux  .  Quelquefois  les  quejlions  les 
plus  frivoles  excitent  les  difputes  les  plus  vives . 
On  en  fubtilife  davantage ,  &  il  en  naît  des  er¬ 
reurs  .  La  célébrité  que  dorment  les  difputes  >  fu- 
fcite  des  ennemis  aux  dialecticiens .  Caractère  dé  A- 
bélard .  On  lui  reproche  des  erreurs.  S.  Bernard 
cherche  la  célébrité  à  fon  infçu  .  Son  %ele  n  efi  pas 
ajfés  éclairé.  Il  devient  I infiniment  dont  on  fe  fert 
pour  perdre  Abélard.  Pierre  Lombard.  Son  livre 
des  fient  en  ces  ejl  plein  de  fubtilités  .  Il  efi  reçu 
comme  principal  livre  clajjîque.  On  le  commen¬ 
te  &  il  devient  plus  obfcur.  On  condamne  en 
France  les  ouvrages  d' Arifiote ,  &  on  les  permet 
par-tout  ailleurs .  La  protection  que  Frédéric  II  don¬ 
ne  aux  lettres  met  en  réputation  les  commentateurs 
arabes .  Entoufiafme  de  ces  commentateurs  pour 
Arijlote .  Effet  de  cet  entoufiafme.  Albert  le  Grand 
paffe  pour  magicien  ;  ainfi  que  Roger  Bacon  , 
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S.  Bonaventure  furnommé  le  docteur  féraphique . 
S.  Thomas  cT Aquin  docteur  angélique .  Il  acheva  de 
faire  prévaloir  le  pèripatétifme .  Jean  Duns  Scot , 
furnommé  à  jufe  titre  le  docteur  fubtil .  Les  éco¬ 
les  &  les  docteurs  les  plus  renommés  ne  faifoient 
que  retarder  les  progrès  de  ! ef prit . 


CHAPITRE  VI. 

Des  Lettres  en  occident  dans  le  quatorzième 
&  quinzième  fiecles  . 

(  Page  3oj  ) 

Comment  les  circonfances  ont  fait  oublier  aux 
moines  /’ efprit  de  leur  première  infitution.  Com¬ 
ment  fans  projets  dé ambition  ils  deviennent  ambi¬ 
tieux  .  Ils  entretiennent  P ignorance  parce  qiiils  font 
ignorans ,  &  parce  qu  il  ef  dangereux  pour  eux 
qu  on  s'éclaire .  D'ailleurs  ils  dévoient  leur  célé¬ 
brité  aux  futilités  qu'ils  enfeignoient .  Comment  le 
pèripatétifme  ètoit  devenu  la  fecle  dominante .  Ro¬ 
me  ordonne  l'étude  des  livres  d'Arifote  dont  elle 
avoit  défendu  la  lecture .  Chacun  le  commente  & 
il  fe  forme  plufeurs  fectes  de  pèripatétifme  .  Occam 
qui  avoit  écrit  pour  Philipe  le  Bel  &  pour  Louis 
de  Bavière  renouvelle  la  fecle  des  nominaux  .  Les 
nominaux  font  perfécutés .  Les  meilleurs  efprits  s'é- 
levoient  inutilement  contre  les  écoles .  Quelques-uns 
commencent  à  faire  de  meilleures  études .  On  com¬ 
mence  a  cultiver  l'éloquence  &  la  poèfe  .  Il  im¬ 
porte  de  connoître  les  erreurs  &  leurs  caufes  .  Com¬ 
ment  les  opinions  les  plus  abfurdes  fe  foutiennent 
pendant  des  fecles ;  &  gouvernent  le  monde.  C'ef 
une  leçon  pour  les  princes  . 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  fcolaftique  &c ,  par  ocafion ,  de  la 
maniéré  d’enfeigner  les  arts 
&  les  fciences. 

(  Page  5/7  ) 

Les  changement ,  qui  a  effuiés  la  fcolajlique , 
font  qu  on  a  de  la  peine  à  s’en  faire  une  idée  . 
Le  trivium  &  quadrivium  étoient  tombés  lorfque 
le  péripatétifme  introduifît  un  nouveau  cours  d’étu¬ 
de  .  On  commence  a  écrire  en  langues  vulgaires  . 
Mais  fans  goût  &  fans  réglés .  Par  conféquent  on 
ne  pouvoit  parler  que  fort  mal  latin .  La  grammai¬ 
re  7  la  rhétorique  &  la  poéfe  gdtoient  le  jugement. 
On  en  étoit  plus  incapable  d’ ap rendre  l’art  de  rai¬ 
sonner  .  On  ne  favoit  comment  fe  conduire  pour 
acquérir  des  connoiffances ,  ni  meme  par  ou  com¬ 
mencer.  Ne  pouvant  donc  raifonner  fur  des  idées  , 
on  raifonna  fur  des  mots  &  on  fit  des  Jïlogifmes  . 
La  métaphifîque  tout  au/Jî  abfurde  fut  remplie 
d’ ab fraction  s  mal  faites ,  qu’on  prenoit  pour  des 
effences .  Cette  métaphifîque  prenoit  le  nom  de  phi - 
fi  que ,  &  rendoit  raifon  de  tout ,  parce  qu  on  ne 
favoit  pas  raifonner .  Les  meilleurs  efprits  obéif- 
foient  a  ce  torrent  d’ abfurdités  ou  même  le  fai- 
jbient  croître  .  La  morale  &  la  politique  n  étoient 
pas  mieux  traitées.  Vraie  fource  des  principes  de  la 
morale .  Les  fcolafiiques  la  cherchoient  dans  Arif- 
tote  qu’ils  n  entendoient  pas  &  multiplioient  les 
queflions  fans  les  réfoudre  .  Il  n’y  eut  plus  que 
des  probabilités  en  morale.  Abus  qui  en  naîtront . 
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Quel  démit  être  C objet  de  lu  politique .  On  étoit 
incapable  de  le  connoltre .  Les  fcolajliques  cherchent 
la  politique  dans  Arijlote .  Ils  fubtilifent  en  défen¬ 
dant  mal  les  meilleurs  droits .  Ils  fe  faifoient  de 
faujfes  idées  du  droit  civil  &  canonique.  Où  ils 
puif oient  les  principes  du  dernier.  Combien  ils  rai- 
fonnoient  mal  d'après  I écriture .  Combien  il  étoit 
dificile  quon  fît  de  meilleures  études.  Les  efprits 
les  mieux  intentionnés  étoient  trop  ignorans  pour 
les  réformer.  La  cour  de  Rome 9  qui  s' étoit  arogé 
l'infpeclion  fur  les  univerftés ,  ne  vouloir  point  de 
réforme .  Pour  bien  étudier  il  auroit  fallu  com¬ 
mencer  par  où  les  fcolajliques  finiffoient .  Obferver 
avant  de  fe  faire  des  principes  généraux .  Etudier 
d'abord  la  phifîque;  puis  la  métaphijique  ;  enfuite 
l' art  de  raifonner  ;  enfin  l'art  de  parler.  En  effet 
il  faut  bien  parler  &  bien  raifonner  avant  d' en 
aprendre  les  réglés  .  L'hifloire  de  l'efprit  humain 
prouve  qu'il  ny  a  pas  cT ordre  plus  propre  a  l'inf- 
truclion .  Les  fcolajliques  divifoient  trop  les  objets 
de  nos  connoijfances .  En  Grece  on  cultivoit  a  la 
fois  tous  les  arts  &  toutes  les  fciences.  Les  étu¬ 
dier  tout- a- fait  féparément  c  efi  nuire  au  progrès 
de  l'efprit.  Voila  pourquoi  nous  n'avons  que  de 
mauvais  livres  élémentaires .  Il  y  a  donc  des  étu¬ 
des  qu'on  ne  doit  pas  féparer 9  quoi qu  elles  paroif- 
fent  avoir  des  objets  diférens .  Mais  on  s' efi  obfi 
tiné  a  divifer  fans  fin  .  De  forte  qu  on  tie  trouve 
nulle  part  des  chofes  qu'il  faut  étudier  en  même 
terns .  Les  meilleurs  efprits  fubjugués  par  les  pré¬ 
jugés  y  ne  remontent  pas  à  la  fource  de  cet  abus. 
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LIVRE  NEUVIEME. 

De  l’Italie . 

CHAPITRE  I. 

Des  principales  caufes  des  troubles 
de  l’Italie . 

(  3M  ) 

j  > 

m  j  Italie  plus  troublée  qu aucune  autre  province  . 
U  amour  de  la  liberté  y  caufoit-  des  défor dres  . 
L' ambition  des  papes  en  caufoit  de  plus  grands  . 
Les  Lombards  abolirent  la  royauté ,  &  créent  tren¬ 
te  ducs  .  Ils  rétablirent  des  rois ,  qui  régnent  par¬ 
mi  les  troubles .  Longin  avoit  créé  des  ducs .  Pre¬ 
mière  caufe  des  troubles  de  !  Italie  .  La  puijfance 
des  papes  commence  avec  les  troubles .  Pépin  & 
Charlemagne  acroiffent  cette  puijfance.  Elle  s'acroit 
encore  par  la  foiblejfe  de  leurs  fuccejfeurs  .  Apres 
la  dépofitioti  de  Charles  le  Gros  les  troubles  J'ont 
plus  grands  que  jamais  :  &  les  papes  font  con¬ 
tinuellement  entraînés  d'un  parti  dans  un  autre  . 
Oth  on  I  fait  refpecler  fa  puijfance  &  la  laif  'e  à 
fes  fuccejfeurs .  Cependant  le  calme  nétoit  jamais 
que  pajfager .  Le  clergé  élevé  par  les  O  thons  de¬ 
vient  ennemi  des  empereurs.  Dans  ces  circonflan - 
ces  les  empereurs  ont  de  nouveaux  ennemis  dans 
les  Normands  qui  s' étal  li JJ  eut  en  Italie.  Circonj- 
tances  favorables  à  V ambition  de  Grégoire  VII. 
L'audace  de  ce  pape  fait  une  révolution  dans  les 
efprits  .  Combien  alors  il  étoit  dificile  aux  deux 


des  Matières  637 

Frédérics  de  défendre  les  droits  de  V empire .  Les 
faclions  Guelfes  &  Gibelines  augmentent  les  dé - 
fordres  .  Apres  Conrad  IVy  tems  d'anarchie  fa¬ 
vorable  aux  ufurpations .  Il  fe  forme  des  con¬ 
fédérations ,  &  des  villes  penfent  à  fe  gouverner. 


CHAPITRE  II. 

Confidérations  générales  fur  ce  qui  fait  la 

force  ou  la  foibieffe  d’une  république  . 

V égalité  efl  le  fondement  d'une  bonne  républi¬ 
que  .  Inégalité  oaieufe  &  deflruclive  .  Il  y  a  une 
pauvreté ,  qui  contribue  à  la  profpérité  des  états . 
L'opulence  efl  ruineufe  ,  lorfqu  elle  efl  le  fruit  de 
!  avidité.  Elle  produit  le  luxe :  qui  conflfle  moins 
dans  l'ufage  des  chofes  ,  que  dans  un  travers  de 
l' imagination  .  Maux  que  produit  le  luxe  .  C'ejl 
en  obfervant  les  mauvais  gouvernemens  qu  on  en 
peut  imaginer  de  meilleurs .  L' ambition  peut  être 
utile  ou  nuiflble  a  l'état.  Ambition  utile.  Ambi¬ 
tion  nuiflble  .  L'égalité  fait  les  bonnes  moeurs . 
Les  bonnes  mœurs  font  les  bonnes  républiques . 

CHAPITRE  III. 

Idée  générale  des  républiques  d’Italie . 

{Page  ]Gj  ) 

Il  ne  pouvoit  pas  fe  former  des  républiques 
dans  le  royaume  de  Flapies .  Il  étoit  dificile  qid il 
s'en  formât  dans  la  Lombardie .  L'état  écléflafli- 
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'que  étoit  expofé  a  tous  Us  dé  for  dre  s ,  que  caufolt 
V ambition  peu  raifonnée  des  papes .  Il  devoit  s’y 
former  des  principautés  .  IL  s’y  forma  des  répu¬ 
bliques  pendant  la  réfidence  des  papes  à  Avignon. 
Cefl  en  Tofcane  qu'il  devoit  fe  former  des  répu¬ 
bliques  .  Mais  elles  dévoient  être  continuellement 
agitées .  Elles  vouloient  être  libres ,  fans  favoir  ce 
qui  conjlitue  la  liberté.  L'égalité  ejl  le  fondement 
du  gouvernement  républicain.  Les  Romains  n  ont 
été  puijfans ,  que  parce  qu'ils  tendoient  a  l'égalité. 
Les  Italiens  tiont  jamais  connu  l’égalité .  Le  gou¬ 
vernement  féodal ,  &  les  richejfes  aportées  par  le 
commerce  ,  en  avoient  effacé  toute  idée .  Il  n  en 
refloit  aucune  trace  dans  les  provinces  où  il  y  a- 
voit  beaucoup  de  gentilshommes .  Dans  la  Tofca¬ 
ne  où  il  y  en  a  moins ,  il  fe  forme  des  républi¬ 
ques  ;  mais  elles  font  troublées  parce  qu’il  y  refe 
encore  des  gentilshommes .  Elles  font  toutes  com¬ 
merçantes  .  Elles  n  ont  que  des  troupes  mercenai¬ 
res  .  Combien  il  leur  en  coûte  pour  fe  défendre 
Le  commerce  fufeite  entre  elles  des  guerres  ruineu- 
fes .  Elles  fe  ruinent  même  avec  des  fucces .  L’ar¬ 
gent  ef  pour  elles  le  nerf  de  la  guerre  .  Elles  ont 
dés  leur  établiffement  tous  les  vices  des  républiques 
corrompues .  Pourquoi  les  républiques  de  Suiffe  & 
d’ Allemagne  étoienl  moins  mal  conf  ituées . 


CHAPITRE  IV. 

De  Venife  &:  de  Genes . 

{Page  380) 

Commencement  de  Venife  fous  la  protection  des 
Padouans  .  Gouvernement  des  douge  tribuns .  Pe- 
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pin  ,  fils  de  Charlemagne ,  protège  Venifie .  La  trop 
grande  puijfiance  du  doge  ocafionne  des  troubles 
continuels .  Nouveau  gouvernement  qui  la  limite . 
La  démocratie  fie  change  en  ariflocratie  fious  le  do¬ 
ge  Pierre  Gradenigo .  Confipirations  des  familles 
qui  ont  perdu  leur  part  a  la  fiouverainetê .  Con¬ 
fie  il  des  dix  pour  prévenir  ces  confipirations .  In- 
quijiteurs  d'état  établis  pour  la  même  fin.  Combien 
ces  moyens  font  abfiurdes  y  &  cependant  néceffiai- 
res  cl  la  tranquilitè  publique .  Le  gouvernement  de 
Venifie  s* affermit  en  banniffant  les  mœurs .  Tou¬ 
jours  fioupçonneux  y  il  na  pas  de  citoyens  même 
parmi  les  nobles  .  Il  ne  s'affermit  au  dedans  qu  en 
s' affaibli fifiant  au  dehors.  Le  college .  Les  fiages .  Le 
fiénat .  Le  grand  confeil.  La  maniéré  dont  les  ma- 
giflratures  fie  combinent  y  met  une  barrière  à  C  am¬ 
bition  y  &  ajfujétit  la  république  à  un  plan  dont 
elle  ne  peut  s'écarter .  Mais  fies  opérations  en  fiont 
plus  lentes  ;  &  il  lui  efi  prefiqiee  impoffible  de  fai¬ 
re  les  changemens  que  les  circonftances  demandent. 
Erreur  de  Machiavel  fiur  Ü  ariflocratie  de  Venifie. 
La  noblejfe  de  Venifie  efi  bien  difiêrente  de  la  no¬ 
ble  fe  féodale.  Genes  efi  une  ariflocratie  y  qui  ne 
pouvoit  s'établir  fiur  des  principes  fixes.  Pourquoi ? 
Puijfiance  de  Venifie  &  de  Genes  fiur  mer  .  Les 
croifiades  contribuent  à  leur  puiffançe.  Conquêtes 
des  Vénitiens.  Les  Vénitiens  &  les  Génois  fie  rui¬ 
nent  mutuellement.  Mais  les  troubles  domefliques 
fiont  fiunefies  aux  Génois  .  Conquêtes  des  Véni¬ 
tiens  en  Italie.  Les  fiucces  de  ces  républicains  n  ont 
rien  de  fiurprenant .  Lis  étaient  ruineux  pour  leur 
commerce .  Ils  ne  les  dévoient  qu  à  la  fioibleffe  des 
autres  peuples  de  l'Europe . 
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CHAPITRE  V. 

Des  révolutions  de  Florence. 

{Page  400) 

L'hifoire  de  Florence  ejl  intérejfante .  Les  Flo¬ 
rentins  font  longtems  avant  de  prendre  part  aux 
quereles  du  facerdoce  &  de  V empire .  Commence¬ 
ment  des  dijjentions  .  Faction  des  Buondelmonti 
&  faction  des  Uberti.  Les  Uberti  font  protégés  par 
Frédéric  II.  Ils  prennent  le  nom  de  Gibelins  ,  & 
les  Buondelmonti  celui  de  Guelfes .  A  la  mort 
de  Frédéric  ces  deux  factions  fe  réconcilient  pour 
donner  la  liberté  à  Florence .  Douqe  anciens  ont 
le  gouvernement  de  la  république .  Coutume  fingu - 
liere  des  Florentins .  Leurs  progrès  dans  dix  ans 
de  calme  &  de  liberté .  Mais  le  peuple  rallume  Ü  ef¬ 
prit  de  faction  en  fe  jetant  dans  le  parti  des  Guel¬ 
fes  .  Conduite  de  Benoit  XII  &  de  Frédéric  II 
pour  entretenir  cet  efprit .  Les  Gibelins  font  chaf- 
fés  de  Florence .  Ils  chafj'ent  a  leur  tour  les  Guel¬ 
fes  .  Ceux-ci  apellés  à  Parme  en  chaffent  les  Gi¬ 
belins.  Ils  font  foutenus  par  Charles  et  Anjou , 
6’  les  Gibelins  rendent  V autorité  au  peuple  de  Flo¬ 
rence  ,  qu  ils  veulent  gagner .  Les  Florentins  ten¬ 
tent  dé affurer  leur  liberté.  Les  Gibelins  confpirent , 
&  font  forcés  à  fe  retirer  .  Trois  claffes  de  cito - 
yetns  dans  Florence  .  Création  des  dou?e  bons 
hommes  &  de  trois  confeils .  Ce  nouveau  gouver¬ 
nement  ne  peut  empêcher  les  violences  des  Guel¬ 
fes  .  C’efl  pourquoi  les  bons  hommes  rapellent  les 
Gibelins .  Les  pap  es  continuent  à  nourir  Ü  efprit  de 
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faction .  Nouveau  gouvernement  qui  exclut  des  ma- 
gfiratures  toute  la  nobleffe .  Mais  la  feigneurie  ejl 
trop  foible  contre  les  entreprifes  des  gentilshommes . 
Moyens  quon  emploie  pour  lui  donner  plus  d'au¬ 
torité  ,  Troubles  qui  en  naijfent.  Ils  font  apaifés . 
Progrès  des  Florentins  malgré  leurs  divifions .  Fac¬ 
tions  blanche  &  noire ,  Les  noirs  font  chajfés  & 
quelques-uns  des  blancs  à  qui  on  permet  de  reve¬ 
nir  .  Charles  de  Valois  entretient  les  diffentions . 
Les  défordres  font  plus  grands  que  jamais ,  Les 
Florentins  fe  donnent  à  Robert ,  roi  de  Naples , 
pour  cinq  ans ,  Royalifl.es  &  antiroyalifes ,  Difé~ 
rentes  révolutions  dans  Florence,  Sage  propofdon 
des  Florentins  aux  peuples  qui  av oient  été  leurs 
fujets ,  Partage  de  Ü autorité  entre  les  nobles  &  le 
peuple.  Les  nobles  voulant  commander  feuls  ,  ref- 
tent  fans  autorité ,  Leurs  efforts  pour  recouvrer 
L autorité ,  Ils  ne  fe  relevent  plus. 


CHAPITRE  VI. 

Considérations  fur  les  caufes  des  diffentions 

de  Florence  . 

(  Page  4*3  ) 

Lors  de  la  fondation  de  Rome  on  penfoit  que 
tous  les  citoyens  dévoient  jouir  des  mêmes  droits , 
On  penfoit  bien  diféremment  lorfque  Florence  ten¬ 
ta  de  fe  gouverner  en  république ,  Les  patriciens  ne 
pouvoient  pas  imaginer  de  fe  fortifier  dans  des  châ¬ 
teaux  :  ni  les  plébéiens  de  prendre  les  armes  con¬ 
tre  les  patriciens ,  Ceux-ci  cédoient  avec  efpéran- 
ce  de  recouvrer  ;  &  les  plébéiens  ne  fongeoient  pas 
Tom,  X  ss 
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d  les  dépouiller  de  toute  autorité .  Il  y  avoit  dojic 
toujours  des  moyens  de  conciliation  pour  réunir 
les  deux  partis  co?itre  I ennemi .  La  politique  des 
Romains ,  pour  contenir  les  peuples  conquis ,  efi 
un  effet  des  circonjlances  ou  ils  fe  font  trouvés  . 
A  Florence  au  contraire  les  citadins  dévoient  tout 
tenter  peur  dépouiller  les  nobles  .  Il  ne  pouvoit 
y  avoir  aucuns  moyens  de  conciliation .  Les  fac¬ 
tions  dévoient  fe  multiplier  >  &  livrer  la  patrie  à 
P  étranger .  Florence  ne  pouvoit  employer  la  même 
politique  avec  les  villes  conquifes  .  Elle  ef  au  con¬ 
traire  dans  la  nécejffité  dl acheter  des  amis  &  des 
alliés  .  Les  commencemens  des  républiques  de  Ro¬ 
me  &  de  Florence  arrêtoietit  ce  qui  devoit  arriver 
a  lune  &  d  !  autre . 


CHAPITRE  VII. 

Continuation  des  révolutions  de  Florence. 

(  Page  43z  ) 


Jean  Fifconti  fait  la  guerre  aux  Florentins  . 
Diférens  partis  qui  couroient  V  Italie .  Les  Albifi 
&  les  Ricci  forment  deux  f  allions  ennemies .  Ce 
qui  donne  lieu  d  I averti ffeme7it .  Abus  qiion  en 
fait .  On  y  remédie .  Les  abus  recommencent  avec 
plus  de  défordres  .  Cinquante-jîx  perfonnes  nom¬ 
mées  pour  réformer  le  gouvernement  .  Diférentes 
guerres  .  Le  pape  excommunie  les  Florentins  quil 
71  a  pu  vaincre .  Les  deux  factions  méditent  leur 
ruine .  Silvefro  Médici  ef  fait  gonfalonier .  Il  ar¬ 
me  le  peuple  pour  faire  paffer  une  loi .  Défordres 
que  caufe  la  populace  année .  Elle  obtient  que 
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perfonne  ne  fera  averti  comme  Gibelin  .  Elle  fe 
Jaift  de  toute  V autorité .  Elle  difpofe  de  tout  avec 
caprice .  Michel  de  Lando  gonfalonier  fe  fait  ref- 
pecler.  La  populace  ef  exclue  des  magiflratures  ; 
mais  les  petits  artifans  y  ont  la  plus  grande 
part .  Autant  de  factions  que  de  clafes  de  cito¬ 
yens  .  Apres  bien  de  troubles  la  première  clajfe 
prévaut.  Guerre  des  Florentins  avec  G  aléas  Vif 
conti ,  Véri  Médici  médiateur  entre  la  feigneurie 
&  les  petits  artifans  .  Les  Florentins  ont  la  guer¬ 
re  avec  Philipe  fils  de  Galéas  Vifconti  &  avec 
Ladifias .  Les  impôts  quil  a  fallu  mettre  foule- 
vent  le  peuple,  Jean  Médici  n  aprouve  pas  qu  on 
rende  V autorité  aux  nobles  pour  F enlever  aux  pe¬ 
tits  artifans .  Sa  conduite  pour  apaifer  le  peuple 
qui  fe  fouleve  contre  les  impôts  mal  répartis  .  Co¬ 
rne  fon  fils  efi  banni.  Il  efi  rapellé .  A  la  tête 
des  uomini  di  balia  il  efi  maître  de  la  républi¬ 
que,  Les  partifans  de  Corne,  jaloux  de  fon  au¬ 
torité  ,  font  ce  [fer  la  commifjîon  .  Mais  je  voyant 
moins  confédérés  qiF  auparavant ,  ils  F  invitent  à  re¬ 
prendre  V autorité .  La  chofe  Joujfroit  des  dificul - 
tés  que  Corne  ne  fe  p refie  pas  de  lever,  La  com- 
mifjion  efi  rétablie ,  &  Corne  en  efi  le  chef,  Ne- 
roni  engage  Pierre  fils  de  Corne ,  dans  des  démar¬ 
ches  qui  aliènent  les  efprits  ,  Conjuration  contre 
Pierre,  Elle  efi  découverte ,  &  F  autorité  de  Pier¬ 
re  en  efi  plus  afiurée  .  Mais  il  ne  peut  point  apor- 
ter  de  remedes  aux  abus,  Thomas  Sodérini  con - 
ferve  F  autorité  aux  deux  fils  de  Pierre.  Conjura¬ 
tion  contre  Laurent  &  Julien.  Julien  efi  ajfafiî- 
né  .  Laurent  gouverne  avec  gloire  .  Jugement  de 
Machiavel  fur  la  maniéré  dont  les  Italiens  fai- 
f oient  la  guerre. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  en  réfléchiffant  fur  nous-mêmes, 
nous  pouvons  nous  rendre  raifon  des 
tems  d’ignorance  &  des  tems  où 
les  arts  &:  les  fciences  fe 
font  renouvellés . 

(  Page  4  JO  ) 

Les  écoles  tombent  apres  Charlemagne.  On  ejl 
ignorant  &  on  ne  fent  pas  le  befoin  de  sdnjl mi¬ 
re  .  En  ocupant  notre  enfance  de  frivolités  on  nous 
expofe  à  refer  enfans  toute  notre  vie.  Il  faut  fai¬ 
re  fentir  aux  enfans  le  befoin  dé  exercer  les  fa¬ 
cultés  du  corps .  Il  faut  écarter  tout  ce  qui  peut 
y  mettre  obfacle .  Il  faut  leur  aprendre  a  fe  fer- 
vir  eux-mêmes .  Il  faut  à  plus  forte  raifon  leur 
faire  un  befoin  d'exercer  les  facultés  de  Lame . 
Les  inflruire  comme  en  jouant  :  &  leur  faire  un 
befoin  de  s'ocuper  pour  écarter  V ennui .  Cefl  déjà 
favoir  beaucoup  que  favoir  s9 ocuper .  Alors  on 
prend  du  goût  pour  des  études  qui  fans  cela  fe- 
roient  rebutantes  .  V étude  de  Ihifoire  doit  faire 
fentir  le  befoin  des  vertus  &  des  talens .  Plus  on 
fent  ce  befoin  ,  plus  on  s'intéreffe  aux  grands  hom¬ 
mes  .  Les  connoiffancés  naijjent  &  fe  dévelopent 
dans  tout  un  peuple  comme  dans  chaque  particu¬ 
lier  .  V ordre  de  nos  befoins  détermine  le  choix  de 
nos  études  .  La  méthode  accéléré  ou  ralentit  le  pro¬ 
grès  de  nos  connoijfances  .  L'ordre  le  plus  parfait 
ef  celui  qui  dévelope  le  mieux  les  facultés  de  la¬ 
me .  En  lifant  les  poètes  un  enfant  aprend  a  fon 
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infçu  t art  de  raijbnner .  C’ejl  que  le  goût  eft  de 
toutes  Us  facultés  de  /’ ame  la  première  qu  il  faut 
déveloper , 


CHAPITRE  IX. 

De  l’état  des  arts  &  des  fciences  en  Italie, 
depuis  le  dixième  fiecle  jufqu’à  la 
fin  du  quinzième  . 

(  Page  471  ) 


Pourquoi  Us  écoles  étoient  tombées  fous  le 
neuvième  &  dixième  fecles  .  La  réputation  des 
Arabes  donne  la  curiofité  de  s’irfzruire .  La  con- 
fi dération  quon  acorde  aux  lettres  augmente  cette 
curiofté,  L école  de  Salerne  devient  la  plus  cé¬ 
lébré  .  On  s* aplique  particuliérement  a  la  dialecti¬ 
que  &  a  la  fcolafiique  ;  a  la  médecine  ;  à  la  ju - 
rifprudence  ;  &  aux  que  filon  s  qu  élèvent  les  que- 
reles  du  facerdoce  &  de  L  empire .  Mais  ni  V  ob¬ 
jet  des  études  ni  la  méthode  ne  permettoient  d' a- 
quérir  de  vraies  connoijfances .  Les  Arabes  qu  on 
étudioit  ,  ti  ont  fait  que  mettre  des  entraves  au 
génie  .  Les  lettres  ne  pouvaient  pas  naître  dans 
les  écoles  .  Elles  dévoient  naître,  chés  le  peuple 
qui  le  premier  aurait  du  goût .  Les  Provençaux 
apres  bien  des  révolutions  ,  s' enrichi jf en  t  par  le 
commerce  &  cultivent  la  po’èfe.  Ils  en  répandent 
le  goût  chés  dî autres  peuples  &  principalement 
parmi  les  grands .  Les  lettres  font  protégées  à  Na¬ 
ples  .  Mais  quoique  cette  ville  devienne  tous  les 
jours  plus  forifjante ,  la  bonne  poèjîe  ny  devoir 
pas  naître  .  Pendant  longtems  les  Vénitiens  ne 
Tom.  X  s  s  z 
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cultivent  que  le  commerce  .  Ils  n'ont  pour  lois 
que  des  ufages  introduits  par  les  circonflances  . 
Ils  connoijj'ent  l'abus  de  la  multitude  des  lois  & 
en  ont  peu  ,  Nulle  part  la  jufice  n  étoit  mieux 
adminiflrée  .  Leurs  lois  cependant  n'étoient  pas  aj- 
fés  Jimples  puifqu  ils  avoient  befoin  de  jurifcon - 
fuites  ,  Ils  étudient  la  j urifprudence ,  &  n  en  font 
pas  plus  infruits  .  Les  Italiens  ^  enrichis  par  le 
commerce ,  cultivent  les  arts  ,  Ils  commencent  à 
avoir  des  hiforiens  ,  Les  lettres  dans  des  circons¬ 
tances  ,  ou  elles  paroiffoient  devoir  faire  des  pro¬ 
grès  ,  étoient  retardées  par  la  protection  acordée 
aux  mauvaifes  études ,  La  Tofcane  en  devoit  être 
le  berceau  .  A  Florence  les  factions  mêmes  dé¬ 
voient  contribuer  à  la  tiaiffance  des  arts,  Dante, 
Pétrarque .  Bocace .  Ceux  qui  les  premiers  ont  du 
goût ,  le  communiquent  rapidement.  Il  pafe  aufi- 
tot  d'un  genre  dans  un  autre ,  La  prife  de  Conf- 
tantinople ,  bien  loin  de  porter  le  goût  en  Italie , 
a  retardé  le  progrès  des  lettres. 
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LIVRE  DIXIEME. 

CHAPITRE  I. 

Des  principaux  états  de  l’Europe  depuis 
Charles  VIÏ,  jufqu’à  la  mort  de 
l’empereur  Maximilien  I . 

( page  493) 
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rédéric  III  efi  le  dernier  empereur  ,  qui  ait  été 
couronné  à  Rome  .  Le  régné  de  Maximilien  I  e(l 
V  époque  où  !  ambition  commence  a  faire  mouvoir 
enfemble  les  principales  puiffances  de  !  Europe . 
Ce  prince  avoit  époufé  Marie ,  héritière  de  la  mal 
fon  de  Bourgogne .  Il  divife  /’  Allemagne  en  cer¬ 
cles  .  Il  crée  la  chambre  impériale  qui  devoit  pren¬ 
dre  connoifiance  des  diférens  des  princes .  Ces  mo¬ 
yens  ne  pouvoient  ajfurer  la  tranquilité .  Troubles 
en  Angleterre  fous  Henri  VI  qui  perd  la  couron¬ 
ne  &  la  vie.  Fin  de  la  domination  des  Plantage- 
nets  .  Puiffance  de  Charles  VII  apres  ! éxpulfion 
des  Anglois  .  Caraclere  de  Louis  XI.  Il  efl  inca¬ 
pable  de  bien  placer  fa  confiance.  Guerre  du  bien 
public  .  Louis  XI  traître  envers  Charles  duc  de 
Bourgogîie ,  en  efi  puni .  Sa  conduite  avec  le  duc 
de  Berri  fon  frere .  Il  pouvoit  être  abfolu  fans  être 
cruel  .  Domaines  qu'il  réunit  ci  la  couronne .  Il 
fait  rendre  la  jufiiee.  Il  laiffe  la  couronne  a  Char¬ 
les  VII f  &  le  gouvernement  du  royaume  à  Anne 
de  Beau] eu.  Guerre  civile  qui  finit  par  la  défaite 
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du  duc  dl  Orléans .  Charles  époufe  Chéri  tien  de  Bre¬ 
tagne  .  Il  fe  propofe  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  .  P lufleurs  prétendans  au  duché  de  Milan . 
Cette  ville  veut  fe  gouverner  elle-même .  Ainfl  que 
Pavie  &  Parme .  Les  Milatiois  fe  livrent  impru¬ 
demment  à  François  S  force.  Ludovic  Sforce  ufur- 
pe  V autorité  fur  J ean-G aléas-Marie  fon  neveu.  Le 
royaume  de  Naples  avoit  été  florifj'ant  fous  Al- 
phonfe  ,  concurrent  de  Réné  d'Anjou .  Troubles 
fous  Ferdinand  fon  fils  .  Lauretit  Médici  s' ocupoit 
'  des  moyens  dlajfurer  la  paix  de  t Italie  ;  tandis 
que  toutes  les  puijfances  formoient  des  projets 
de  guerre.  Il  étoit  de  f intérêt  de  Ferdinand  &  de 
Ludovic  d'entrer  dans  les  vues  de  Laurent.  Tous 
trois  ligués  enfemble  ils  affurent  la  paix ,  malgré 
le  pape  &  malgré  les  Vénitiens .  L'Italie  heur  eu  fe 
fous  Laurent.  Il  meurt  regretté  de  toute  f  Euro¬ 
pe .  Rodrigue  Borgia ,  Alexandre  VI,  fur  la  chai¬ 
re  de  S.  Pierre  .  Pierre  II  fuccede  à  Laurent . 
Projet  de  Ludovic  pour  montrer  au  pape  combien 
les  confédérés  étoient  unis  .  Ce  projet  n  e fl  pas 
exécuté.  Ludovic  en  prend  de  C ombrage  cotitre  Fer¬ 
dinand  &  contre  Pierre.  Il  fomente  des  divifions 
qui  commençaient  entre  eux  &  Alexandre  VI .  Ce 
pape  étoit  prêt  a  tout  pourvu  qdil  obtînt  des  prin¬ 
cipautés  pour  fes  neveux.  Il  fe  ligue  avec  Ludo¬ 
vic  &  avec  les  Vénitiens.  Ludovic  invite  Charles 
VIII  à  la  cotiquête  du  royaume  de  Naples .  Fer¬ 
dinand  négocie  inutilement  pour  détourner  Charles 
de  cette  entreprife .  Il  fe  réconcilie  avec  le  pape , 
mais  il  ne  peut  regagner  Ludovic.  Charles  paffe 
les  Alpes .  Il  s'ouvre  un  chemin  par  la  Tofcane  . 
Sac  de  Finiqano .  Situation  embarajfante  des  Fran¬ 
çois  .  Pierre  efl  blâmé  de  les  avoir  armés  contre 
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fa  patrie.  Pour  réparer  cette  faute ,  il  en  fait  une 
plus  grande .  La  fermeté  d'un  Florentin  intimide 
les  François ,  qui  Je  croy oient  maîtres  de  Flo¬ 
rence  .  A  r ap roche  de  Charles  le  pape  s'enferme 
dans  le  château  S.  Ange .  Charles  fe  réconcilie 
avec  le  pape.  Le  royaume  de  Naples  le  reçoit. 
Entrée  de  Charles  dans  la  ville  de  Naples  .  Ma¬ 
ximilien  tente  inutilement  dé’ armer  V Allemagne  con¬ 
tre  Charles.  L'Italie  &  V Efpagne  fe  liguent  avec 
lui  .  Cependant  les  Napolitains  déjà  dégoûtés  des 
François  fongeoient  à  les  renvoyer  :  &  Charles  fe 
retire ,  lorfque  Ferdinand  II  commençoit  à  recou¬ 
vrer  fon  royaume  .  Charles  aproche  de  Fornovo . 
Incertitude  des  ennemis ,  qui  s'éfrayent  .  Bataille 
de  Fornovo .  Mort  de  Charles .  Louis  XII  a  com¬ 
me  Charles  El II  l' ambition  de  faire  des  conquê¬ 
tes  en  Italie .  Il  devoit  prévoir  qu'il  ne  les  confer- 
veroit  pas .  Circonjlances  qui  les  rendoit  faciles  à 
faire .  Il  fait  celle  du  Milanes .  Ludovic  efl  con¬ 
duit  en  France .  Louis  partage  le  royaume  de  Na¬ 
ples  avec  Ferdinand  le  Catholique  qui  le  garde 
tout  entier  .  Ses  négociations  détournent  lé empire 
du  de  Je  in  d'armer  contre  lui.  Maximilien  qui  ne 
peut  pas  être  couronné  prend  le  titre  d’empereur 
élu .  Les  Vénitiens  par  une  imprudence  réuniffent 
contre  eux  Maximilien  &  Louis  XII  .  Ligue  de 
Cambrai.  Prétentions  des  puiffances  liguées.  Ar¬ 
ticles  dont  on  étoit  convenu  .  Ce  traité  étoit  lé  ou¬ 
vrage  de  Maximilien  feul .  Offres  du  pape  aux 
Vénitiens.  Si  ces  républicains  les  euffent  acceptées , 
la  ligue  eût  été  fans  effet .  Ils  perdent  prefque  tout 
ce  quils  poffédoient  en  terre  ferme  .  Ils  en  recou¬ 
vrent  une  partie  .  Jules  II  quitte  le  parti  des  ligués  . 
Cependant  Louis  XII  veut  encore  compter  fur  ce 
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pape.  Mais  Jules  s'allie  des  Vénitiens  &  prend  les 
armes  .  Il  fait  une  ligue  contre  la  France .  Il  tom¬ 
be  malade ,  &  Maximilien  fonge  à  fe  faire  pape  . 
Maximilien  S  force  ef  rétabli  dans  le  duché  de  Mi¬ 
lan  .  Jean  cTAlbret  perd  la  N  avare.  Louis  reprend 
&  reperd  le  Milanés  .  Il  fait  la  paix  avec  tous  J  es 
ennemis ,  &  meurt .  François  I  veut  encore  conqué¬ 
rir  le  duché  de  Milan .  Il  paffe  les  Alpes  .  Batail¬ 
le  de  Marignan  .  Conquête  du  Milanés .  Charles  V 
maître  des  Pays-Bas ,  de  l'Efpagne,  du  royaume 
de  Naples  ,  &  empereur . 


CHAPITRE  IL 

Des  papes  dans  le  quinzième  fiecle,  &C 
de  l’origine  du  Luthéranifme 
dans  le  feizieme  . 

(  Page  JJ2  ) 

La  puiffance  de  la  cour  de  Rome  empêchoit  la 
réforme  de  l'églife.  Mais  cette  puiffance  s'afoiblif- 
foit  elle-mêîtie  en  voulant  trop  s'acroltre .  Elle  avoit 
longtems  remué  /’ Europe  .  Elle  devait  enfin  la  fou- 
lever  .  Elle  s' afoib  lit  lorfqu  elle  parolt  remporter  le 
plus  grand  avantage  .  Elle  s'affermit  dans  Rome  à 
rnefure  quelle  s' afoib  lit  ailleurs.  Les  papes  étaient 
encore  afjés  puiffans  pour  entretenir  les  abus  qui 
enrichiffoient  la  chambre  apofiolique  .  Ces  abus 
trouvoient  peu  d'obflacles  en  Italie .  En  Allema¬ 
gne  on  s'en  plaignoit  hautement .  Ils  paroiffent  dé¬ 
truits ■  en  France  depuis  la  pragmatique  de  Char¬ 
les  VII .  Louis  XI  trompé  révoque  cette  loi.  Il  la 
révoque  une  fécondé  fois .  Il  ny  a  plus  rien  de 
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déterminé  à  ce  fujet.  Concordat  de  Léon  X  &  de 
François  I .  On  a  ton  en  France  de  regarder  ce 
concordat  comme  une  loi .  François  I  le  fait  exé¬ 
cuter .  Les  difjîpadons  de  Léon  X  épuifent  les  ref- 
fources  du  faint  fiege  .  Ll  fait  publier  des  indul¬ 
gences  dans  toute  la  chrétienté  .  Pendant  qu'en 
Allemagne  les  dietes  fe  plaignent  de  cet  abus ,  les 
Augujlins  font  offenjés  de  n  en  être  pas  F  infini¬ 
ment  .  Les  Dominicains  les  prêchent  avec  J  cau¬ 
dale  .  U  électeur  de  Saxe  protège  les  Augufiins  ;  & 
Martin  Luther  écrit.  Léon  X  demande  aux  dic¬ 
tes  que  Luther  foit  puni.  Elles  répondent  par  des 
plaintes  contre  les  exactions  de  la  cour  de  Rome . 
Luther  ne  garde  plus  de  mefures.  Des  peuples  le 
croient  defliné  à  éclairer  F èglife .  Lis  attendent  de 
lui  une  réforme  générale .  ll  fait  une  révolution 
qu'on  navoit  pas  prévue  &  qu'il  n  avoit  pas  pro¬ 
jetée.  Caufes  de  la  rapidité  de  cette  révolution. 


CHAPITRE  III. 

De  l’Angleterre  fous  Henri  VII  &  fous  Henri 
VIII  jufqu’à  la  mort  de  Maximilien  . 

(  Page  J70  ) 


Les  calamités  avoient  préparé  les  Anglois  a 
la  plus  grande  foumijjîon.  On  a  remarqué  la  mê¬ 
me  chojè  des  Romains  .  Les  Anglois  n  avoient  ja¬ 
mais  déterminé  les  droits  refpeclifs  du  fouverain 
&  de  la  nation.  Henri  ELI  étoit  donc  le  maître 
d'étendre  fes  prérogatives .  Ll  efl  reconnu  par  la 
nation ,  quoiqu  'il  ri  eût  que  des  titres  équivoques . 
ll  demande  des  titres  au  pape .  Il  rallume  F efprit 


G5z  Table 

de  faction  qui  s' éteignait .  Simnel  ou  le  faux  War- 
vic .  Perkin  ou  le  faux  duc  d'York  .  Deux  conj- 
pirations  dijfipc.es  affuroient  Le  trône  à  Henri  . 
Mais  fon  caractère  jupçonneux  lui  faifoit  toujours 
des  fujets  de  crainte .  Son  avarice  &  fon  defpo- 
tifme .  On  efpéroit  mieux  de  Henri  VIII  >  triais 
fans  fondement .  La  Jiaterie  aplaudit  à  fes  dijji- 
pations .  Il  s'engage  ineonfidérément  dans  la  ligue 
qui  fe  forme  contre  Louis  XII .  Avec  fes  trou¬ 
pes  Ferdinand  le  Catholique  envahit  la  N  avare . 
Il  entre  dans  une  nouvelle  ligue  &  compte  enco¬ 
re  fur  des  alliés  qui  le  jouent.  Victoire  de  Gui - 
ne  gâte .  Henri  n  en  fait  pas  profiter.  Les  Suiffes 
ne  font  pas  la  diverfion  qu'ils  avoient  promife  . 
Louis  fait  la  paix  avec  Maximilien  &  avec  Fer¬ 
dinand  le  Catholique .  Les  articles  de  cette  paci¬ 
fication  donnent  de  P  inquiétude  à  Léon  X .  Hen¬ 
ri  J  III  indigné  contre  fes  alliés  ,  fait  la  paix 
avec  la  France.  TVolfei  avoit  toute  fa  confiance. 
Il  gouvernoit  fcul .  Son  caractère.  Conduite  adroi¬ 
te  de  ce  cardinal.  Henri  jaloux  du  vainqueur  de 
Marignan  ,  qui  n  a  pas  ménagé  Wolf  ci  ,  s' allie 
avec  Maximilien qui  le  trompe.  Il  eji  forcé  à  la 
paix  .  A  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique  , 
François  I  met  Woljei  dans  fon  intérêt.  Il  ob¬ 
tint  la  reflitution  de  Tournai  .  Il  négociait  celle 
de  Calais.  Aveuglement  de  Henri  VI il. 
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CHAPITRE  IV. 

Confidération  fur  l’Europe  au  commencement 
du  feizieme  fiecle  par  ocafion, 
fur  les  effets  du  commerce. 

(  Page  SV  ) 

Nouvelle  Jituation  de  V Europe  à  la  fin  du  quin¬ 
zième  Jiecle  .  Inquiétude  des  puijfances  qui  ne  fa- 
vent  comment  fe  conduire  .  Caufes  qui  concou - 
roient  à  changer  la  face  de  L  Europe.  Effets  du 
luxe  :  il  ruine  les  grands  qu'il  amollit .  V ancien¬ 
ne  noblejfe  s'éteint  &  il  ny  a  plus  que  des  ri¬ 
ches  &  des  pauvres .  Il  augmente  la  population 
dans  les  villes  &  la  diminue  dans  les  campa¬ 
gnes  ;  quil  rend  méprifables .  Comment  il  tend  à 
ruiner  de  plus  en  plus  l' agriculture  &  la  popula¬ 
tion.  Proportion  des  foldats  au  refe  du  peuple 
dans  les  républiques  ancietines  .  Quelle  ef  cette 
proportion  aujourd'hui .  Comment  le  luxe  multi¬ 
plie  les  claffes  de  citoyens .  Le  crédit  favorife  le 
commerce .  Mais  il  arrivera  qu  on  fera  moins  ri¬ 
che  en  fonds  qu  en  crédit;  &  qu'on  aura  plus 
de  detes  que  de  bien .  A  cet  égard  il  en  fera 
des  nations  comme  des  particuliers .  Les  fortunes 
nationales  feront  mal  affurées  comme  les  fortunes 
particulières .  On  croira  s' être  enrichi  &  on  fera 
trop  heureux  d'avoir  un  champ  a  cultiver  .  Le 
luxe  fait  dépendre  la  fortune  des  talens  plutôt 
que  des  titres .  Mais  il  tend  à  confondre  les  con¬ 
ditions  ,  &  il  n  y  a  plus  que  des  riches  &  des 
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pauvres .  Il  n adoucit  Us  moeurs  que  parez  qu'il 
énerve  les  corps .  Commerce  intérieur ,  &  commer¬ 
ce  extérieur .  Les  puiffances  de  l'Europe  ont  mis 
des  entraves  au  commerce  intérieur .  Cependant  il 
falloit  commencer  par  le  favorifer .  Mais  les  Eu¬ 
ropéens  ont  été  chercher  dans  les  hides  les  ri- 
chejfes  qu'ils  auroient  trouvées  dans  leur  fol .  Ils 
en  ont  été  plus  pauvres .  Combien  les  fouverains 
du  feifeme  jîecle  fe  font  trompés  a  cet  égard. 
Le  commerce  extérieur  n  ef  avantageux  qu  autant 
quil  fait  fleurir  le  commerce  intérieur. 
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Pendant  que  Charles  de  Valois  entroit  dans  Bonifaceré- 

,  „  .  r  .  trafte  la  bulle 

toutes  les  vues  de  Bomrace,  ce  pape  reprenoit  contradictoire 

z'  •  i  i  i  t-  à  la  bulle  Cle- 

1  es  premières  démarchés  avec  la  France.  Ne  ricisUicos. 
pardonnant  point  à  Philipe  d’avoir  donné  re¬ 
traite  aux  Colonnes,  &  de  reconnoître  Albert 
pour  roi  des  Romains,  il  publia  en  1300  une 
nouvelle  bulle,  par  laquelle  il  rétra&oit  l’in¬ 
terprétation  qu’il  avoit  donnée  de  la  bulle  Cle- 
rïcis  laicos  ;  difant  que  cette  interprétation  a- 
voit  été  une  grâce ,  &  qu’il  pouvoit  révoquer 
les  grâces ,  comme  il  pouvoit  les  acorder . 

Il  y  avoit  en  France  un  évêque  de  Pamiers,  Audace  info- 
infolent,  intriguant  &:  rebele.  Boniface  le  choifit  que  de  Pamiers 
pour  fon  légat,  &  le  chargea  de  fes  ordres.  Il 
s’agifïbit  entre  autres  choies  d’engager  le  roi  à  fe 
croifer  pour  la  Terre  Sainte.  On  s’attendoit  fans 
doute  à  un  refus,  &r  c’efl  ce  qu’on  demandoit: 
car  le  pape  fe  croyoit  en  droit  de  févir  contre  un 
prince,  qui  refufoit  fes  armes  à  l’églife.  L’évê¬ 
que  eut  l’audace  de  dire  à  Philipe,  que  la  con¬ 
duite  qu’il  tenoit  depuis  longtems,  méritoit  des 
peines  qu’on  n’avoit  que  trop  diférées;  &  qu’il 
verroit  bientôt  fon  royaume  en  interdit ,  &  fa 
perfonne  frapée  d’anathême  &  d’excommuni¬ 
cation  .  Enfin  il  foutint  les  prétentions  des  pa¬ 
pes,  dont  il  fe  difoit  le  fujet,  &  leur  puiffan- 
ce  temporelle  fur  tous  les  fouverains. 
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Un  pareil  attentat  méritoit  fans  doute  d’ê¬ 
tre  puni .  Déterminé  à  faire  faire  le  procès  à 
ce  fiijet  rebele ,  le  roi  le  fit  mettre  en  pri- 
fon,  8c  il  nomma  des  commifiaires  pour  le 
juger  .  Il  fallut  néanmoins  ufer  de  ménage- 
mens,  8c  avoir  la  condefcendance  de  le  remet¬ 
tre  entre  les  mains  de  fon  métropolitain,  Far- 


Audace  ou 
délire  de  Bo- 
niface  VIII. 


chevêque  de  Narbonne  .  La  puiffance  du  cler¬ 
gé  étoit  telle  ,  que  le  fouverain  ne  pouvoit 
pas  fans  imprudence  févir,  de  fa  feule  auto¬ 
rité  ,  contre  un  de  fes  membres . 

Le  pape  réclama,  8c  ce  fut  le  fujet  de  plu- 
fieurs  bulles.  Il  fe  dit  établi  fur  les  rois  8c  fur  les 
royaumes,  avec  plein  pouvoir  d’arracher,  de  dé¬ 
truire  ,  de  difiiper  8c  d’édifier  *  »  Mon  cher  fils  , 
»  écrivoit-il  à  Philipe ,  ne  vous  laides  pas  per- 
»  fuader  ce  qu’on  veut  vous  faire  croire  ,  que 
»  vous  n’avés  point  de  fupérieur  fur  la  terre, 
»  8c  que  vous  n’êtes  point  fournis  au  chef  de 
»  la  hiérarchie  écléfiaflique  :  c’efl  être  infenfé 
»  que  de  penfer  de  la  forte,  8c  celui  qui  s’obf- 
»  tine  à  demeurer  dans  cette  erreur,  celle  d’ê- 
»  tre  fidele,  8c  n’efl  plus  dans  le  bercail  de  fon 
»  p  a  fleur .  »  Par  d’autres  bulles  il  ordonna  aux 
évêques ,  aux  chapitres  8c  aux  univerfités  de 
fe  rendre  à  Rome,  afin  de  délibérer  fur  les  ré¬ 
formes  à  faire  en  France;  8c  il  fomma  le  con- 
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L’argent  efl  Tunique  proie  qui  les  attire  ;  &  ils 
fe  déchirent ,  pour  fe  l’arracher  mutuellement. 

S’ils  forment  diférentes  nations,  qui  parodient 
fe  gouverner  par  des  coutumes  ou  par  des 
lois  ;  ces  nations  ne  favent  point  ce  qu’elles 
fe  doivent:  elles  font  encore  les  unes  par  ra- 
port  aux  autres  aufli  fauvages  qu’elles  pou¬ 
vaient  l’être ,  lorfqu’elles  étoient  des  hordes 
errantes  dans  les  forêts  du  nord . 

Cet  efprit  fauvage  fe  perpétue  de  fiecle  en  ils  confervent 
fiecle  :  l’avidité  l’entretient  :  une  faulle  gloire  caraftere  fau- 
lui  fait  prendre  de  nouvelles  forces;  &  les  meih  va§e ’ 
leurs  efprits  font  entraînés  par  l’inftinft  barba¬ 
re,  qui  arme  tous  les  peuples.  Charlemagne, 
ce  grand  légiûateur  qui  civilifa  les  François 
pour  un  moment,  étoit  encore  un  fauvage  par 
raport  aux  Saxons:  le  plus  julle  des  rois  S. 

Louis ....  Je  n’ofe  continuer,  je  refpe&e  en  lui 
une  erreur  qui  ne  déshonore  que  fon  fiecle  . 

La  fageffe  de  Charlemagne  palfe  avec  lui.  Après Charie- 

0  A  magne  ils  s’a- 

Coinme  chaque  peuple  ,  chaque  corps  meme  bandonnent  à 

.  -,  r  1 1  de  nouveaux 

fe  croit  puiffant,  la  force  dans  laquelle  on  met  défordres, 
toute  fa  confiance,  devient  encore  Tunique  ré¬ 
glé.  Bien  loin  de  fentir  le  befoin  des  lois,  on 
néglige  ,  onx  profcrit  celles  qu’on  a ,  &  on 
craindroit  de  s’en  donner  de  nouvelles  .  Ainû 
les  défordres  croiffent  &  fe  multiplient. 

Tom,  x  p 
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Uninftinft  Mais  ces  barbares,  plus  avides  qu’ambitieux, 

brutal  les  con-  ,  .  1  ' 

duit  dans  tou-  conduiront-ils  au  moins  leurs  entreprifes  avec 

tes  leurs  en-  .  1 

treprifes.  quelques  lumières?  non;  c’en  encore  l’inflincf 
qui  les  guide .  Armés  fans  avoir  d’objet  fixe  , 
ils  ne  connoiffent  ni  leurs  refîources  ni  celles 
de  leurs  ennemis  :  ils  ne  méditent  point  fur 
les  moyens  de  furmonter  des  obflacles  qu’ils 
ne  prévoient  pas:  ils  ne  favent  ni  temporifer, 

(  ni  failli*  le  moment  d’agir ,  ni  profiter  de  leurs 

avantages ,  pour  faire  une  paix  utile  :  fouvent 
les  fuccès  leur  deviennent  auffi  funefles  que 
les  revers,  &  après  s’être  battus  pour  fe  bat¬ 
tre,  ils  quittent  les  armes  par  laflitude,  pour 
les  reprendre  bientôt  à  contre-tems  . 

ïnjuftes &par-  S’ils  font  des  traités,  la  juflice  n’en  diéfe  pas 

îures  ils  n’ont  .  .  „ 

aucune  idée  de  les  articles:  ils  ne  la  connoillent  pas:  ils  cher¬ 
chent  à  fe  furprendre ,  le  plus  foible  cede  au  plus 
fort  :  ils  ne  refpeclent  pas  les  engagemens  les 
plus  facrés  ;  ils  fe  font  une  fi  grande  habitude 
de  violer  leurs  fermens  qu’il  leur  paroît  tout 
naturel  de  les  violer;  &c  ils  en  forment  le  def- 
fein  au  moment  même  qu’ils  s’engagent.  S’il  efl 
honteux  de  "recevoir  la  loi  de  fon  ennemi,  s’il 
efl  encore  plus  honteux  de  manquer  à  la  foi 
jurée ,  s’il  l’efl  plus  encore  d’abufer  de  la  reli¬ 
gion  pour  être  parjure ,  quelle  efl  la  nation  de 
l’Europe  qui  ne  s’efl  pas  couverte  d’ignominie  ? 
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ils  en  ont ,  en  un  mot ,  les  mœurs  ;  &  ils  y 
joignent  tous  les  vices  que  donnent  les  richef- 
les  jointes  à  la  puiffance .  Mais  on  les  ruinera, 
plutôt  qu’on  ne  les  civilifera  ;  parce  que  la 
confiance  qu’ils  mettent  en  leurs  forces  ,  ne 
leur  permet  pas  de  fentir  le  befoin  des  lois; 
èc  que  les  dateurs  qui  les  entourent ,  leur  per¬ 
mettent  encore  moins  de  fentir  le  befoin  d’ac¬ 
quérir  des  lumières. 

Cependant  le  commerce  enrichit  quelques 
villes  d’Italie:  un  nouveau  luxe  fe  répand.  Les 
papes  l’aportent  en  France .  Leurs  légats  le  laif- 
fent  dans  toutes  les  cours;  &  les  peuples  de¬ 
viennent  plus  polis,  fans  fe  civilifer  davanta¬ 
ge  &  fans  fe  policer.  Tâchons  de  nous  faire 
des  idées  exa&es. 

Un  peuple  fe  civilife  à  mefure  qu’il  quitte 
les  mœurs  qu’il  avoit,  quand  il  étoit  barbare. 
Il  fe  police ,  lorfqu’obéiffant  à  des  lois  qui  pré¬ 
viennent  les  défordres ,  il  fe  fait  une  habitude 
des  vertus  fociales.  Enfin  il  fe  polit,  lorfqu’il 
fe  pique  d’une  certaine  élégance  dans  tout  ce 
qu’il  fait.  Un  exemple  fera  encore  mieux  fen¬ 
tir  cette  diférence .  Les  Grecs  commencèrent  à 
fe  civilifer  avant  Licurgue  Solon,  ils  fe  po- 
licerent  dans  les  fiecles  de  ces  deux  légidateurs , 

ils  fe  polirent  dans  celui  de  Périclès, 


Le  luxe  les 
polit  fans  les 
civilifer  ,  8c 
fans  les  poii- 
cer . 


En  quoi  dife- 
rent  ces  trois 
expreiTions  » 


Vices  des  fie 
clés  polis . 
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Les  fiecles  de  Fatticifme,  de  l’urbanité,  de 
l’élégance,  les  fiecles  polis,  qu’on  regarde  com¬ 
me  les  plus  fioriffans ,  font  donc  l’époque  de 
la  décadence  des  mœurs  Sc  des  états .  Alors  en 
effet  le  luxe  régné  :  la  confidération  ne  s’acor- 
de  qu’aux  richeffes  :  en  conféquence  chacun 
veut  fe  diftinguer  par  la  magnificence  des  ha¬ 
bits  ,  des  équipages  &c.  Parce  que  les  arts  6c 
les  lettres  fleuriffent,  on  a  des  collections  de 
tableaux,  dont  on  ne  connoit  pas  le  prix,  6c 
des  bibliothèques  qu’on  ne  lit  pas  :  parce  qu’il 
eff  du  bel  air  de  fe  montrer  par-tout ,  on  pro¬ 
mené  fon  ennui  de  maifon  en  maifon  ,  pour 
l’échanger  contre  celui  des  autres.  La  journée 
fe  termine  par  un  fouper,  où  les  mets  font 
des  poifons  aprêtés  avec  délicateffe  ;  6c  on  bail¬ 
le  parce  qu’on,  ne  fait  que  dire,  &c  qu’on  eff 
ennuyé  d’entendre.  Hélas!  les  in  dige fiions  font 
pour  la  bonne  compagnie ,  a  dit  un  grand  poète. 
Ne  préfumés- vous  pas  de-ià  que  la  bonne  com¬ 
pagnie  fait  triftement  bonne  chere ,  6c  que  l’en¬ 
nui  contribue  beaucoup  aux  indigeffions?  Voi¬ 
la  cependant  les  hommes  des  fiecles  polis  ;  plus 
ils  s’amollifient  &c  fe  corrompent,  plus  ils  aplau- 
diffent  à  leurs  vices.  Il  n’y  a  plus  de  bien  public  , 
plus  de  patrie  ;  mais  feulement  des  abus  qu’on 
fronde  5c  qu’on  détend .  La  frivolité  qui  don- 
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cette  république  ;  &c  je  m’arrête  fur  une  famille 
dont  l’hiftoire  devient  intéreffante  .  Cette  mai- 
fon  qui  commence ,  &c  ou  il  n’y  a  encore  eu 
que  des  marchands,  va  s’élever  au  niveau  des 
maifons  oii  l’on  compte  une  longue  fuite  de 
fouverains  ;  &  les  Médicis  vous  intérefferont , 
tant  qu’ils  auront  des  vertus . 

Corne  ,  puiffant  &  vertueux  comme  fon  Côme  fon 

•  1  *  1  /*  1  *  1  •  »  fils  ci*.  s n n  1  • 

pere,  excita  la  jaloulie  des  citoyens  ambitieux . 

Ils  avoient  un  moyen  bien  fur  de  diminuer 
fon  crédit  :  c’étoit  d’être  humains  ,  compatif- 
fans,  généreux,  &  d’aimer  la  patrie.  Le  peu¬ 
ple  fe  fut  partagé  entre  fes  bienfaiteurs ,  fans 
fe  réunir  par  préférence  en  faveur  d’aucun  ; 

&  de  pareilles  faéHons  n’auroient  caufé  aucun 
trouble  . 

Mais  les  ennemis  de  Côme  lui  faifant  un 
crime  de  fes  richeffes ,  &  de  l’amour  que  le 
peuple  lui  portoit  ,  le  firent  citer  devant  les 
feigneurs ,  comme  afpirant  à  la  louveraineté . 

Côme,  qui  n’avoit  rien  à  fe  raprocher  ,  au- 
roit  pu  méprifer  de  pareils  ordres  :  il  aima 
mieux  obéir,  &  il  comparut  malgré  les  con- 
feils  de  fes  amis.  Il  fut  banni  dans  un  confeil 
extraordinaire  de  deux  cents  perfonnes ,  oii  les 
lins  opinèrent  pour  le  bannifîement  ,  chantres 
pour  la  mort,  ÔC  oit  le  plus  grand  nombre  fe  tut. 

Tom.  X  *  ff 


il  eft  rapellé , 


A  la  tête  des 
uomim  di  balia 
il  eft  le  maître 
de  la  republi¬ 
ée. 
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Après  le  départ  de  ce  citoyen ,  lès  enne¬ 
mis  parurent  aufti  étonnés  que  fes  partifans. 
Ils  virent  qu’en  voulant  lui  nuire,  ils  avoient 
acru  l’amour  qu’on  avoit  pour  lui,  &  qu’ils 
s’étoient  attiré  l’indignation  publique .  Ils  fe 
confumoient  en  projets  ;  ils  ne  favoient  quel 
parti  prendre  ;  ils  fe  conduifoient  téméraire¬ 
ment  ;  lorfqu’enfin  le  peuple  aftèmblé  nomma 
un  confeil  qui  rapella  Medici  &  bannit  fes  en¬ 
nemis .  Ce  fut  en  1434,  environ  un  an  après 
fa  condamnation ,  qu’il  rentra  dans  Florence  au 
milieu  des  aclamations  du  peuple ,  qui  l’apel- 
loit  fon  bienfaiteur  &  le  pere  de  la  patrie . 

Il  pouvoit  compter  plus  que  jamais  fur 
l’amour  de  fes  concitoyens,  &  il  ne  craignoit 
rien  de  fes  ennemis,  que  le  bannilTement  avoit 
réduits  à  un  petit  nombre  hors  d’état  de  re¬ 
muer.  Il  eft  vrai  qu’il  en  avoit  beaucoup  coû¬ 
té  à  la  république  :  mais  le  fort  de  Florence 
étoit  d’être  déchirée  par  des  fa&ions ,  ou  de 
n’acheter  la  paix  que  par  la  perte  d’une  par¬ 
tie  de  fes  citoyens.  Pendant  vingt  &  un  ans, 
depuis  1434  jufqu’à  1455,  toute  l’autorité  fut 
confiée  à  une  commiftion  extraordinaire,  c’eft-à" 
dire,  à  un  petit  nombre  de  ces  magiftrats,  qu’on 
nommoit  uomini  di  balïa  .  Cette  commiftion , 
qui  n’étoit  jamais  que  pour  un  tems  limité , 
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Ils  étoient  encore  plus  odieux  aux  Chré-  Mais^arce 
tiens ,  qui  croyant  à  l’aftrologie  comme  les  tiens ^voient 
autres ,  la  condamnoient  avec  encore  plus  de  eThTrreIr6* 
fondement  ;  puifque  cette  fuperftition  entre-  rent^outesies 
tient  une  curioftté  contraire  à  l’efprit  du  chrif-  fciences  • 
tianifme ,  qu’elle  tient  à  des  cérémonies  pa¬ 
ïennes  &  qu’elle  fait  fouvent  ufage  de  mo¬ 
yens  criminels .  Mais  parce  que  les  aftrolo- 
gues  fe  nommoient  philofophes  mathémati¬ 
ciens  ,  on  eut  en  horreur  tous  les  philofophes 
dans  le  fixieme  &  dans  le  feptieme  ftecles, 
ou  l’on  ne  jugeoit  des  chofes  que  par  les 
noms  ;  le  zele  fe  porta  jufqu’à  profcrire 
toutes  les  études  profanes  , 

On  en  voit  la  preuve  dans  S.  Grégoire ,  Le  pape  s. 
grand  pontife  d’ailleurs ,  &  qui  dans  ces  tems  yoT^ie?  étu¬ 
de  ténèbres  a  gouverné  l’églife  par  fes  vertus  contraire^  à  la 
&  l’a  éclairée  par  fes  ouvrages.  Il  croyoit  relision* 
les  études  profanes  fi  contraires  à  la  religion, 
que  ,  félon  lui ,  il  ne  convenoit  pas  à  un  laï¬ 
que  pieux  d’enfeigner  les  humanités .  Il  blâme 
vivement,  dans  une  lettre,  un  évéque  d’avoir 
enfeigné  la  grammaire  à  quelques  jeunes  gens; 
parce  que  c’eft  louer  Jupiter  avec  la  même 
bouche  ,  qui  chante  les  louanges  de  Jéfus* 

Chrift  :  parce  que  c’eft  prononcer  des  blaf- 
phêmes.  Conformément  à  cette  façon  de  pen« 
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fer,  il  met  peu  d’ordre  lui-même  dans  les  ma* 
tieres  qu’il  traite ,  quoiqu’il  y  répande  d’ex¬ 
cellentes  chofes  ;  il  fe  fait  des  idées  vagues  : 
il  ne  fait  pas  fe  faire  des  principes  5c  s’y  te¬ 
nir:  il  tombe  dans  des  contradictions  ;  5c  il 
néglige  fon  ftile  au  point  qu’il  dédaigne  de 
coriger  les  fautes  qui  lui  échapent .  Bien  loin 
de  vouloir  donner  plus  de  foin  à  fes  ouvra¬ 
ges  ,  il  évitoit  au  contraire  à  delfein  tout  ce 
qui  fent  l’art  ,  jufques-là  qu’il  fe  permettoit 
des  folécifmes  .  Dans  une  lettre  qui  fert  de 
préface  à  fes  moraks  ,  il  déclare,  que  fe  bor¬ 
nant  à  dire  des  chofes  utiles ,  il  néglige  l’or¬ 
dre  5c  le  ftile  ;  qu’il  fe  met  peu  en  peine  du 
régime  des  prépofitions ,  des  cas  des  noms  ; 
5c  qu’il  croit  tout-à-fait  indigne  d’un  Chrétien, 
d’afîujétir  les  paroles  de  l’écriture  aux  réglés 
de  la  grammaire  .  En  fuivant  littéralement  de 
pareils  principes ,  un  Chrétien  écriroit  pour 
n’être  pas  entendu . 

Ruine  de labi-  On  dit  que  pour  forcer  les  Chrétiens  à  n’é- 
temple  d’A-  tudier  que  les  choies  de  la  religion,  b.  Gre- 
tin ^,°n  Pala"  goire  avoit  brûlé  les  relies  de  la  bibliothèque, 
que  les  empereurs  avoient  faite  dans  le  temple 
d’Apollon  Palatin .  Ce  fait  révoqué  en  doute , 
parce  qu’il  paroît  n’avoir  été  raporté  que  fur 
une  tradition  incertaine  ,  efl  cependant  allés 
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conforme  à  ce  que  je  viens  de  remarquer  fur 
ce  pontife .  C’efi  au  moins  une  preuve  que 
vers  les  tems  de  fon  pontificat  ,  cette  biblio¬ 
thèque  a  été  entièrement  ruinée  ;  ce  qui  n’a 
pu  fe  faire  fans  porter  un  nouveau  dommage 
aux  lettres  . 

Il  falloit  que  le  préjugé  contre  les  fciences  L’autorité  de 
eut  prodigieulement  prévalu  ,  pour  entraîner  dû  être  funef- 
un  efprit  tel  que  Grégoire.  Cependant  il  de- te  auxlettres* 
voit  s’acroitre  encore  par  l’autorité  d’un  pon¬ 
tife  aufli  faint,  &  dont  les  ouvrages  étoient 
reçus  avec  apîaudifiement  dans  toute  la  chré¬ 
tienté  .  Il  n’étoit  donc  pas  naturel  qu’on  ten¬ 
tât  de  fortir  d’une  ignorance,  à  laquelle  on 
étoit  acoutumé ,  qui  étoit  fi  grande  qu’on  s’y 
trouvoit  à  fon  aife  ;  Sc  que  les  hommes  les 
plus  faints  croyoient  devoir  entretenir  pour 
conferver  la  piété . 

S’il  y  avoit  encore  des  hommes ,  qui  con-  n  ny  avojt 
fervafient  quelques  refies  de  curiofité  ;  de  quels  compilateurs^ 
fecours  pouvoient-ils  s’aider  dans  ces  tems ,  ou  ^f^cn°spjftes 
il  n’y  avoit  ni  bibliothèque  ni  école,  &  où  l’on 
méprifoit  toutes  les  fciences ,  depuis  la  gram¬ 
maire  jufqu’à  la  phiîofophie?  Ils  ne  pouvoient 
qu’aller  à  tâtons  dans  les  ténèbres  ;  lire  fans 
choix  ce  que  le  hafard  leur  offroit  ;  prendre 
ça  de  là  des  idées  imparfaites ,  vagues ,  çç>n- 


z$6  H 1  S  T  O  I  R  E 

fufes  >  fautes ,  &  accumuler  un  tas  de  cou- 
noiffances  pires  que  l’ignorance ,  d’où  ils  cro- 
yoient  fortir .  Aufîi  les  tems  que  nous  par¬ 
courons  ,  n’ont  gueres  produit  que  des  com¬ 
pilateurs  &C  des  copiées. 

Les  écrivains  Mais  peut-être  l’églife  a-t-elle  eu  de  grands 

çcléfiaftiques  ,  .  .  'ri  ,  • 

r/étoient  Pas  écrivains  ,  puilqu  on  recommandoit  au  moins 

puu  éclairés  -  p^U(je  ja  religion  .  L’ignorance  des  lettres 

ne  le  permettoit  pas.  C’eft  pourquoi  ceux  qui 
eurent  alors  les  plus  grands  fuccès ,  font  infi¬ 
niment  au  defTous  des  peres  du  quatrième  de 
cinquième  fiecles.  On  ne  s’ocupoit  en  géné¬ 
ral  que  de  queftions  inutiles  :  on  expliquoit 
les  mifteres ,  par  les  principes  de  la  dialecti¬ 
que .  Ce  qui  étoit  frivole,  ce  qui  étoit  mer¬ 
veilleux,  ce  qui  étoit  impofïible  à  connoître, 
voila  les  objets  qui  réveilloient  la  curiofité. 
De  là  naifîoient  tout-à-la  fois  des  difputes  opi¬ 
niâtres,  &  une  crédulité  exceflive .  On  vo- 
yoit  des  miracles  par-tout  :  les  vifions  &  les 
aparitions  étoient  communes  ;  de  pour  multi¬ 
plier  encore  plus  les  prodiges ,  on  portoit  la 
vénération  pour  les  faints  &  pour  les  reliques 
bien  au  delà  des  juftes  bornes  .  Enfin  on  pa- 
roifîbit  négliger  l’eflentiel  de  la  religion  ,  & 
faire  fon  principal  de  quelques  cérémonies  fort 
indiférentes. 
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pas  Tillage  des  facultés  de  Tarne  ?  Qu’ed-ce  befoin  d’exer- 
qu’un  louverain  qui  ne  penfe  pas?  C’ed  un  tés  de  l’ame . 
enfant  qui  fe  laide  habiller  6c  déshabiller,  qui 
ed  foutenu  par  la  lidere,  6c  qu’un  mal- adroit 
peut  laifTer  tomber. 

On  vous  a  donc  apris  à  penfer,  en  vous  Les  inftrui- 

1  A  re  comme  en 

faifant  fentir  le  befoin  de  penfer  ;  6c  pour  y  jouant, 
réudir,  on  a  mis  les  connoiffances  à  la  place 
des  badinages  ,  dont  vous  ne  pouviés  vous 
palier.  Vous  avés  badiné  avec  les  opérations 
de  votre  ame  ,  avec  les  premières  découver¬ 
tes  des  hommes ,  avec  les  dernieres  même  ;  6c 
traçant  des  ellipfes  fur  le  fable,  vous  vous  re- 
préfentiés  le  fifiême  de  Newton.  Vos  premiè¬ 
res  connoiffances  ont  fait  naître  en  vous  un 
nouveau  fentiment,  le  defir  d’en  aquérir  d’au¬ 
tres  ;  6c  les  études  utiles  ,  après  vous  avoir 
amufé  comme  des  jeux,  vous  ont  amufé  par¬ 
ce  que  ce  font  des  études  utiles . 

Ainfi  vous  vous  êtes  défait  des  befoins  que  &  leur  faire 

.  ,  A  r  .  .  un  befoin  de 

vous  avies ,  vous  vous  en  etes  fait  de  nou-  s’ocuPer  pour 

&r  .  f  /  _  _  /  écarter  l’en- 

vous  lentes  que  vous  aves  gagne  nui  # 
au  change  .  L’ocupation  vous  ed  devenue  né- 
celfaire.  Vous  vous  fouvenés  qu’un  jour  vo¬ 
tre  gouverneur  voulant  vous  punir ,  vous  ôta 
vos  livres  6c  vos  cahiers.  Vous  ne  putes  pas 
vous  fouftrir  dans  le  défoeuvrement  :  les  amu« 
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femens  de  votre  première  enfance  ne  furent 
plus  une  reftburce  pour  vous  :  vous  fucom- 
bates  fous  le  poids  de  l’ennui  ;  &c  vous  vîn¬ 
tes  en  pleurant  demander  pardon  à  votre  gou¬ 
verneur,  &  le  conjurer  de  vous  donner  un 
livre . 

Une  autre  fois  le  médecin,  voulant,  vous 
difoit-il ,  profiter  d’un  accès  de  fievre ,  dit  que 
vous  travailliés  trop ,  &  qu’il  falloit  vous  lait¬ 
ier  quelque  tems  fans  rien  faire  .  Je  cédai  , 
parce  qu’il  faut  que  la  raifon  cede  quelque¬ 
fois  ;  &  je  fus  huit  jours  fans  vous  donner 
de  leçons .  Mais  vous  ne  crûtes  pas  à  l’ordon¬ 
nance  de  votre  Efculape,  que  vous  reconnû¬ 
tes  pour  un  mauvais  dateur.  Vous  employâ¬ 
tes  ces  huit  jours  à  repader  vos  anciennes  le¬ 
çons,  &  vous  travaillâtes  plus  que  fi  je  vous 
avois  fait  travailler  moi-même  . 

Ceftdéjafa-  Vous  en  favés  déjà  beaucoup  pour  un  prin- 

voir  beaucoup  ^  '  11  * 

quefavoirs’o- ce ,  fi  vous  favés  le  fecret  d’éviter  l’ennui. 

Ce  poifon  de  l’ame  fe  chade  par  le  pîaifir: 
c’eft  votre  expérience  qui  vous  l’aprend.  Dans 
les  comrnencemens  que  j’étois  ici  ,  vous  me 
dîtes  que  vous  haïfîiés  la  comédie  au  point 
que  vous  pleuriés  ,  quand  on  vous  forçoit 
d’y  reder  .  Je  vous  répondis  que  je  vous  fe- 
rois  bientôt  changer  de  goût.  Vous  ne  pou- 
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très  dans  les  Gaules  :  elle  devint  en  quelque 
lorte  la  rivale  d’ Athènes  ;  .&  elle  fut  une  des 
villes,  où  la  jeunelfe  romaine  venoit  s’inflrni- 
re .  Les  Marfeiilois,  comme  leurs  ancêtres,  ont 
toujours  aimé  la  liberté  :  ils  en  ont  joui  quel¬ 
que  tems  ,  fous  les  comtes  de  Provence  ;  ils 
Pont  défendue  avec  courage  :  &  ils  ont  con- 
fervé  quelques  relies  de  leur  ancien  gouver¬ 
nement  républicain,  jufques  fous  le  régné  de 
Louis  XIV. 

Les  Provençaux ,  s’étant  enrichis  par  le 
commerce ,  fongerent  à  jouir  de  leurs  richef- 
fes .  La  poëfie  naquit  parmi  les  plaifirs  qu’ils 
recherchoient .  Ils  commencèrent  à  la  cultiver 
dans  le  onzième  fiecle ,  &  leurs  poètes ,  qu’on 
nommoit  trouvères  ou  troubadours ,  furent  bien¬ 
tôt  célébrés  dans  toute  l’Europe.  Ces  trouba¬ 
dours  s’affocioient  des  chanteurs  &  des  joueurs 
d’infiniment ,  qu’on  nommoit  jongleurs ,  &£  avec 
ce  cortege  ils  alloient  de  cour  en  cour,  tou¬ 
jours  acueillis  par-tout  &:  comblés  de  préfens. 
Vous  voyés  combien  ces  ufages  reffemblent  à 
ceux  que  nous  avous  vus  chés  les  Grecs. 

Les  Provençaux  répandirent  parmi  les  grands 
le  goût  de  la  poëfie .  Dès  le  douzième  fiecle , 
on  effaya  de  faire  à  leur  exemple  des  vers  dans 
les  langues  vulgaires.  Mais  ce  ne  fut  que  dans 


Ils  en 

répandent  le 
goût  chés  d’au¬ 
tres  peuples  , 
&  principale¬ 
ment  parmi  les 
grands . 


Les  lettres 
fontprotégées 
à  Naples . 
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le  treizième ,  que  la  France  eut  dans  Thibault , 
roi  de  Navare ,  lin  poëte  qui  montra  quelque 
talent .  Dans  le  même  teins  l’empereur  Frédé¬ 
ric  II  failoit  des  vers  en  Italie .  Comme  la  poe- 
fie  a  dû  naître  chés  un  peuple  riche,  elle  de- 
voit  par  la  même  raifon  être  d’abord  cultivée 
par  les  grands.  Cependant  le  françois  6c  l’ita¬ 
lien  étoient  alors  encore  bien  informes  . 

Charles  d’Anjou  ,  comte  de  Provence  , 
monta  fur  le  trône  de  Naples  en  1 266  :  il  fe 
piquoit  suffi  de  faire  des  vers,  6c  il  protégea 
les  poètes  . 

Naples  paroiffioit  devoir  être  le  féjour  des 
lettres .  Elle  pouvoit  facilement  s’enrichir  par 
le  commerce  ,  pour  peu  qu’elle  jouît  de  la 
paix.  De  tous  tems  elle  avoit  eu  des  écoles, 
elle  avoit  même  connu  la  liberté .  Autrefois 
république ,  elle  avoit  confervé  quelques-uns 
de  fes  privilèges  fous  les  rois  Normands,  elle 
en  jouilfoit  encore ,  lorfque  Charles  d’Anjou 
fe  rendit  maître  du  royaume . 

L’empereur  Frédéric  II,  perfuadé  que  de 
tous  les  peuples  de  fon  royaume,  les  Napoli¬ 
tains  étoient  les  plus  propres  à  cultiver  les 
fciences ,  6c  que  les  écoles  font  d’autant  moins 
bonnes  ,  qu’elles  fe  multiplient  davantage ,  dé¬ 
fendit  d’enfeigner  ailleurs  qu’à  Naples  :  il  n’y 
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fi  Patticifme  &z  l’urbanité  ont  été  l’époque  de 
la  décadence  des  Grecs  des  Romains  ,  que 
fera  en  Europe  l’élégance  qui  fe  répand  par¬ 
mi  des  Barbares? 

Vous  ne  vous  y  attendés  pas:  elle  fera  le 
falut  des  Européens  .  Ces  âmes  féroces ,  qui 
ne  pouvoient  plier  fous  le  joug  des  lois ,  plie¬ 
ront  enfin  fous  les  vices  du  luxe  :  à  niefure 
qu’elles  s’amolliront  ,  l’anarchie  ceffera  :  des 
tems  plus  heureux  commenceront;  &  il  fe  for¬ 
mera  de  plus  fages  gouvernemens .  C’eft  ainfi 
que  l’ordre  doit  renaître.  Vous  prévoyés  qu’a¬ 
yant  un  principe  vicieux  ,  il  fera  toujours  vi¬ 
cieux  lui-même . 

Au  refie  cette  politeffe,  à  laquelle  je  don¬ 
ne  le  nom  d’élégance,  étoit  encore  bien  grof- 
fiere .  Car  la  chevalerie  en  étoit  l’école  ;  fk 
les  hommes  les  plus  polis,  du  douzième,  trei¬ 
zième  &  quatorzième  fiecles ,  éîoient  ces  che¬ 
valiers  qui,  enfermés  dans  des  armures  de  fer, 
couroient  le  monde  fous  prétexte  de  redrefïer 
les  torts .  Cette  politeffe ,  qui  amenoit  infenfl- 
blement  la  molleffe  des  mœurs ,  étoit  de  l’élé¬ 
gance  pour  eux.  Aufîî  voit-on  qu’ils  commen- 
çoient  à  s’armer  par  oflentation  &  qu’ils  ne 
cherchoient  plus  les  dangers  avec  le  même  fa- 
natifme.  On  voit  encore  qu’ils  fe  multiplioient, 


La  mollefTe 
prépare  des  ré- 
volutionsdans 
le  gouverne¬ 
ment  . 


La  politeffe 
des  12,  13  & 
14.®  liecles  é- 
toit  encore 
bien  grofliere. 


Lorfque  les 
Grecs  &  les 
Romains  s’a- 
inolliffoient  , 
on  pouvoit  au 
moins  récla¬ 
mer  lesancien* 
nés  mœurs* 


Mais  les  Eu¬ 
ropéens  ,  qui 
n’ont  jamais 
été  vertueux  , 
s’abandonnent 
brutalement  à 
la  mollette  , 
fans  pouvoir 
regretter  le 
patte. 
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à  mefure  qu’il  étoit  moins  honteux  de  fiiir  le 
péril;  6c  c’eft  une  nouvelle  caufe  qui  prépa- 
roit  la  ruine  de  la  chevalerie .  La  décadence 
en  eft  déjà  fenfible  dès  la  hn  du  quatorzième 
liecle . 

Lorfque  les  Romains  6c  les  Grecs  fe  for- 
moient  à  cette  élégance ,  qui  acompagne  le 
luxe ,  il  reftoit  encore  des  veftiges  des  ancien” 
ries  mœurs:  on  fe  plaignoit  des  progrès  de  la 
corruption:  on  gémiftoit  fur  les  défordres  aux¬ 
quels  on  n’avoit  pas  la  force  de  remédier.  On 
réclamoit,  quoiqu’inutilement,  les  lois:  on  par- 
loit  de  juftice,  on  en  confervoit  au  moins  en¬ 
core  quelque  idée  .  Voila  pourquoi ,  lorfque 
la  Grece  panche  vers  fa  ruine,  il  s’y  forme 
encore  une  république  ,  qui  intérelïe  par  fes 
vertus  ;  6c  voila  pourquoi  les  Romains  font 
encore  capables  d’être  heureux  feus  des  em¬ 
pereurs  ,  tels  que  les  Titus ,  les  Trajans ,  6c 
les  Antonins  . 

Il  n’  en  étoit  pas  de  même  des  Européens, 
qui  fe  font  polis  ,  fans  avoir  été  civilifés . 
Quelles  mœurs  pouvoient-ils  regretter?  Quel¬ 
les  lois  auroient-ils  réclamées  ?  A  voient-ils  ja¬ 
mais  eu  quelque  idée  de  juftice?  Il  faut  donc 
qu’ils  s’abandonnent  brutalement  à  de  nouveaux 
vices  fans  rien  prévoir,  fans  s’apercevoir  me- 
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paroiffoit  défefpéré  :  mais  la  conduite  du  ré¬ 
gent  vous  répond  de  la  fageffe  du  roi .  En 
effet,  ce  prince  ne  fera  ni  les  fautes  de  Phili- 
pe  de  Valois,  ni  celles  de  Jean  II;  &  cepen¬ 
dant  Edouard  celle  d’être  un  grand  homme  . 
Il  négligera  tout-à-fait  les  foins  du  gouverne¬ 
ment  .  Il  facrifiera  tout  à  des  favoris  avides 
dont  il  fe  laiffera  obféder  :  il  multipliera  les 
impôts ,  &  il  aliénera  fes  peuples .  Enfin  il  ne 
trouvera  plus  de  fecours  dans  le  prince  de 
Galles  dont  la  fanté  va  s’altérer  .  Vous  pré- 
voyés  donc  que  tout  doit  changer,  &  que  la 
France  à  ion  tour  aura  des  fucoès . 

Charles  donna  tous  fes  foins  à  bien  régler 
les  monnoies .  Il  fe  fit  une  loi  de  ne  les  ja¬ 
mais  altérer .  Il  remit  Tordre  dans  les  finan¬ 
ces  ;  &  s’il  leva  des  impôts ,  il  prit  les  me- 
f tires  les  plus  fages,  pour  prévenir  les  mur¬ 
mures  du  peuple . 

Depuis  1341  ,  la  Bretagne  étoit  déchirée 
par  une  guerre  civile ,  à  laquelle  les  Anglois 

les  François  avoient  pris  part,  &  qui  pou- 
voit  encore  les  armer  de  nouveau .  Le  comte 
de  Blois ,  à  qui  Charles  donnoit  des  fecours 
fous  main,  &  le  comte  de  Montfort  qui  en 
recevoit  d’Edouard,  prétendoient  l’un  &  l’au¬ 
tre  à  ce  duché:  mais  le  premier  ayant  été  tué 


Charles  V 
fe  fait  une  loi 
de  nepointal- 
térer  les  mon¬ 
noies. 


Il  allure  la 
paix  au  dehors 
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dans  un  combat,  Charles  fe  hâta  de  donner  à 

Montfort  l’invefliture  de  ce  fief;  craignant  que 


Brigands  qui 
infeftoient  la 
France . 


ce  feigneur  ne  voulût  reconnoître  le  roi  d’An¬ 
gleterre  pour  fuferain,  &  ne  fût  l’ocafion  d’une 
guerre,  qu’il  vouloit  prévenir.  Il  fit  aufli  la 
paix  avec  le  roi  de  Navare,  &  fut  s’atacher  ce 
prince,  qui  avoit  fait  tant  de  mal  a  la  France, 
&  qui  venoit  de  recommencer  la  guerre . 

Dès  l’an  1365,  Charles  n’avoit  plus  d’enne¬ 
mis  au  dehors,  &  il  ne  lui  refloit  qu’à  délivrer 
le  royaume  des  brigands  qui  l’infefloient .  On 
prétend  qu’il  y  en  avoit  plus  de  trente  mille  . 
Ils  formoient  diférens  corps,  qui  fe  réunifToient 
au  befoin,  &  ils  étoient  conduits  par  des  chefs 
expérimentés.  Il  eût  été  trifle  d’être  obligé  de 


lever  une  armée  contre  cette  canaille. 

Charles  V  Don  Pedre  ou  Pierre,  furnommé  le  Cruel, 
les ar mer^p o ur  regnoit  en  Caflille ;  &c  Henri,  comte  de  Tranf- 
Tr an ft anfar c  e  tamare ,  fon  frere  naturel,  avoit  foulevé  la  no- 
dîe?oidcCaf- bleffe .  Tous  deux  cherchoient  à  fe  faire  des 
une.  alliés,  lorfque  le  pape  déclara  le  roi  légitime 
indigne  du  trône ,  &  donna  la  couronne  au 
prince  rebele.  Le  prince  de  Galles,  qu’Edouard 
III  avoit  fait  duc  de  Guienne ,  la  vouloit  con- 
ferver  à  don  Pedre ,  êc  pouvoit  rendre  nul 
le  jugement  du  pape.  Il  falloir  donc  d’autres 
fecours  au  comte  de  Tranftamare.  Il  les  trou» 


